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Comptes  de  Bourgogne  ; né  à Di^ 
jon  , /e  1 5 Juin  1641  ; reçu  à la 
place  de  SÉRAPHIN  RegNIER  DeS- 
MARAIS  , le  23  Décembre  1713  / 
mort  le  l'j  Oâobre  1728. 

Bernard  de  la  Monnoye  fît  fes 
Humanités  à Dijon  , dans  ce  même 
Collège  des  Jéfuites  qui  avoit  déjà  en 
l’honneur  de  compter  Bolfuet  parmi 
fes  éleves.  Plein  d’ardeur  pour  l’étude  , 
& doué  par  la  Nature  de  tous  les  ta- 
lens  néceflaires  pour  y réu/îir , non 
feulement  il  lé  rendit  familières  les 
Langues  grecque  6c  latine  , mais  il 
Tomt  IV.  ■ A 


Digitized  by  Google 


% E L O G K 

y joignit  les  Langues  italienne  & eA 
pagnole  , & fur-tout  ne  négligea  pas 
de  cultiver  la  fienne  propre  , comme 
il  n’arrive  que  trop  fouvent  à ceux  qui 
ont  la  vanité  d’entalTer  dans  leur  tête 
un  grand  nombre  d’idiomes  anciens 
& modernes.  Différentes  Poéfies  la- 
tines &.  françoifes  furent  l’amufement 
de  fa  jeuneffe  , & annoncèrent  dès- 
lors  ce  qu’on  devoit  attendre  de  lui. 
S’il  eût  été  le  maître  de  fuivre  fon 
goût  dans  le  choix  d’un  état , il  n’en* 
auroit  point  eu  d’autre  que  celui  d’hom- 
me de  Lettres,  regardé  à peine  comme 
un  état  par  tous  ceux  qui  ne  le  font 
pas  , & qui  fe  piquent  néanmoios  de 
n’être  pas  peuple  ; comme  fi  le  noble 
emploi  d’éclairer'fes  femblables  n’étoit 
pas  une  des  occupations  les  plus  dignes 
d’un  Citoyen  honnête.  Celui  dont  nous 
parlons  ne  reffembloit  pas  à ce  jeune 
homme  d’une  médiocrité  fans  efpé- 
rance,  à qui  fon  pere  avoit  acheté  une 
charge  , par  la  raifon  , difoit-il , que 
fon  fils  n'quoit  pas  Vcfprit  de  ne  rien 
faire.  Mais  la  famille  de  M.  de  la 
'Monnoye,  qui  connoiffoit  toute  l’éten- 
due de  fes  talens,  & qui  vouloit  en 
çir«r  tout  l’avantage  poffible  pour  lu^ 
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DE  LA  M 0 N N O Y E.  J 
8c  pour  elle  , défira  qu'il  embralTàt  une 
profeffion  où  il  pût  joindre  l’honorable 
à l’utile  ; il  fe  livra  donc  à la  plaidoi- 
rie , plutôt  par  déférence  que  par  goût , 
& cependant  avec  toute  la  bonne  foi 
& toute  l’afliduité  de  commande  qu’on 
peut  mettre  à la  place  de  l’ardeur  natu- 
relle , mais  qui  n’y  fupplée  jamais.  Peu 
flatté  des  applaudilTemens  qu’il  obte- 
«oit  au  Barreau , il  tournoit  de  temps 
en  temps  fes  yeux  avec  douleur  fur  les 
Mufes  qu’il avoit  abandonnées;  fà  mau- 
vaife  fanté  vint  au  fecours  de  fa  répu- 
gnance , & lui  fournit  un  prétexte  qu’il 
laifit  avidement,  de  renoncer  au  laby- 
rinthe de  la  chicane  , pour  être  enfin 
ce  que  la  Nature  vouloir  qu’il  fût.  L’im- 
preffion  d’ennui  & de  dégoût  que  lui 
avoient  laifTée  fes  études  de  Droit,  étoit 
fl  forte , qu’il  ne  pouvoir  même  s’oc- 
cuper des  affaires  litigieufes  qui  inté- 
renoient  fa  propre  fortune.  Quelque 
agréables  , difoit-il  , que  Joient  les 
mots  de  PLAISIR  & de  profit  , 
je  ne  les  entends  point  fans  frémir  , 
parce  que  Piin  commence  comme  PLAI~ 
DEUR,  & Vautre  comme  procès  y ou 
comme  Procureur. 

Il  rentra  donc , avec  autant  d’em- 
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4 Éloge 

preflement  que  de  joie  , dans  la  car- 
rière de  la  Littérature  , ôc  y confacra 
tous  fes  raomens , ne  regrettint  que 
ceux  qui  avoient  jufqu’alors  été  perdus 
pour  fa  païïipn  favorite.  Son  dévoue- 
ment fut  fi  entier , qu’il  ne  fe  propofa 
dans  le  travail  d’autre  récompenfe  que 
le  travail  même  , fans  y joindre  aucune 
vue  de  réputation  , aucun  défir  d’avoir 
quelque  part  à cette  fumée  qu’on  ap- 
pelle Gloire.  I.a  vaine  ardeur  de  pa- 
roître  &.  de  briller  avant  le  temps,  eft 
peut-être  le  caradlere  le  plus  diüinélif 
des  talens  médiocres.  Tourmentés  du 
fentiment  tacite  de  leur  impuilTance  , 
ils  fembleht  chercher  à s’étourdir  par 
le  fuffrage  de  la  multitude,  qui,  mal- 
gré fon  ineptie  trop  ordinaire , les  fait 
louvent repentir,  par  fes  dédains,  de  leur 
ambition  prématurée  ; tandis  que  les  vé- 
ritables talens , fatisfaits  du  témoignage 
intérieur  de  leurs  forces , dédaig'nent 
de  courir  au  devant  des  lauriers  que  le 
Public  leur  defline  , <Sc  attendent  que 
la  Renommée , qu’ils  ne  cherchoienc 

F as , fe  trouve  fur  leur  route  fans  qu’ils 
ayent  appelée. 

M.  de  la  Monnoye  refta  donc  plu- 
fîeurs  anneVs  dans  une  efpece  d’ohfcu- 
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' IDE  LA  Mon  NOYE.  J 
fité  philofophiqiie  , connu  feulement 
de  quelques  hommes  de  Lettres  du 
premier  ordre  , avec  lefquels  il  etoit 
en  commerce  de  lumières.  Occupé  d’é- 
tudes férieufes  6c  profondes  fur  toutes 
les  parties  de  la  Littérature , il  ne  fe 
délalToit  de  fes  études  que  par  une  au- 
tre efpcce  de  travail  : il  donnoit  à la 
Poéfie  les  momens  où  il  aroit  befoin 
de  repos  ; mais  il  n’y  donnoit  que  ces 
momens  feuls , 6c  ne  parloit  cette  Lan- 
gue qu’à  l’oreille  de  quelques  amis  di- 
gnes de  l’entendre  6c  de  lui  répondre. 

Cependant  le  premier  elTai  qu’il  ren- 
dit public  en  ce  dernier  genre  , fut 
honoré  d’un  triomphe  très-flatteur.  Il 
remporta  de  la  maniéré  la  plus  bril- 
lante le  premier  des  prix  de  Poéfle 
que  propofa  l’Académie  Françoife.  Le 
fujet  étüit  X Abolition  du  duel  par 
Louis  Xlf^.  Nous  avons  rapporté  dans 
l’article  de  Charles  Perrault  une  anec- 
dote qui  prouve  l’eftime  diftinguée  que 
l’Académie  avoit  pour  cette  Piece  ; ef- 
time  qu’elle  n’a  pas  toujours  accordée 
aux  Ouvrages  couronnés  , dont  la  foi- 
blefle  n’a  louvent  été  redevable  de  la 
vicloire  qu’à  la  médiocrité  de  leurs  ri- 
vales. Si  la  Piece  de  M.  de  la  Monnoye 
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paroît  aujourd’hui  fort  inférieure  aux 
éloges  qu’elle  reçut  alors , il  faut  fe 
tranfporter  au  temps  oit  elle  vit  le 
jour , temps  où  les  bons  vers  étoient 
encore  alTez  rares  , & où  Def- 

préaux  , Racine  , & La  Fontaine  , les 
îeuls  vrais  Juges  en  Poéfie  qu’il  y eût  " 
alors  (i),  n’étant  point  encore  de  l’A- 
cadémie , ne  pouvoient  être  du  nombre 
des  Juges , & dédaignoient  de  fe  met- 
tre au  nombre  des  concurrens.  C’eft  - 
de  ce  point  & de  cette  époque  qu’on 
doit  partir  pour  apprécier  avec  une 
égale  juftice  l’Ouvrage  , l’Auteur , le 
jugement  de  l’Académie  , & les  élo- 
ges même  quelle  donna  au  Poëte:  ces 
éloges  furent  confirmés  alors  par  la 
voix  pub’ipe  & fi  hautement  con- 
firmés , que  l’écho  , pour  ainfi  dire  , 
en  a retenti  jufqu’à  nos  jours.  Des  hom- 
mes qui  ont  traité  bien  plus  févére- 
ment  de  bien  meilleures  Pièces , célè- 
brent encore  comme  par  tradition , 
l’excellence  de  celle-ci,  qu’ils  aiment 
mieux  louer  que  de  la  lire  (a). 

Deux  ans  après  il  remporta  un  fe- 


(i)  Voyex  la  Note  (a), 
(i)  Voyez  la  Note 
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Î3E  LA  MONNOYt.  ^ 
cbnd  prix  de  Poéfie  , dont  le  fujet 
ëtoit  La  gldïre  des  armes  & des  Let- 
tres fous  Louis  XJV  J*  car  on  fait  que 
ces  prix  étoient  deftinés  à céle'brer  à 
perpe'tuité  la  louante  du  Roi , & que 
l’Academie  n’a  cefle , durant  près  d’un 
fiecle,  de  payer  à la  mémoire  de  Ton 
Proteéleur  ce  tribut  annuel  d’amour  & 
d’encens  J elle  n’a  mis  fin  àfon  refpec-' 
tueux  & refpeélable  hommage,  que  lorf- 
que  le  Public  lui  en  a paru  ralfafié,  & 
la  gloire  du  Monarque  fixée  pour  ja- 
mais. 

Un  nouveau  fujet  de  prix , ï Educa- 
tion de  Monfeigneur  le  ï)aupkin  J pro- 
cura bientôt  à M.  de  la  Monnoye  une 
troifieme  couronne.  Cette  fuite  conti- 
nue de  fuccès  faifoit  délirer  aux  amis 
éclairés  que  l’Auteur  avoit  à Paris  , 
qu’il  vînt  s’y  établir  fans  délai  , &. 
jouir  pleinement,  fur  ce  grand  théâtre , 
de  tous  les  avantages  que  devOient  lui 
procurer, fes  talens  , fes  travaux,  & fa 
renommée.  Mais  M.  de  la  Monnoye  , 
qui  joignoit  à la  modeftie  la  plus  fin- 
cere  l’amour  de  la  folitude  & du  re- 
pos, & qui  venoit  d’ailleurs  de  con- 
traéler , au  fein  de  fa  Patrie , un  ma- 
riage heureux  , préféra  la  douce  traa- 
" A iv 


Dlgitized  by  Google 


t,  Éloge  . . 

quillité  dans  laquelle  il  vivoit,  k * 
clai  d’une  gloire  qui  pouvoir  éveiller 
l’enviè.  » A la  bonne  heure  , difoit-il , 

» que  mes  bagatelles  ( c’eft  le  nom 
» qu’il  donnoit  à fes  Poéfies  ) fe  mon- 
» trent  de  temps  en  temps  dans  la 
V Capitale  ; pour  leur  Auteur  , il  faut 
» qu’il  rede  dans  fa  Province  , & qu’il 
» fe  contente  de  n’y  être  confidéré 
» que  comme  un  fimple  Correüeur  des 
Comptes  «.  Car  M.  de  la  Monnoye 
venoit  d’acheter  cette  charge  , qui  , 
eu  contentant  le  défir  que  fa  famille 
avoir  de  le  voir  quelque  chofe  j lui 
laid’oit  tout  le  loifir  nécelTaire  pour 
cultiver  les  Lettres.  » Au  contraire  , 

» ajoutoit-il , fi  je  venois  à Paris , on 
» ne  verroit  en  moi  qu’un  bel  efprit  j 
» profeflion  , à mon  avis  , auffi  dan- 
» gereufe  que  celle  de  Danfeur  de 
» corde.  Je  n’ai  d’ailleurs  aucune  am- 
» bitioM  , même  littéraire  ; & quant 
» à ma  fortune  , toute  bornée  qu’elle 
» eft  , j’en  fais  content.  Je  n’ai  ja- 
» mais  rien  demandé  au  Roi , je  le 
» prie  feulement  de  ne  me  rien  de- 
» mander  non  plus  «.  Ces  derniers 
mots  font  voir  que  notre  Poëte  , tout 
défintérefle  qu’il  étoit , fouflroit  avec 


" ■*  CTigitized  by  Gbogle 


DE  LÀ  MoNNOYE.  9 
peine  la  dureté  de  quelqfies  impôts  , 
dont  en  effet  il  fe  plaignoit  d etre  ac- 
cablé. Il  a exprimé  ce  -dernier  fenti- 
ment  dans  quelques  vers  , oii  , fuivant 
l’ufage  , il  encenlbit  le  Monarque  , ôc 
dont  voici  les  derniers  : 

De  giace  , exempte-moi  do  gtolïïr  ton  ttéfor, 

Et  confidere  que  le  Mage 
Qui  ptefenta  l’encens , ne  profenta  point  l’or. 

Auffi  laiffbit-il  quelquefois  échapper 
des  expreffions  d humeur  contre  les 
hommes  chargés  alors  de  la  colleélion 
des  deniers  du  Prince  , & plus  chargés 
encore  de  la  haine  publique  dans  ces 
temps  malheureux.  Leur  impitoyable 
avidité  venoit  , difoit-il  , le  harceler 
jufque  dans  fon  cabinet,  pour  faire  des 
breches  continuelles  à fa  très-modique 
fortune , qu’à  la  vérité  il  ne  défiroit 
pas  de  voir  plus  grande , mais  qui  l’é- 
toit  trop  peu  pour  pouvoir  fupporter 
aucun,  dommage.  Publicanus  y ajou- 
toit-il  en  parlant  des  Traitans , quajî 
.piibiuus  canis.  Il  faut  pardonner  ce 
jeu  de  mot^  un  peu  amer  au  chagrin 
qui  le  lui  arrachoit , 6l  auplailir  d’une 
vengeance  innocente  qu’il  croyoit  y 
trouver. 

A T 
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Les  lauriers  remporte's  par  M.  de 
- la  Monnoye  à l’Acade'mie  Françoife  , 
ëtüient  d’autant  plus  glorieux  pour  lui , 
qu’il  avoit  eu  dans  ce  combat  litte'raire 
plus  d’un  Concurrent  illuftre  , entre 
autres  M.  de  Fontenelle  : cet  Ecrivain 
célébré  n’étoit  pas  auffi  excellent  Poëte 
qu’il  a depuis  été  grand  Phüofophe  ; 
mais , quoiqu’à  peine  âgé  de  20  ans , 
il  favoit  déjà  fuppléer  quelquefois , à 
force  d’efprit , au  talent  que  la  Nature 
ne  lui  avoit  pas  donné  pour  la  Poéfie  , 

& il  y fuppléa  alTez  heureufement  dans 
un  de  ces  concours  pour  balancer  les 
fuffrages. 

L'Académie  Françoife , après  avoir 
décerné  tant  de  prix  à M.  de  la  Mon- 
noye , l’auroit  vraifemblablement  adopté 
dès-lors  parmi  fes  Membres , fi  fon  fé- 
jour  en  Province  n’avoit  été  un  obftacle 
infurmontable  au  défir  qu’elle  avoit  de 
l'acquérir.  Cette  Compagnie  qui  n’a 
déjà  que  trop.de  places  mortes,  & 
comme  vacantes  par  ie  peu  d’afliduité 
de  ceux  qui  les  occupent , feroit  bien- 
tôt réduite  à rien  ^ fi  elle  fe  permettoit  ' 
d’ouvrir  fes  portes  à des  hommes  de 
Lettres  que  leur  abfence  empêcheroit 
de  fatisfaire  aux  devoirs  académiques 
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DE  LA  M 0 N N O Y E.  1 1 
& de  remplir  les  efpérances  que  la 
Compagnie  a fonde'es  fur  leur  travail. 

On  crut  du  moins  que  l’Acade'mie  , 
la/Te  &.  comme  ennuyée  de  couronner 
toujours  la  même  tête  , mettroit  le 
comble  , autant  qu’il  dépendoit  d’elle, 
à la  gloire  de  M.  de  la  Monnoye , en 
le  priant  de  ne  plus  entrer  en  lice  : 
mais  c’eft  une  autre*  loi  que  la  Com- 
pagnie s’eft  faite  , de  ne  jamais  borner 
le  nombre  des  couronnes  qu’elle  peut 
diftribuer  à un  mêmè  vainqueur  ; ces 
couronnes  multipliées  confolent  le  ta- 
lent des  traits  de  l’envie , lui  lailTent 
ouvertes  toutes  les  portes  de  la  gloire , 
qui  eft  fouvent  fa  feule  récompenfe , 
lui  oflFrent  l’efpoir  d’être  affis  au  nom- 
bre des  Juges  après  avoir  long-temps 
brillé  parmi  les  athlètes , & lui  font 
d’avance  accorder  ce  titre  par  le  Pu- 
blic , dont  l’Académie  fait  enlîrt  pré- 
valoir le  refpedlable  fuffrage  fur  les 
manœuvres  de  la  cabale  & de  l’intrigue. 

M.  de  la  Monnoye  augmenta  donc  , 
par  de  nouveaux  tâomphes,  le  regret 
que  la  Compagnie  reflentoit  de  ne 
pouvoir  lepolféder;  le  prix  qu’il  reçut 

Eour  la  quatrième  fois , fut  encore  plus 
onorable  pour  lui  «que  .les  précédons. 
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L’Academie  avoir  propofe  pour  fujet  « 
Les  grandes  chojes  faites  par  le  Roi 
en  faveur  de  la  Re/igion  Catholique  : 
1 objet  etoit  plus  fait , à beaucoup  d’ë- 
gards  , pour  exercer  des  Poëtes  que 
des  Philofophes  ; car  le  zele  du  Roi 
pour  la  Religion  , en  donnant  matière 
à de  jufles  éloges , n’en  laifloit  guere 
moins  à de  jultes  plaintes  fur  l’abus 
funefte  & fcandaleux  que  des  perfé- 
cuteurs  fanatiques  avoient  fait  de  la 
piété  du  Monarque.  Le  célébré  San- 
teul  avoir  compofé  , quelque  temps 
auparavant  , une  Ode  latine  fur  ce 
même  fujet , & M.  de  la  Monnaye 
l’avoit  traduite  en  vers  françois;  ces 
vers  parurent  alTez  beaux  à Santeul , 
juge  d’ailleurs  aïTez  médiocre  en  Poé- 
fie  non  latine  , pour  lui  faire  défirer 
vivement  que  l’Ode  françoife  fût  im- 
primée. M.  de  la  Monnoye  fe  refufa 
conRamment  à fes  follicitations  , di- 
fant  que,  tout  couvert  quil  étoit  des 
armes  d'Achille , il  craignoit  d'éprou- 
ver le  fort  de  Patrocle.  Santeul  , à 
1 infçu  de  l’Auteur , envoya  la  Piece  au 
concours  ; elle  remporta  le  prix  , quoi- 
que le  Poëte  latin  l’eût  mutilée  à tort 
à travers,  pour, la  réduire  à l’étea- 
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DE  LA  M O N N O Y E.  13 
due  que  l’Académie  avoir  exigée. 
M.  de  la  Monnoye  , fatisfait  de  l’hon- 
neur inattendu  qu’il  recevoir  , pria 
Sanreul  d’accepter  la  médaille  , &. 
n’eut  pas  lur  cela  beaucoup  de  vio- 
lence à lui  faire.  Ce  Poete , à qui  le 
grand  Corneille  avoir  fait  plus  d’une 
rois  l’honneur  de  la  traduire  , étoit 
plus  content  des  traduélions  que  M.  de 
la  Monnoye  avoir  données  de  plufieurs 
de  fes  Pièces  ; il  préféroit  même  ce 
Traduéleur  à tous  les  autres.  Il  efl: 
vrai  que  les  Defpréaux  & le?  Racine 
ne  prenoient  pas  la  peine  de  l’être  , 
& le  Poëte  latin  n’étoit  guere  mis  en 
françois  que  par  des  Verfificateurs  , 
dont  fes  producflions  latinea  n’avoient 
rien  à craindre.  Le  feul  Corneille  eût 
été  redoutable  ; mais  Corneille  étoit 
rarement  lui-même  lorfqu’il  fe  traî- 
noit  fur  les  pas  des  autres. 

C’étoit  alors  une  efpece  de  mode, 
que  les  Poëtes  latins  , qui  , par  leur 
état  de  Prêtre  ou  de  Religieux  , fe 
croyoient  les  plus  faits  pour  célébrer 
l’extirpation  de  l’héréfie , la  chantoîent 
dans  la  même  Langue  où  ils  difoient  la 
MelTe  & l’Office  ; &.  les  Poëtes  fran- 
çois traduifoient , avec  emprelTement , 
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ces  producHîons  leur  veine  monaf- 
tique  ou  facerdotale.  M.  de  Fontenelle 
avoir  fait  au  Pere  le  Jay  le  même 
honneur  que  M.  de  la  Monnoye  à 
Santeul  ; il  venoit  de  traduire  , en  vers 
françois , je  ne  fais  quels  vers  latins 
de  ce  Jéfuite  fur  la  révocation  de 
l’Edit  de  Nantes.  Plufîeurs  années  après, 
quelqu’un,  lui  parlant  de  cette  traduc- 
tion , lui  avouoit  franchement  qu’elle 
n’étoit  pas  trop  bonne.  Elle  ne  méri- 
toit  pas  d'être  meilleure^  répondit-il; 
n'en  parlons  plus  ; j'en  ai  honte  au- 
jourd'hui  (i).  Nous  fouhaitons  , pour 
l’honneur  de  M.  de  la  Monnoye,  qu’il 
ait  penfé  de  même  de  la  fienne.  Nous  ' 
fommes  plus  fûrs  du  parti  qu’il  auroit 
pris , fi  le  malheur  de  fon  étoile  l’eût 
fait  naître  dans  une  autre  croyance 
que  celle  du  Monarque.  Nous  jugeons 
de  fes  difpofitions  à cet  égard , par  la 
maniéré  dont  il  s’exprime  dans  une  de 
fes  lettres , fur  la  réfifiance  décente  que 
montroit  la  favante  Mademoifelle  Le- 
fevre , depuis  Madame  Dacier , à ren- 
trer au  giron  de  l’Eglife  Catholi- 
que. Je  m'étonne  , dit  M.  de  la  Mon- 

(i)  Voyez  la  Note  (c). 
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noyé  , qu'avec  tant  d'cfprlt  elle  fo'it 
encore  Huguenote  ; ce  nejl  plus  que 
la  Religion  des  dupes  : aiijji  je  crois 
qu'elle  prétend  bien  changer  , mais 
quelle  attend  le  bon  moment^  6'  quelle 
veut  faire  fervir  ce  changement  à fa 
fortune.  Il  eft  à croire  que  celui  qui 
parloir  fi  légèrement  fur  la  converfion 
trop  lente  de  fon  amie , n’auroit  pas 
tardé  autant  qu’elle  à fe  montrer  do- 
cile aux  enfeignemens  de  l’Eglife  & 
aux  volontés  de  fon  Roi.  Ce  qu’on 
peut  au  moins  alTurer , c’eft  qu’il  fai- 
îbit  grand  cas  des  Ouvrages  de  BolTuet 
contre  les  Proteftans  ; il  donnoit  fur- 
tout  de  grands  éloges  à fon  Hiftoire 
àts  variations.  Je  tiens  .y  difoit-il , l'hé- 
réfie  affommée  de  ce  dernier  coup.  Le 
Miniflre  Claude  en  mourroit , s'il  dé- 
toit  mort.,  & Jurieu  en  va  mourir.  Mais 
l’intrépide  Jurieu  n’en  mourut  pas , & 
malheureufement  l’héréfie  en  mourut 
encore  moins. 

Deux  années  après , il  remporta  un 
cinquième  prix , qui  paroît  avoir  été 
le  terme  de  fes  combats  académiques. 
Courbé  fous  fes  lauriers  , il  fe  con- 
damna lui-même  au  fileuce  , pour  laif- 
fer  déformais  lechanftp  libre  à les  rivaux. 
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qui  durent  fe  trouver  fort  à leur  aife 
de  n’avoir  plus  à lutter  contre  un  con- 
current fl  redoutable. 

11  ne  renonça  pourtant  pas  à la  Poé- 
fie  : il  traduifit  en  vers  françois  un 
Poëme  efpagnol  fort  célébré  dans  cette 
pieufe  Nation  (i),  & intitulé  la  G lofe 
de  Sainte  Tliéreje  (2)  ; Madame  de  la 


(i)  Voyez  la  Note  (ûf). 

(i)  » J’aimois  beaucoup  Sainte  Thércfc  , 

» dit  un  Ecrivain  moderne  , parce  qu’elle  a 
M dit , en  parlant  du  Diable  , Ce  niallicureux, 
«condamné  à ne  jamais  rien  aimer,  expref- 
« (îon  pleine  de  fentiment  ; mais  j’ai  perdu 
» un  peu  de  l’affeélion  que  j’avois  pour  elle, 

« en  lifant  dans  un  autre  endroit  de  fes  Ecrits, 

« qu’il  ne  devoir  y avoir  que  deux  prifons 
«dans  le  mondej  celle  de. l’Inquifiiion  pour 
«ceux  qui  ne  croient  pas;  & les  Petites-Mai- 
« fons  pour  ceux  qui  croient  & qui  pcchent. 
« En  confcquencc  de  ce  rare  jugement , tous 
« les  hommes  doivent  être  enfermes  ou  brû- 
« lés  L’édifiante  tcndrcfic  de  cette  Sainte 
pour  l’Inquifition  , n’cmpccha  pas  qu’elle  ne 
fût  elle-même  enfermée  quelque  temps  dans 
les  cachots  du  Saint-Oftice  à Tolède.  Mais, 
dit  un  de  Tes  Hiftoriens,  elle  éleva  fon  coeur  à 
Dieu  du  fond  de  fa  prifon , & entendit  une 
a»  ix  qui  lui  difoit  d’avoir  recours  .1  fon  Sou- 
verain, ce  quelle  fit.  Philippe  II  la  jugea  in- 
rmeentc,  & la  mit  en  liberté,  avec  les  témoi- 
gua.;cs  les  plus  flatteurs  de  l.a  fainteté  de  fa  vie.^ 
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Valiere  , devenue  Carme'lite  & difci-* 
pie  de  cette  Sainte  , refufa  par  liumi- 
lité  la  dédicace  de  la  tradudion  , 6t 
Racine  refufa  de  fon  coté  d’en  entre- 
prendre une  nouvelle , difant , fi  nous 
çn  croyons  un  Panégyrilte  moderne 
de  M.  de  la  Monnoye  , quon  ne  pou- 
volt  mieux  faire  que  lui.  Ne  feroit-il 
pas  permis  de  penfer  que  l’Auteur  d’jf- 
phigénie  & de  Phèdre  j qui  ne  pouvoir, 
même  avec  l’humilité  la  plus  chrétien- 
ne , fe  croire  inférieur , comme  Poëte , 
'à  M.  de  la  Monnoye,  avoir  cherché  en 
vain  dans  la  Glofe  de  la  Religieufe  ef- 
pagnole  quelqu’un  de  ces  traits  fubli- 
mes  que  lui  avoir  fournis  l’Ecriture 
pour  les  chœurs  à' EJlher  àt  à' Athalie  y 
& qu’il  avoir  fi  éloquemmenr  rendus? 
N’y  a-t-il  pas  quelque  apparence  que 
rebuté  par  l’indigence  de  l’original  , 
il  jugea  à propos  de  laifler  à d’autres 
la  trifte  peine  de  mettre  en  rimes  un 
fi  médiocre  Ouvrage  ? 

Quoique  fidele  au  Parnafle  François, 
notre  Poëte  n’abandonnoit  pas  les  Mu-i 
fes  latines  ; mais  quelque  fuc(^  qu’il 
eût  en  ce  genre  auprès  de  ceux  qui  s’y 
croyent  connoiiTeurs , il  avoitoit  avec 
franchife  que  les  Poëtes  latins  moder- 
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nés  ne  pouvoient  acquérir  qu’une  gloîré 
précaire  & de  convention  , une  gloire 
dont  Virgile  &.  Horace  fe  feroient 
peut-être  moqués  ; il  convenoit  de 
bonne  foi  que  les  prétendus  V'^irgiles  & 
Horaces  modernes  ceflbient  de  le  pa- 
Toître  , quand  ils  vouloient  parler  en 
vers  leur  propre  Langue  , qu’ils  dé- 
voient pourtant  mieux  favoir  que  la 
Langue  latine  ; il  n’y  avoit,  félon  lui, 
d’ame  pour  ce  genre  de  Poé/îe,  que 
celui  dans  lequel  Santeul  avoit  eu  le 
bonheur  ou  l’efprit  de  fe  réfugier les 
Hymnes  du  Bréviaire  ; parce  que  la 
Langue  latine  étant  reftée  , pour  ain/i 
dire  , la  Langue  naturelle  de  l’Eglife 
Catholique  , ne  laijfoit  plus  aux  vers 
latins  y fuivant  l’expreffion  même  de 
M.  de  la  Monnoye  , gue  ce  feul  coin 
de  réferve  oh  ils  pujfent  fe  montrer 
avec  quelque  avantage.  Il  auroit  pu 
ajouter  que  Santeul-  s’étoit  préparé 
d’ailleurs  un  triomphe  afluré  , en  fubf- 
tituant  fes  Hymnes  aux  Cantiques  bar- 
bares , ridicules , fouvent  même  indé- 
cens, ^ont  les  temples  avoient  retenti 
jufqu’alors.  Nous  n’en  citerons  pour 
exemple  que  l’Hymne 'à  la  Magdelei- 
ne , où  l’on  difoit  que  de  chaudrou 
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elle  e'toit  devenue_/?o/e  (i);  & celle 
à Saint  Léonard , ou  par  une  plate 
allu/îon  au  nom  de  ce  Saint,  o:i  lui 
donnoit  la  force  du  lioiï  & la  dou- 
ceur du  nard  (2).  C’eft  ainfi  que  les 
Saints  etoient  loués. 

Un  de  nos  intrépides  Poëtes  latins 
& grecs , le  favant  Gilles  Ménage  , 
n’e'toit  pas  auffi  modefte  que  M.^  de 
la  Monnoye  fur  fes  produélions  en  ce 
genre.  Si  vous  voule:^  devenir  bon  Poète 
latin  , difoit-il  à un  jeune  homme 
qui  le  confultoit  , Hfe^  les  vers  de 
T^irgile  & les  miens  ^ & nous  dirons 
de  notre  côté  aux  jeunes  Poëtes  : Si 
vous  voiilei^  apprendre  à faire  de  bons 
vers  français  , ne  life^  pas  ceux  de 
Ménage.  C’eft  pour  ce  même  érudit, 
que  M.  de  la  Monnoye  , fon  rival  en 
Poéfie  ancienne  & moderne  , fit  cette 
efpece  d’Epitaphe  ; 

LaifTons  en  paix  Monlîeut  Ménage  } 

C’étoit  un  tiop  bon  perfonnage 


(i)  Pofi  fiux  a carnis  fcandala  y 
Fit  ex  lehete  phiala, 

(x)  Leone  tu  fortîor , 

Liardo^ue  tu  Ju<ivioi\ 
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Pour  n’crre  pas  de  Tes  amis  : 

Souffrons  qu'à  fon  tour  il  repofe  j 

Lui  de  qui  les  vers  la  profe 

Nous  ont  fl  fouvcnc  endormis. 

Notre  Acade'micien  réuffi/Toit  quel- 
quefois pa/Tablement  dans  ces  pe- 
tites Epigrammes , & beaucoup  mieux 
que  dans  des  Pièces  plus  longues  St 
plus  fërieufes.  Un  Poëte  très-connu 
par  fa  malheureufe  facilité  'a  faire  de 
mauvais  vers  , ayant  fait  paroître  une 
traduédion  rimée  des  (Euvres  d’Horace  , 
& n’ayant  pas  craint  de  mettre  l’original 
en  regard  avec  fa  déteftable  vernon, 
M,  de  la  Monnoye  écrivit  ces  quatre 
vers  à la  tête  du  Livre  : 

On  devroit , foit  dit  entte  nous  , 

A deux  divinités  offrir  tes  deux  Hor.tces  : 
le  latin  à Vénuî  , la  néclfe  des  Grâces  ; 

Et  le  François  à fon  époux  (ij. 

En  qualité  de  Poüte  , il  avoit  déjà 
mis  quatre  Langues  à contribution  (car 
il  faifoit  auiS  des  vers  grecs  Sc  des  vers 
italiens)  ; il  entreprit  d’y  mettre  juf- 
qu’au  patois  de  fon  pays  ; il  compofa 
fes  Nocls  bourguignons  ^ la  meilleure 

(i)  Le  Cyclopc  & boiteux  Vulcain. 
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de  toutes  fes  produÆons  poe'timies. 
Le  fuccès  en  fut  fi  grand  dans  fa  Pro- 
vince , qu’il  s’e'tendit  jufqu’à  la  Cour , 
où  tout  le  monde  voulut  apprendre 
le  patois  bourguignon  & chanter  les 
Noëls.  On  affure  cependant  que  le  fa- 
vant  üumai , compatriote  de  l’Auteur, 
ne  trouvoit  dans  ces  Noëls  qu’une  afTez 
füibleconnoifTance  du  patois  qui  en  avoir 
fait  la  fortune.  Mais  ort  n’en  favoit  pas 
tant  à Paris  & à Verfailles , où  ces 
chanfons  avoien.t  la  plus  grande  voçue. 
Elle  fut  fl  grande  , qu’elle  fouleva  con- 
tre l’Auteur  une  claffe  d'hommes  très- 
redoutables.  La  dévotion  vraie  ou  fauf- 
fe , excitée  par  l’envie  , crut  trouver 
dans  la  naïveté  du  langage  & dans  la 
liberté  des  exprefîîons  qui  faifoient  l’a- 
grément de  ces  Noéls , un  fujet  affreux 
de  fcandale.  Ils  furent  déférés  à la  cen- 
fure  ; l’Auteur  en  fit  dans  la  même 
Langue  une  apologie  qui  rendit  les 
Cenleurs  riditules  : 

Quel  pitié  (i ) • üc-il , de  vol  tant  de  fotine 

Çontre  ein  ruchù  fi  fort  fi  demenai  t 


(i)  Quelle  pitié  de  voit  tant  de  foutane 
Contre  un  roquet  H fort  fc  dcraçnct  1 

ftoquec  cfl  un  gros  habit  de  vigneron , Sc 


12 


Éloge 

Il  parle , dans  un  autre  endroit,  d’un 
de  fes  Cenfeurs  les  plus  acliarne's , Jan- 
fënifte  fougueux , qui  fut  exilé  peu  de 
temps  après  à Beaune , ville  dont  les 
habitans  ne  paflent  pas  pour  les  plus 
fpirituels  de  la  Bourgogne  ; l’Auteur 
dit  à fon  Critique  : 

C’ctoi  lai  cas  de  cboi/îr  Beaune  Cr), 

Four  y logé  tei  qui  m'c  condamnai. 

Bientôt , malgré  les  cris  de  l’imbé- 
cille  fuperftition  , on  réirhprima  les 
iSoëls  ; l’Auteur  y ajouta  même  un 
GIofTaire  bourguignon  pour  les  faire 
mieux  entendre  tant  le  Public  étoit 
devenu  aguerri  fur  le  prétendu  fcan- 
dale.  Il  rendit  ce  GloiTaire  intére^ant 
par  plufieurs  remarques  piquantes  & 
curieufes  : on  y trouve  entre  autres 
l’extrait  d’un  Sermon  fort  étrange  du 
fameux  Milîîonnaire  Saint  Vincent  Fer- 
rier , fur  ce  qu’on  appelle  le  devoir 


bonrguiçtnon  fotâne  cft  heureux  pour  expri- 
mer la  loutane  des  Cenfeurs. 

(l)  C’étoit  le  cas  de  choilîr  Bcaunc' 

Tout  y loger  coi  qui  m’as  condamné. 
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conjugal  ; ce  Sermon  , plus  femblable 
à un  Conte  de  La  Fontaine  ou  de 
Bocace  par  la  nature  du  fujet  & l’in-» 
de'cence  du  récit , qu’à  une  exhorta- 
tion faite  pour  édifier  les  âmes  pieu- 
fes , eft  un  monument  précieux  de  l’in- 
nocence de  l’Orateur  , & de  la  fim- 
plicité  des  temps  où  cette  finguliere 
déclamation  fut  prononcée  (i). 

La  perfécution  que  M.  de  la  Mon- 
noyé  efTuya  au  fujet  de  fes  Noëk , 
occafionna  peut  être  fes  recherches  fur 
les  Livres  profcrlts..  & condamnés  au 
feu.  La  matière  étoit  digne  d’occuper 
nn  homme  de  Lettres  philofophe;  il 
eût  été  intéreflant  dans  cette  efpece 
de  Nécrologe  Littéraire  & Criminel  y 
de  diflinguer  les  innocens  d’avec  les. 
coupables , & d’oppofer  à la  fagefTe  de 
quelques  arrêts  l’abfurdité  de  plufieurs 
autres.  Il  n’auroit  pas  été  moins  intéref- 
fant  d’examiner  dans  qfÜls  cas  il  eût 
mieux  valu  abandonner  à l’oubli  des 
produélions  plus  méprifables  que  dan- 
gereufes,  que  de  leur  donner,  par  l’éclat 
de  la  flétrifTure,  une  célébrité  bien  fu>» 
périeure  à leur  mérite.  Ceft  dommage 


(i)  Voyez  la  Note  (e). 
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que  ces  recherches , qui  n’ont  pas  va 
le  jour  , aient  été  perdues  pour  les 
Lettres  : n’eufhent- elles  été  que  pure- 
ment hiftoriques , elles  auroient  fourni 
à la  Philofophie  une  matière  abon- 
dante de  rétlexions;  & le  commentaire 
dont  elle  aurait  pu  orner  le  texte  eût 
été  bien  précieux  pour  elle. 

A l’occafion  de  ces  malheureux  Li- 
vres , lacérés  & incendiés  dans  tous 
lesfiecles  par  le  concours  des  deux  puif- 
fances,  M.  de  la  Monnoye  aimoit  à 
raconter  un  fait  édifiant  dont  il  avoit 
été  témoin.  Un  Pere  Honoré  de  Can- 
nes, Prédicateur  Capucin  , digne  émule 
des  Menot  & des  Parlette  (i),  avoit 
fait  une  Million  à Dijon  , & après 
avoir  converti  toute  la  ville  , comme 
c’eft  l’ufage  en  pareil  cas , faifoit  brû- 
ler folennellement , aux  pieds  d’une 
croi?c  coloflale  qu’il  avoit  plantée,  un 
monceau  d^^auvais  Livres  que  les 
nouveaux  Convertis  avoient  remis  en- 
tre fes  mains.  Quelques  feuillets  à demi- 
brûlés  d’un  de  ces  Ouvrages  profcrits , 


(i)  Prcelicateurs  du  quinzième  ficcîc  , de- 
venus fameux  pat  les  extravagances  & les 
bouffonneries  qu’ils  débicoicnç  en  chaire. 

emportés 

H' 
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emportés  par  le  vent , tombèrent  aux 
pieds  de  M.  de  la  Monnoye  qui  affiC- 
toit  à ce  pieux  fpeélacle  ils  le  recon- 
nut pour  être  de  l’Hiflüire  de  Jofeph^ 
qu’on  brûloitainfiy  non  parce  que  l’Au- 
' leur  étoit  Juif^  mais  parce  que  le  Tra- 
ducteur , Arnaud  d’Andilly  , étoit  /<a«- 
fénijle.  C’eft  avec  ce  difcernement  que 
de  pareilles  exécutions  ont  trop  fou- 
vent  été  faites,  foit  par  des  Prêtres 
& des  Moines  fanatiques , foit  même 
quelquefois  par  des  Juges  féculiers, 
leurs  rivaux  de  ze’e  & de  lumières. 

Toutes  les  Poéfics^de  M.  de  la  Mon- 
noyé , nous  le  répétons , n’étoient  pour 
lui  que  le  délaffement  des  études  plus 
férieufes  qui  occupoient  prefque  tout 
{on  temps.  Il  étoit  devenu  par  fon  fa- 
voir  une  efpece  de  phénomène  , & 
T’oracle  de  tous  ceux  qui  le  confultoient. 
Son  érudition  étoit  immenfe  : Hiftoire 
civile  6c  littéraire , ancienne  6c  mo- 
derne , connoifTance  des  Livres  6c  des 
Auteurs  , Critique  , Philologie  , tout 
étoit  de  fon  reffort  : il  n’avoit  pas  fim- 
, plement  effleuré  ces  différens  objets , 
comme  ont  fait  tant  de  demi-Sayans  ; 
il  avoit  tout  embrafflé  , tout  approfondi 
par  une  leélure  prodigieufe,  que  la  plus 
Tom<!  ir.  B 
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vafte  mémoire  méttoit  toute  entière  à 
profit.  Bayle  , dans  une  de  fes  lettres 
rend  un  témoignage  public  de  la  re- 
connoifiance  qu’il  devoit  k M.  de  la 
Monnoye  pour  la  compofition  de  ce 
fameux  DiéHonnaire , fi  déchiré  par  les 
uns , fi  célébré  par  les  autres , mais  le 
feul  Ouvrage  de  fon  genre  qui  partage 
avec  l’Encyclopédie  l’avantage  d’avoir 
vraiment  des  Leéleurs.  On  s’entretient 
avec  Bayle  , difoit  M.  de  la  Monnoye  , 
& on  confulte  à peine  fes  femblables  ; 
il  fcandalife  quelquefois , mais  il  inté> 
refle;  & les  autres  font  édifians,  mais 
infipides.  L’eftime  fi  jufte  que  faifoit 
M.  de  la  Monnoye  de  cet  Ecrivain 
Philofophe  , fervit  de  prétexte  aux  en- 
nemis de  notre  Académicien  , pour  lui 
attribuer  une  vie  de  Bayle , qui  venoit 
de  paroître  en  Hollande , & qui  appa- 
remment ne  plaifoit  pas  k ce  qu’on 
appelle  , quelquefois  très -impropre- 
ment , /es  gens  de  bien.  L’accufé  fe 
juflifia  de  ce  prétendu  crime  ; mais  la 
calomnie  , fuivantfon  ufage  , continua 
toujours  k l’en  charger  ; & las  de  la 
repoulfer  fans  l’abattre  , il  finit -par  la 
lailTer  faire.  Elle  avoit  elfayé  , mais 
i^vec  moins  de  fuçcès , un  autre  moyen 


# 


. Digitized  by  Cooglc 


D Ë L 'A  M t)  N K O Y E. 
delui  nuife;  c’éroit  de  faire  imprimer 
Un  Recueil  très-altéré  de  fes  Poéfies , 
précédé  de  l’éloge  de  l’Auteur  , qu’elle 
prétendoit  fait  par  lui-même.  La  fîm- 
plicité  & la  modeftie  bien  reconnue 
de  M,  de  la  Monnoye  le  mit  à l’abri 
de  cette  imputation  , trop  groffiere 
d’ailleurs  pour  en  impofer  à perfonne; 
& quoique'  des  ennemis  qui  louent , 
fuivant  la  réflexion  He  Tacite  , foient 
ordinairement  les  plus  dangereux  , il 
éprouva  dans  cette  circonftance  qu’il 
peut  quelquefois  y avoir  de  l’avantage 
à être  loué  mal-adroitement  par  des 
ennemis  acharnés. 

Ainfi  M.  de  la  Monnoye,  réfugié 
prefque  entièrement  dans  l’aflle  de  l'é- 
rudition , le  plus  fûr  après  les  Sciences 
exaéles  pour  un  homme  de  Lettres  qui 
veut  vivre  en  paix , ne  fortant  de  cet 
afile  que  rarement  & par  des  vers  qui 
ne  dévoient  pas  exciter  l’envie  , en 
elTuya  néanmoins  les  coup?  ; tant  elle 
eJft  attentive  à ne  rien  perdre  de  tout 
ce  qui  peut  la  faire  vivre  ! Ses  ennemis 
n’attendirent  pas,  pour  le  déchirer,  qu’il 
fût  forti  de  fa  Province  & placé  fur  un 
théâtre  plus  fait  pour  blelTer  leurs  yeux. 
V Vous  connoifl'ez  cette  ville  que  j’ha- 
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>>  bite , dit-il  dans  une  des  fes  leftrrfS' 
'»  enparlant  de  Dijon;  de  tous  les  torts 
» qu’on  y peut’ avoir  , le  mérite  eft 
» fans  contredit  le  plus  grand;  une  mul- 
y titude  d’ennemis  eft  le  fort  infaillible 
y de  tous  ceux  qui  pàroiflent  vouloir 
» fe  diftinguer.  Vous  avez  lu  mon 
» Duel  aboli.  On  a d’abord  dit  qu’il 
» ne  valoit  rien  ; & après  que  l’Aca- 
y demie  l’a  couronné  , on  a prétendu 
y qu’il  n’étoit  pas  de  moi.  Je  me  fuis 
y vu  noirci  par  des  calomnies  deftituées 
>>  de  toute  vraifemblance.  On  me  laif- 
» foit  néanmoins,  par  grâce , une  petite 
» portion  de  fens  commun.  J’ai  vu  fans 
» m’ébranler  tous  les  efforts  que  des 
y hommes  qui-  n’ont  jamais  eu  à fe 
y plaindre  de  moi  , ont  faits  pour 
» m’ôter  un  peu  de  réputation  que  je 
y n’ai  ni  recherchée  ni  defirée  , parce 
y qu’à  dire  vrai  elle  m’a  toujours  paru 
y la  chofe  du  monde  la  plus  indif- 
y férente  *.  Bien  des  Auteurs  ont  tenu 
le  même  langage  fur  le  mépris  de  la 
gloire , & ne  l’ont  pas  tenu  aufîl  ftn- 
cérement  que  M.  de  la  Monnoye  ; il 
difoit  vrai  en  parlant  de  fon  peu  d’a- 
vidité pour  la  renommée  , fentiment 
qu’il  portoit  jufqu’à  la  modeftie  la  plus 
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tîfetnplaire.  S’il  ne  fut  pas  un  grand 
Poëte  dans  la  plupart  de  fes  produc- 
tions , il  le  fut  encore  moins  par  fon 
caradlere  ; il  n’aimoit  ni  les  louanges , 
ni  Tes  vers  mêmei.  » Où  avez-vous 
» pris , écrivoit-il  à un  de  fes  amis  avec 
» une  efpece  d’humeur  , toutes  les  fa- 
» deurs  que  vous  me  dites  ? Vous  êtes 
» bienheureux  de  ce  que  mes  vers  ne 
» font  pas  bons  ; s’ils  l’étoient , foyez 
y>  fûr  que,  dans  la  colere  oii  je  fuis  con- 
» tre  vous  , je  me  garderois  bien  de 
» vous  les  envoyer  «, 

Pre/Té  de  nouveau  par  les  follicita- 
tions  de  fes  amis , il  vint  enfin  s’e'tablir 
à Paris  en  1707,  & dès  ce  moment 
il  eût  e'té  de  l’Acadéfnie  Françoife , û 
la  modeftie  & fa  timidit^  naturelle 
lui  avoient  permis  de  demander  cette 
place.  Il  prit  enfin  fur  lui , au  bout  de 
quelques  anne'es  , de  faire  les  démar- 
ches néceflaires  pour  obtenir  le  titre 
dont  fes  Ouvrages',  fon  favoir  , fon  câ- 
raèlere  le  ren<îoient  ''fi  digne  & depuis 
fi  long-temps:  il  fut  élu  d’une  voix 
unanime;  &.  le  Rok,  en  approuvant 
. fon  éledlion  , te'moigna  combien  ce 
choix  ^lui  étoit  agréable.  Sa  réception 
fut  une  des  plus  brillantes  ôc  des  plu» 
' B iij 
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nombreufes  qu’on  eût  vues  jurqu’alors  ^ 
elle  fut  même  remarquable  par  un 
éve'nement  qui  fait  époque  dans  l’Hif-, 
toire  de  la  Compagnie.  Les  Cardinaux 
Académiciens  fe  difpenfoient  depuis 
long-temps  d’alîifter  aux  féances  , tant 
particulières  que  publiques,  parce  qu’iL 
croyoient  des  fauteuils  indifpenfables- 
à leur  dignité , & que  les  Académi- 
ciens n’a  voient  alors  que  de.  fimples. 
fiéges.  Ces  Cardinaux  défiroient  cepen-r 
dant  de  fe  trouver  à l’éleéfion  de  M.  de 
la  Monnoye , à qui  ils  vouloient  donner 
par  leur  fuffrage  une  marque  diftin- 
guée  de  leur  eftime  ; le  Uoi , pour  ' 

fatisfaire  à la- fois  leur  délicatelTe  d’a- 
mis & leur  délicatelTe  de  Cardinaux^ 

& pour  conferver  en  même  temps  l’é- 
galité académique  dont  ce  Monarque  < 

éclairé  fentoit  tous  les  avantages , fit 
envoyer  à l’Afiemblée  quarante  fau- 
teuils pour  les  quarante  Académiciens  ; 
ce  font  ces  mêmes  fauteuils  que  nous 
occupons  encore  aujourdTiui  i le  motif 
auquel  nous  les  devons  fufiîroit  pour 
rendre  la  mémoire  de  Louis  XIV  pré- 
cieufe  aux  Lettres , qui  ont  d’ailleurs 
à ce  Monarque  des  obligations  bien 
plus  importantes. 
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A peine  arrivé  à Paris  , M.  de  la 
Monnoye  fit  à Defpréaux  une  galan- 
terie vraiment  érudite.  Il  apprit  que 
ce  grand  Poëte  avoit  dit  : On  a tra- 
duit plujîeurs  de  mes  Pièces  en  latin  , 
en  italien  , en  efpagnol^  en  portugais  , 
en  anglais , & en  allemand  ; perfonne 
ne  m'a  encore  fait  V honneur  de  me  tra-> 
duire  en  grec  ; M.  de  la  Monnoye 
voulut  lui  donner  cette  fatisfaéÜon  , 
& mit  en  vers  gtecs  hexamètres  la 
fixieme  Satire  , celle  qui  eft  connue 
fous  le  nom  des  Embarras  de  Paris. 
Il  auroit  pu  mieux  choifir  • mais  nou- 
vellement arrivé  de  fa  Province  , peu 
accoutumé  au  fracas  de  la  Capitale , 
6c  en  ayant  les  oreilles  étourdies , il 
crut  apparemment  que  cette  difpofi- 
tion  lui  fourniroit  des  termes  plus  éner- 
giques pour  exprimer  le  tintamarre  dont 
le  Poëte  fe  plaint  dans  cette  Satire. 

Quoique Traduéleur  de  Defpréaux, 
il  n etoit  pas  fon  imitateur  aveugle 
dans  l’adoration  que  le  Satirique  avoit 
vouée  aux  Anciens.  Tout  verfé  qu’étoit 
M.  de  la  Monnoye  dans  la  leélure  des^ 
Auteurs  latins  & grecs  , il  femble 
avoir  connu  leurs  défauts , & les  avoir 
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jugés  prefque  au  {fi  févérement  qu’il 
auroit  pu  faire  des  Ecrivains  modernes. 
» S’il  avoir  plu  aux  Anciens dit-il  , 
y cfe  négliger  un  peu  moins  l’ordre  da'ns 
» leurs  difcours , la  jurtefTe  dans  leurs 
» raifonnernens  , la  clarté  dans  leurs 
» expreffions , ils  nous  auroient  épar- 
» gné  beaucoup  de  difputes  touchant 
» l’intelligence  de  plufiéurs  endroits 
» de  leurs  Ouvrages  «.  Peut-être  cette 
complainte  annonce- t-elle  plutôt  le 
chagrin  d’un  Sav^ant,  contrarié  de  ne 
pas  trouver  dans  les  Anciens  de  quoi 
fatisfaire  fa  curiofité  philologique,  que 
la  délicatelfe  d’un  homme  de  goût  , 
ble/Té  des  écarts  où  les  grands  Ecri- 
vains de  Rome  & de  la  Grece  font 
tombés  quelquefois  ; mais  il  faut  tenir 
compte  à M.  de  la  Monnoye  de  cette 
lînTérité  naïve  , que  n’ont  pas  toujours 
eue  fur  le  même*  fujet  des  honurfes 
très-fupérieurs  à lui.  Quelque  cas  qu’il 
fit  des  Langues  favantes , quelque  foin 
qu’il  eût  mis  à les  cultiver , il  ne  par- 
dosnoit  pas  aux  gens  de  Lettres  qui 
facrifioient  à cette  étude  celle  de  leur 
propre  Langue  ; & il  difoit  de  deux 
favans  Académiciens  fes  confrères  , 
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qu’ils  avoient  eu  befoin  d’entrer  à l’A- 
c^de'mie  pour  y apprendre  (à  parler 
françois. 

Comme  iF  ne  croyoit  pas  les  An- 
ciens fupërieurs  en  tout  aux  Modernes , 
il  ne  croyoit  pas  non  plus  que  parmi 
les  Ouvrages  de  ces  derniers , la  prio- 
rité' du  temps  fût  un  titre  alTuré  du 
mérite  ; & quoique  YŒdipe  de  Cor- 
neille eût  encore  beaucoup  de  répu- 
tation lorfque  M.  de  Voltaire  donna  le 
lien , M.  de  la  Monnoye  eut  le  cou- 
rage de  célébrer  le  nouvel  (Edipe  par 
deux  vers  latins  (i)  , où  il  le  préféroit 
à celui  de  Corneille  à celui  même 
de  Sophocle.-  Cet  éloge  donné  par  un 
vieux  rimeur  à un  jeune  Poète,  & par 
un  Savant  grec  à un  Auteur  - françois , 
aux  dépens  des  anciens  & des  morts, 
eft  un  trait  de  courage  bien  remar- 
quable dans  l’Hiftoire  des  Erudits. 


(i)  Il  s’adrcflc  à Œdipe  : • - 

Attica  te  gemuit , gemuh  te  Neuflfica  Mufa  ; 

Te  Variftna  hodie , major  uirâque,  gémit. 

» La  jMufe  d’Athcncs  , celle  de  Neuûrie  , t’ont 
» pleuré  ; celle  de  Paris  , fuperieore  à toutes 
»»  ks  deux , te  pleure  aujburd’hiti  «. 
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^ Le  premier  Ouvrage  du  nouvel  Aca- 
démicien , fut  une  édition  du  Menà~ 
glana  augmentée  du  double  , purgée 
d’un  très- grand  nombre  de  fautes , & 
rendue  intéreflante  par  une  infinité  de 
remarques , de  difcuffions , enfin  d’a- 
necdotes de  toute  efpece  , principale- 
ment relatives  à l’Hiftoire  littéraire  , 
dans  laquelle  M.  de  la  Monnoye  étoit 
tres-verfé.  Cette  édition  , reçue  avec 
la  même  avidité  que  les  lioèh  bour- 
guignons , efluya  aul^  les  mêmes  tra- 
verfes.  La  fuperftition , l’hypocrifie  & 
l’envie  fonnerent  de  nouveau  l’alarme , 
fous  prétexte  de  quelques  traits  pré- 
tendus fcandaleux  , que  M.  de  la  Mon- 
noye n avoit  rapportés  qu’en  les  con- 
damnant. Les  inexorables  Cenfeurs  de- 
mandèrent la  fuppreffion , ou  du  moins 
la  correélion  févere  de  l’Ouvrage  ; leur 
fureur  alloit  jufqu  à exiger  le  facrifice 
des  articles  les  plus  intéreflans.  Feu 
M.  le  Cardinal  de  Rohan,  qui  aimoit 
les  Lettres  & méprifoit  le  zele  fana- 
tique & perfécuteur  , lui  impofa  fi- 
lence  en  prenant  ces  articles,  fous  la 
proteélion.  Il  fallut  cependant  , pour 
appaifer  les  clameurs  , que  l’Auteur 
confentît  à la  mutilation  du  nouveau. 
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Menagiana  ; mais  comme  les  revi- 
feurs  joignoient  l’ineptie  au  fanatifme  , 
ils  eurent  la  bonté  ^ dit  M.  de  la  Mon- 
noye  lui-même  , de  laifTer  par-ci  par- 
la des  articles  plus  licencieux  que  ceux 
qu’ils  avoient  fupprimés.  Ce  ne  fut 
pourtant  qu’avec  beaucoup  de  peine 
& de  dégoût  que  l’Auteur  fe  fournit  à 
tronquer  ainfi  fon  propre  Ouvrage  f il 
avouoit  à fes  amis  qu’il  ne  faifoit  plus 
que  réparer  des  ruines , & qu’il  en 
feroit  de  fon  Livre , mutilé  & recrépi 
de  la  forte  , comme  du  Pélops  de  la 
Fable  quand  les  Dieux  eurent  mangé 
fon  épaule  ; celle  qu’ils  lui  rendirent , 
difoit-il  , quoique  blanche  , n’étoit 
qu’une  épaule  d’ivoire.  Cependant , 
malgré  ces  amputations , le 
giana^  tel  qu’il  eft  , mérite  d’être  dif- 
tingué  de  cette  foule  de  compi'ations , 
ou  plutôt  de  rapfodies^ , que  le  feul 
nom  Ana  rend  fufpeéls , & qui  ne 
font  pour  la  plupart  qu’un  ramas  de 
menfonges  & de  fottifes , propres  à 
déshonorer  la  mémoire  de  ceux  à qui 
on  les  attribue. 

Ce  Recueil  néanmoins  ne  trouva 
point  grâce  devant  tous  les  gens  de 
Lettres,  L’inexorable  Burman  , à qui 
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l’érudition  même  cefToit  déplaire,  dès 
quelle  n’étoit  pas  aride  & he'rilTe'e  , 
appeloit  avec  fon  urbanité  ordinaire  , 
M.  de  la  Monnoye , un  grand  & in- 
fatigable déterreur  de  bagatelles  ; in- 
defejfus  & mirandns  nugarum  itida- 
gator  : mais  Buj'man  fut  le  feul  de  fon 
avis  ; on  lailTa  fon  érudition  pefante 
juger,  avec  toute  la  grofîîéreté  pedan-, 
telque , l’érudition  légère  de  M.  de  la 
Monnoye  ; & l’Europe  littéraire  pré- 
féra les  bagatelles  agréables  du  nouveau 
Menagiana  aux  bagatelles  ennuyeufes 
de  fon  détraéleur.  La  bile  âcre  & 
grolîiere,  dont  ce  lourd  Commentateur 
étoit  dévoré,  aimoit  fur-tout  à s’ex- 
haler contre  la  France.  » C’eft  un 
*>  pays  , difoit-il , dont  aujourd’hui  les 
» habitans , même  ceux  qui  font  pro- 
» feflion  de  Littérature , re/Temblent 
» à ces  animaux  qu’en  flyle  burlelque 
» on  appelle  des  Roffîgnols  dé' Arcadie^ 
» Tels  étüient  autrefois  les  D aciers. 
» Tels  font  aujourd’hui  les  Capperon- 
» nier  & les  la  Monnaye  «.  C’eft  avec 
cette, équité  & cette  fine  plaifanterie 
' ^ue  le  Savant  hollandois  traitoit  nos 
gens  de  Lettres.  M.  de  la  Monnoye , 
dont  il  parlüit  avec  tant  de  mépris , lui 


Digitized  by  Google 


DE  LA  MoNNOYE.  J7 
avoir  au  moins  donné  l’exemple  de  la 
juftice  & de  la  décence  avec  laquelle 
un  Ecrivain  qui  fe  refpeéle  doit  par- 
ler des  autres  Nations.  Car  il  avoir 
hautement  blâmé  le  Compilateur  Che- 
vreau , qui,  après  avoir  repris  avec  rai- 
fon  le  P.  Bouhours  d’avoir  mis  en 
queflion , ^u/z  Allemand  pouvait  avoir 
de  Vefprit  , étoit  tombé  dans  un  écart 
femblable  , en  difant  que  le  Mofcovite 
ejl  jujîement  V homme  de  Platon  , un 
animal  à deux  pieds , fans  plumes  , à 
qui  il  ne  manque  rien  pour  être 
homme  , que  la  raifon  , la  propreté  , 
"&  le  fentiment  de  la  liberté  naturelle. 
Notre  Aca»lémicien  étoit  d’autant  plus 
louable  de  relever  cette  injure  grof- 
:fiere  , qu’il  n’a  pu  être  témoin  du  rôle 
important  que  ces  prétendus  êtres  à 
deux  pieds  fans  plumes  ont  joué  de- 
puis dans  les  affaires  de  l’Europe , & 
de  la  maniéré  dont  ils  ont  répondu  aux 
foins  du  Czar  Pierre  & de  tes  fuccef- 
feurs,  pour  faire  naître  dans  fa  Nation 
les  Arts  & les  Sciences  & lui  donner 
des  moeurs  & des  lumières.  - 

. M.  de  la  Monnoye  jouiffoit  paifible-- 
ment  de  fa  renommée  , de  fa  ccinfldé- 
raiion  , ^de  fes  ^mis  f &.  d’une  fortune 
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dont  la  médiocrité  fuffifoit  k fes  défirs,’ 
lorfque  lefunefte  fyftéme  , qui  a fait  le 
malheur  de  tant  de  Citoyens , vint 
auiîi  troubler  fon  bonheur.  Agé  de  8(5 
ans , infirme  & chargé  de  famille  , il 
fe  vit  réduit  k une  indigence  prefque 
totale.  Sa  philofophie  foutint  avec  cou- 
rage une  épreuve  fi  cruelle.  Il  trouva 
quelque  reffource  dans  la  vente  de  fa 
Bibliothèque  , & fur-tout  dans  la  gé- 
nérofîté  de  feu  M.  le  Duc  de  Villeroi, 
qui , touché  de  fon  état , le  pria  de 
vouloir  bien  accepter  une  penfion  , 
dont  le  bienfaiteur  fut  payé  avec  ufufe 
|îar  les  éloges  du  Public.  Auffi  dit-il 
a M.  de  la  Monnoye  , quand  celui-ci 
vint  lui  témoigner  fa  reconnoiflance  ; 
C'ejl  à moi , Monjîeur , à vous  remer- 
cier f & à me  fouvenir  que  je  fuis  votre 
débiteur. 

Peu  d’années  après  ce  défaftre,  l’in- 
fortuné vieillard  perdit  fa  femme  qu’il 
a voit  toujours  eftimée  & chérie  ; cette 

fterte  l’affligea  bien  plus  vivement  que 
e renverfement  de  fa  fortune  ( /').  II 
ne  fît  plus  que  traîner  une  vie  languif- 
fante,  dont  il  attendoitlafin  avec  l’ia- 

CO  Voyez  la  noft  tf).  , 
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différence  d’un  Sage  qui  n’a  plus  rien  à 
regretter  fur  la  terre.  Il  avoir  efpéré 
d’avoir  pour  fuccefleur  dans  l’Acadé- 
mie fon  compatriote  & fon  ami  M,  le 
Préfîdent  Bouhier  ; l’Académie  le  fît 
jouir,  dès  fon  vivant,  de  l’avantage  qu’il 
ne  défîroit  que  pour  fa  cendre  ; il  eut 
la  fatisfaélion , quelques  mois  avant  fa 
mort,  de  voir  ce  lavant  homme  au 
nombre  de  fes  confrères. 

Il  n’avoit  pas  befoin  d’une  autre 
Epitaphe  que  de  celle  qu’il  s’étoit  faite 
lui-même  en  vers  latins  la  derniere 
année  de  fa  vie-,  Epitaphe  que  la  vertu, 
la  fenlibilité , la  candeur  femblent  avoir 
diélée  (i).  Mais  les  gens  de  Lettres 
ne  fe  crurent  pas  difpenfés  des  hon- 
neurs qu’ils  dévoient  aux  mânes  d’un 
confrère  fi  eftimable  ; fotr  tombeau 
fut  honoré  de  leurs  regrets  poétiques , 
& le  fut  même  avec  alfez  de  fuccès 

Î»our  que  fon  ombre  n’ait  pas  été  dans 
e cas  de  leur  dire  le  vers  de  Paflerat  : 

Amis  y de  mauvais  vers  ne  chargez  point  ma  tombe. 

Les  plus  illuftres  amis  de  M.  de* la 
Monnoye  fe  fignalerent  dans  cette  ef- 


(i)  Voyei  la  Note  (g). 
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pece  de  concours  j & parmi  leurs  dif- 
férentes Pièces  on  doit  diflinguer  les 
vers  latins  dont  le  P.  Oudin , Jéfuite  , 
fon  ancien  & fidele  ami,  s’emprdïa 
de  célébrer  fa  mémoire. 

Pour  réfumer  en  peu  de  mots  l’E- 
loge de  M.  de  la  Monnoye , nous  di- 
rons qu’il  joignoit,  à la  Littérature  la 
plus  variée  & la  plus  agréable,  une  juf- 
tede  de  goût  qui  n’accompagne  pas 
toujours  l’érudition  ; au  plus  profond 
favoir , une  douceu-c,  une'modeftie  & 
une  poIitelTe  rare  ; à la  connoifTance  des  ' 
Langues  favantes  & étrangères,  le  ta- 
lent de  bien  parler  la  fienne.  Il  eut 
toutes  les  qualités  propres  à faire  un 
Critique  judicieux  , un  Commentateur 
éclairé  un  excellent  Editeur  des  meil- 
leurs Ouvrages.  Il  fe  montra  Poëte 
latin  & grec , auffi  bon  qu’un  Mo- 
derne peut  fe  flatter  de  l’être  ;'  & 'né 
pouvant  être  Racine  ni  Defpreaux , il 
fe  contenta  de  fuivre-de  loin  Martial 
& Catulle.  Si  fes  Poéfies  françoifes 
nous  femblent  aujourd’hui  beaucoup' 
plus  foibles  qu’elles  ne  le  parurent  à 
fes  contemporains , c’efl  que  la  Na- 
tion , ralTanée  de  chef-d’œuvres  en  ce 
genre  , ôc  ayant  fans  cefle  devant  les 


; 
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yeux  des  modèles  redoutables  pour  qui 
s’expofe  au  parallèle  , connoît  beau- 
coup mieux  les  finelTes  de  l’Art  & 
femble  avoir  le  droit  de  fe  montrer 
plus  difficile. 


Notes  /ur  V article  de  M.  de  L A 
M O N N O Y E. 

(a)  R.  AGI  NE  ne  fut  de  l’Acade'- 
mie  qu’en  1673  , deux  ans  après  le 
jugement  du  premier  prix  de  Poéfie  ; 
Defpréaux  &.  La  Fontaine  n’en  furent 

2u’en  1 684  ; les  Satires  de  l’un  & les 
!ontes  de  l’autre  avoient  empêcbé  les 
portes  du  Temple  de  s’ouvrir  plutôt 
pour  eux.  Le  feul  grand  Poëte  qui 
fût  alors  dans  la  Compagnie  , e'toit 
Pierre*Corneille , plus  capable  de  faire 
d’excellens  vers  que  de  bien  juger  ceux 
des  autres.  D’ailleurs  ce  grand  homme 
faifoit  alors  Pulchérie  & Bérénice  , dont 
les  vers  prouvent  qu’au  moins  dans 
fes  dernieres  années  il  fe  contentoit 
aifément  en  matière  de  Poéfie.  Néan- 
moins , dans  le  même  temps  où  il  fe 
permettoit  cette  mauvaife  profe  rimée, 
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il  faifoit  les  belles  fcenes  de  Pfyclie 
qifon  peut  mettre  aù  nombre  de  fes 
chef-d’œuvres  ; tant  il  eft  vrai  que  l’inf- 
tin61:  feul  & non  le  goût , lui  di(îloit 
fes  immortelles  produdions  ! Les  Poëtes 
que  renfermoit  alors  l’Acade'mie  , & 
par  confe'quent  les  juges  de  M.  de  la 
Monnoye  ( le  grand  Corneille  mis  à 
part  ) , e'toient  Chapelain , qui  /aifoit 
des  vers,  comme  tout  le  monde  fait, 
Cotin  , le  Clerc  y Perrault , CaJJagnes  y 
Boyer  , Defmarets  , tous  Ecrivains 
que  nous  n’ofons  prefque  nommer  ; 
Gomherville  qui  avoit  plus  fait  de  mau- 
vais Romans  que  de  bons  vers  ; Qui- 
nault  y Godeau  & Segraîs  y Poëtes 
foibles  ( car  Quinault  n’avoit  encore 
fait  que  fes  Tragédies  ) , & encore 
plus  Poëtes  que  connoilTeurs  ; Regnier 
Defmarais  , au-deflbus  de  ces  trois' 
derniers , & comme  connoiffetir  & 
comme  Poëte  ; Furetiere  enfin , qui  ne 
réuflîfloit  & ne  fe  connoiflbit  qu’en 
vers  fabriques  ; ajoutons-y  , parmi  les 
Académiciens  non  Poëtes  , Patru  , 
Pélijfon  y Conrarty  Boffiiet  y bons  ju- 
gées de  profe , mais  médiocres  juges  de 
roéfie  -y  , • 

ifu’ti  praurea,  quos  fuma  ohfcura  rcconiît. 
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Ne  foyons  donc  pas  furpris  qu’avec 
de  tels  juges  , & il  y a cent  ans , la 
Piece  de  M.  de  la  Monnoye  , où  il 
fe  trouve  en  effet  quelques  beaux  vers , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  note 
fuivante , ait  été'  non  feulement  pré- 
férée à des  rivales  très-inférieures , mais 
couronnée  avec  élo|e  } pardonnons  à 
nos  prédéceffeurs  un  jugement  que  nous 
•aurions- alors  porté  comme  eux. 

(3)  On  peut  juger  du  rnérite  de 
cette  Piece  , qui  n’eft  que  de  cent 
vers  , par  les  vers  fuivans  ,•  qui  la  fe-' 
roient  aujourd’hui  rejeter  du  concours 
à la  première  leélure. 

Grand  & fameux  Auteur,  dont  la  plume  éloquenet 
Fait  céder  aujourd’hui  le  Tibre  à la  Charente; 

Toi  qui  fus  la  belle  ame  au  bd  efprit  mêler  , 

Et  le  foin  de  bien  vivre  au  foin  de  bien  parler  ; 
Balzac,  il  ell  trop  vrai,  par  un  abus  étrange 
La  Tctrc  fur  le  Cid  ufurpe  la  louange. . . . 

Certes  le  grand  Louis,  ce  Monarque  achevé , 

-Dont  plus, haut  que  le  rang  le  coeur  ejl  élevé. 

De  l’arbitre  du  Ciel  , du  Roi  de  la  Nature  , 

Fait  reluire  à nos  yeux  une  vive  peinture  •, 

Sage  (Te  , efprit,  grandeur,  courage,  majedé  . 

Tout  nous  montre  en  Louis  une  divinité.,.. 
Combattre  en  même  temps  & l'hiver  & l'Efpagne , 
Etonner  l’Univers  d'une  feule  campagne.,.. 


É L O G £ ■ 

Mais  du  feeours  divin  le  plus  puifTant  effet , 

C’ell  un  charme  en  nos  jours  hturtujement  défait^.,  ) 
te  d’un  tT'fttr  duel  fuyant  le  fort  obfcur  , '>  ; J 

Tombei  en  arborant  nos  drapeau*  fur  un  mur...,  y 
Sans  ternir  votre  fer  d’im  igdigne  attentat  , 

Zaijfe^  vivre , 8c  vivez  pour  le  bien  de  l’Etat..;. 

Que  le  duel  banni  va  nous  ftuver  de  vies  ! 

Que  ne  vous  devront  pas  nos  neveux  a leur  tour , 

Q’.li  peut  être  fans  vous  n auroient  pas  vu  le  jour  ! ..., 

' La  gloire»  ax  Souverains ’e/Z  un  prix  ajfe^  doua  s 

Oa  prife  fes  faveurs-  en  prifant  le  mérite...,  - * 

Les  grâces  du  portrait  vantent  l'original. 

Et  . l’on  bénit  Ja  fouree  en  louant  ie  canal.  , 

; . 

Il  eft'vrai  qu’au  milieu  de  ces  vers,' 
ou  durs  , bu  foibles , ou  profai'ques , 
il  s’en  trouve  d’alTez  heureux  , tels 
ceux  - ci  : 

A de  honteux  objets  , â de  foibles  mottell 
Un  flatteur  ido'âtre  érige  des  autels  j , 

Et  foHvent  l’intérêt , habile  en  l’art  de  feindre  , 

A mis  la  foudre  en  main  à qui  devoir  la  crai.ndre.... 
Tels  qu’on  vit  ces  Thébains . fiers  enfans  de  la  Terre  , 

Se  livrer  en  naiflant  une  mortelle  guerre , 

Et  du  fang  que  leurs  troncs  répandoient  â grands  flots , 
Eugraiirer  les  fillpns  dont  ils  étoieiic  éclos  ; 

....  Tels  ôc  plus  acharnés  à leur  perte  fatale,  ' 

Cherchant  dans  leurs  trépas  une  gloire  brutale , 

L’Efpagne  a vu  long  remps  nos  foldats  s’égorger  > 

Et  prendre  dans  nos  champs  le  foin  de  la  venger  ; 

Cenr  Peuples  alarmés  du  bruit  de  nos  conquêtes, 

Sous  les  coups  qu’ilictaignoient  voyoient  toraberuos  têtes. 
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Mrs  que  de  deux  guerriers  en  ce  choc  nijlhcureux. 
L’un  periroit  pour  nous , V’aurre  vainctoit  pour  eux  (i). 
Portez  fur  d’autres  bords  un  plus  noble  eourroux  ; 

Ce  bras  que  vous  perdez,  François,  ii’eft  point  i vous; 
Par  un  finiitre  emploi  fa  valeur,  ell  flétrie  ; 

Mourez  , mais  en  mourant  fervez  votre  Patrie. 

_ On  trouve  dans  cette  Piece  quelques 
autres  bons  vers  que  'nous  pourrions 
citer  encore.  C’en  étojt  peut-être  afPez, 
en  1671,  pour  couronner  & même 
pour  louer  un  Ouvrage  de  Poéfie  ; 
mais  ce  n’en  efl:  pas  allez  pour  le  pré- 
férer cent  ans  après  à des  Ouvrages 
beaucoup  plus  eftimables, 

t 

(c)  Fontenelle  , éleve  des  Jéfuites , 
& , leur  ami  , quoique  fur  bien  des 

{>oints  il  ne  penfât  pas  cdmme  eux  , 
eur  a fait  plus  d’une  fois  la  galanterie 
de  traduire  en  vers  françois  leurs 
vers  latins. 'On  trouve  dans  le  Recueil 
de  fes  (Euvres , Tome  IX,  la  traduélion 
de  deux  Pièces  du  Pere  Commire  , 
dont  une  entre  autres  a pour  objet  le 
rétabliflement  de  la  fanté  du  Roi  en 


(i)  rèriroit  pournous  , ne  fignifie  pis,  ferait  perdfi 
pour  nous  J que  le  Poëte  a voulu  dite  ; mais  la  penfçç 
«A  d’aillcuts  heureufe  & bien  exptimeç, 
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- l’année  1686  , où  une  fiftule  h l’anug  ' 
penfa  enlever  le  Monarque  à l’adora- 
tion de  fes  fujets.  C’étoit  un  an  après, 
la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes , & il 
éroit  bien  jufte  qu’un  Jéfuite  célébrât 
dans  fa  Piece  un  événement  fi  récent  & 
qui  lui  paroifToit  li  avantageux  à l’Eglife. 
Audi  le  Poëte , après  avoir  loué  tout  ce 
que  le  Prince  avoit  fait  de  grand , félon 
la  renommée  ou  félon  les  Jefuites  , 
finiffoit  fa  Piece  par  une  dixaine  de  vers 
latins  que  Fontenelle  a rendus  en  affez 
mauvais  vers , & ce  qui  efl  plus  fâcheux  , 
contraires  tout  enfemble  à l'humanité  j 
à la  raifon  , & à fa  confcience. 

Mais  de  tous  «s  exploits  & l’éclat  & le  fruit , 

Et  tout  ce  que  Louis  a fait  par  fon  tonnerre , 

Cède  à l’ouvrage  faint  que  la  paix  a produit. 

Cette  hydre,  qui  fottaiit  de  l’éternelle  nuit , 

Déclaroit  au  Ciel  même  une  infolentc  guerre  , 

Tombe  fous  le  Héros  dont  le  bras  la  pourfuit , 

Et  fes  cent  têtes  "font  par  terte. 

Elles  fembloient  pourtant  devoir  fc  relever  ; 

Dans  peu  leurs  fifflemens  pouvoient  fe  faire  entendre  j 
La  nouvelle  fureur  qu’elles  alloicnt  reprendre. 

Plus  que  jainais  eût  ofé  nous  braver. 

Mais  libre  du  péiil  que  ctaig’uoit  votre  empire  , 

Vous  vivez , grand  Monarque  , 6c  fans  que  votre  brai 
S’attache  contre  l’hydre  à de  nouveaux  combats. 

Elle  vous  voit , ÔC  pour  jamais  expire. 
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Ce  Poëte  philofophe  e'toit  plus  la- 
conique , lorfqu’il  ce'Iébroit  de  lui- 
même  & pour  fort  compte  ( fi  nous 
ofons  parler  ainfi  ) , la  révocation  de 
l’Edit  de  Nantes  ; car  dans  une  Piece 
qu’il  donna  en  1 687  , au  concours  de 
l’Académie,  & dont  le  füjet  éioxiVInf- 
titution  de  Saint  Çyr  ^ on  ne  trouve 
/ïir  cette  révocation  qu’un  feul  vers  : 

Pat  liü  l’unique  Foi  dompte  l’hydte  à cent  têtes  (i). 

Il  étoit  alors  d’étiquette  & comme 
d’obligation  parmi  les  Poëtes , de  célé- 
brer la  deftrudlion.du  Protellantifme  ; 


(i)  Fontenclle  racontoit  qucicjucfois,  pour 
s'égayer,  la  convcifation  plaifautc  qu’il  avoir 
CUC  dans  le  temps  de  la  Révocation , avec  un 
Marchand  de  Rouen  , Calvinifie  zélé  , & fort 
récalcitrant  à fa  converfion.  Comment  veut~on , 
difoit  le  Marchand  , que  je  croyc  au  Pape , a un 
homme  qui  prétend  difpofer  des  couronnes 
P.h  que  vous  importe  , lui  dit  Fontenclle  , 
poutvu  qu’il  ne  veuille  pas  difpofer  des  houti- 
ques  Et  la  préfence  réelle , ajouta  le  Mar- 
chand, comment  me  la  perfuaderf[-vous? 
J’avoue  , répondit  le  Philofcphc,  que  la  chofs 
peut  vous  fembler  difficile  à croire  j nmis  un 
fujet  aujjî  fidele  que  vous , doit  avoir  cette  com-r^ 
plaifance-la  pour  te  Roi,  Le  Marchand  fut 
perfuadé  , St  fc  convertir. 
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& c’ëtoir  un  tribut  que  Fcmtenelle 
payoit  à l’ufage  , comme  fa  traduéîion 
des  vers  du  P.  le  Jay  & du  P.  Com- 
mire  en  était  un  qu’il  payoit  à fa  re- 
connoiffance  (affez  mal  entendue)  pour 
fes  anciens  maîtres.  NosPoëtes,  même 
les  moins  philofophes , fe  garderoient 
bien  aujourd'hui  de  célébrer  , même 
en  un  feul  vers , cette  révocat’on  qui 
a été  û funefte  au  Royaume  ; & nos 
Hiftoriens  effaceroient , s’il  leur  étoit 
polfible  , de  la  vie  de  Louis  XIV  un 
événement  fi  peu  honorable  à fa  mé- 
moire. II  n’en  fera  pas  de  même  des 
Hifioriens  d’un  grand  Prince  de  nos 
jours , qui  bien  plus  ennemi  de  l’into- 
lérance par  fes  lumières  que  de  l’Eglife 
Romaine  par  la  Religion  de  fesa’ieux, 
a permis  aux  Catholiques  de  fes  Etats 
d’élever  dans  Berlin  fa  Capitale  une 
Eglife  pour  y louer  Dieu  j dit-il , à 
leur  maniéré.  Mais , ce  qui  doit  être 
une  belle  leçon  pour  les  Princes  per- 
fécuteurs , cette  Eglife,  entreprife  d’a- 
bord avec  alTez  de  zele  , a été  enfuite 
abandonnée,  parce  que  l’autorité  per- 
m’tttffit  de  la  conftruire  , & que  la 
piété  catholique  ne  trouvoit  point  de 
perfécution  qui  la  foutînt  & l’animât. 

On 
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On  doit  cependant  regretter,  pour  l'inf- 
truÆon  de  tous  les  Souverains  , que 
l’Eglife  n’ait  pas  alors  été'  achevée , 
ne  fût-ce  qu’a  caufe  de  l’infcription 
qu’on  fe  propofoit  d’y  mettre. 

Du  régné  Te  Frédéric  & du  Ponti- 
ficat de  Benoît  XIF y le  Chef  de  l’E- 
glife  Romaine  mis  ainfi  en  pendant , 
pour  ainfi  dire  , avec  le  plus  illufire 
des  Princes  Proteftans,  auroit  donné 
dans  ce  peu  de  mots  une  belle  leçon, 
de  tolérance  ; & le  Pape  Benoît  XIV 
étoit  di^e  de  cet  honneur  (i).  Enfin  , 
en  1774,  l’Eglife  dont  il  s’agit  a été 
mife  dans  un  état  décent  pour  le  fer- 
vice  catholique  ; 6c  le  Monarque  y a 
fait  placer  une  infeription  plus  belle 
encore  que  celle  dont  nous  venons  de 
parler , ou  du  moins  plus  faite  pour  être 
entendue  de  la  multitude  , à laquelle 
il  faut  toujoers  parler  dans  les  inferip- 
tions  publiques. 


(i)  Je  compare  , difoit  Benoît  XIV  , leRoi 
de  Prujfe  à l'Empereur  Julien  ; les  rapports 
en  fontfrappans  ; même  ardeur  pour  les  Scien- 
ces , mime  amour  pour  les  Savons , même 
pajflon  pour  la  gloire  , même  valeur  dans  les 
comhats  , même  fucc'es  a la  guerre. 

Tome  IV,  - , C 
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Frédéric  TIl  , Roi  de.  Pnijfe  , a. 
permis  aux  Catholiques  de  Jes  Etats 
' de  bâtir  cette  égUje  , pour  montrer 
qu'il  ne  hait  pas  ceux  qui  rendent  à 
la  Divinité  un  autre  c^lte  que  lui. 

■ (^)  Quoique  nous  nous  contentions 

ici  de  donner  l’e'pithete  de  pieufe  à la 
Nation  Efpagnole  , nous  fommés  bierv 
perfuadés  quelle  eft  faite  pour  en  mé- 
.riter  de  plus  flatteufes.  Cette  Nation, 
qui  n’a  guere  été  jufqu’ici  que  dévote 
éc  timorée  , fera  , quand  iet  Rois  le 
voudront , éclairée  &.  philofophe  ; con- 
damne'e  depuis  long-temps  aux  ténè- 
bres , mais  ajant  reçu  de  la  Nature 
des  yeux  pénetrans , elle  efl  toute  prête 
à recevoir  la  lumière  , & n’attend 
qu’une  main  qui  la  lui  préfente.  Pour 
ju2:er  de  ce  qu’elle  eft  capable  de  faire, 
qu’on  life  fes  Philofophes*6t  fes  Théo- 
logiens fcholaftiques  : on  s’affligera,  il 
eft  vrai , de  la  fagacité  que  ces  Auteurs 
ont  prodiguée  fur  des  objets  qui  le  mé- 
ritoient  fi  peu;  mais  en  gémiffant  de 
voir  tant  d’efprit  perdu  , on  verra  en 
même  temps  qu’il  ne  manquqit  à cette 
iâgacité  que  des  alimens  plus  -folides. 
Ces  alimens  lui  avoient  été  conftam- 
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ment  refufës  depuis  Charles  - Quint 
jufqu’k  nos  jours,  grâce  aux  atrocite's 
du  Saint-Office,'  à la  fuperffition  bar- 
bare de  Philippe  II , & à la  foibleffe  des 
Souverains  qui  ont  rëqné  depuis  en  Ef- 
pagne  durant  plus  de  cent  Cinquante, 
anne'es.  C’eft  airMonarque  qui  la  gou- 
verne aujourd’hui  , & à qui  l’Europe 
a l’obligation  de  la  deffrudlion  totale 
des  Jeïuites  , à délivrer  fes  malheu- 
reux fujets  des  entraves  où  les  ref- 
ferre  l’abominable  tyrannie  de  l’Inqui- 
(ition  , & à favorifer  dans  ce  beau 
Royaume  le  progrès  des  Sciences  & 
des  Lettres.  11  a , dit-on  , encouragé 
ce  progrès  dans  fes  propres  enfans.  Ün 
d’eux , I Infant  Dom  Gabriel , a mis  au 

Î’our  , il  y a peu  d’années  , une  excel- 
ente  traduc/Hon  efpagnole  deSallufie, 
qu’il 'a  enrichie  de  noies  fupérieures  à 
latraduélion  même.  Nous  ne  crargnons 
point  de  i’affùrer  ; les  Efpagnols , ani- 
més & conduits  par  un  tel  guide,  fe 
mettront  bientôt  au  niveau  des  Nations 
ks  plus  éclairées  de  l’Europe , & peut- 
être  les  furpafleront  : la  vérité , la  rai- 
fon , les  connoiffances  folides  ne  trou- 
veront  point  chez  eux  les  obftacles  que 

Cij  . 
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leur  a fôuvent  oppofës  parmi  nous  la 
haine  de  plufieurs  hommes  accrédités; 
la  perfécution  fourde  ou  déclarée  qu’ils 
ont  exercée  contre  le  naérite  , & Ihr- 
tout  la  frivolité  de  la  Nation.  » L’Europe, 
» écrivoit  un  Philofophe  à un  Efpagnol, 
» eft  une  galere  qui  vogue  au  gré  des 
» Rois  & des  Miniftres  ; les  bons  Ecri- 
» vains  François  font  à la  chiourme  , 
» &.  rament  de  toutes  leurs  forces  peur 
faire  avancer  le  navire  ; on  les  acr 
» cable  de  coups,  non  pour  accélérer, 
» mais  pour  retarder  ou  empêcher  la 
» manœuvre  \ tandis  qu’ils  rament  ôi 
» qu’ils  füuffrcnt , l%s  Efpagnols  font 
» à fond  de  cale  ; mais  les  François 
» les  approchent  du  port  fans  qu’ils 
» s’en  apperçoivent,  &.  il  pourroit  bien 
» fe  faire  qu’au,  moment  où  le  navire 
» abordera,  les  Efpagnols  fortent  tout 
» à coup  du  fond  de  cale  , & faui 
» tent  fur  le  rivage  avant  les  François, 
» De  toutes  les  Nations  de  l’Europe  , 
>>  la  Nation  Angloife  eft  la  feule  qui 
» ne  foit  ni  dans  ce  navire  , ni  fur-i 
» tout  à la  chiourme  : il  y a long-temps 
» quelle  a eu  le  bonheur  d’arriver  au 
^ jjort  dans  ua  vailfeau  meilleur  voilier 
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» que  le  nôtre  ; & tous  les  autres  Peu- 
» pies , dellinés  à être  encore  le  jouet 
» de  l’orage  , peuvent  leur  dire  comtne 
» dans  l’Enéide  : 

■n  yiv.te  feViccs  , (juibus  efi  fonuna  pera[îa(i) 

» Jam  fua  i nos  alla  ex  aliis  in  fjta  vocamur  , 

S)  obis  pana  quies  , nullum  nlaris  aquor  arandum  «. 

Le  Préfident  dé  Monttfquieu'  di- 
foît  que  l’Allemagne  étoît  faite  pour  y 
voyager , l’Italie  pour  yféjourner , l’An- 
gleterre pour  y penfer,  & la  France 
pour  y vivre.  Quelqu’un  ajoutoit  avec 
trop  d’humeur  & de  dureté , & VEJ- 
pagne  pour  y mourir  , parce  que  le 
pays  la  Nation  , difoit-il , font  û 
trides  , que  c’eft  le  féjour  où  l’on  doit 
quitter  la  vie  avec  le  moins  de  regret. 
Mais  f]  ce  beau  Royaume  fecouoit  en- 
fin le  j#ug  de  la  fuperflition  religieiife, 
de  rinquilîtion  monacale  , &.  de  l’igno- 
rance qui  en  ell  la  fuite  , il  pourroit 
alors  être  fait  plus  qu’aucun  autre  pour 
y vivre  & pbur  y penfer. 


(i)  Vive:i^  heureux,  vous  dont  le  repos  & 
le  bonheur  font  affiirés , qui  n'ave^  plus  de  mers 
à courir  & à craindre',  pour  nous,  le  deftin 
nous  trninera  encore  long  temps  de  malheurs 
en  malheurs. 
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(e)  Nous  rapporterons  ici  ce  /îngu- 
lier  Sermon,  Sc  nous  y joindrons  une 
iraducüon  françoife.  On  y trouve  Je 
Conte  du  Calendrier  des  V ïeïllards  , 
qui  avuit  déjà  été  mis  en  œuvre  par 
iiocace  , &.  qui  l a depuis  été  fi  bien 
par  La  Fontaine.  Il  y a leulemenc 
cette  différence  entre  le  Conte  & le 
Sermon,  que  dans  celui-ci  c’eft'une 
femme  quis’exeufe  du  devoir  conjugal, 

6c  que  dans  le  Conte  c’eft  un  vieux 
mari.  Ecoutons  à prefent Saint  V^incent 
Ferrier  , en  fon  Sermon  de  Saint  Jean- 
Haptirte  : Zacharias  ergo  vetùens  de 
oratcone  mutas  , iniravit  domum  j'uam^ 

& non  potuit  lop.ii  uxorï , nec  petere 
debiiurn  verbo  , fed  Jlgnis.  Et  admi-  ' 
ruas  Eüfabeth , dicebat  : Haï  J haï  ! 
haï  ! Domine  benedidus  Deiis  ! quid 
habelïs  ? quid  accidit  vobis  NihiL 
Jclens  de  annunciatione  Zngeli.  Et 
cep  t eani  inter  brachia.  Cogitate  qua^ 
Hier  Elifabeth  antiqua  mirabatiir, 
Sed  jinaliter  ^ videns  voluntatem  viri 
Jui  , conjenfit.  Nota  kic  qnod  ex  quo 
junt  in  matrirnoniû  , unus  débet  alteri 
confenûre  , jh>e  Jînt  jiivenes  , Jlve  fe~ 
nés  ; nec  débet  alter  Je  excujare  aliquâ 
fiClâ  devotione  , alias  dainnat  Je  ^ & 


Digitized  by  toogle 


"DE  LA  0 N N O Y E.  55 
tilium.  Idco  Apojîolus  : JJxori  vlr  de- 
hitum  reddat  ^ jimiliter  & uxor  v'iro, 
Corinth.  1^7*.  Nota  hic  de  illâ  mu- 
Uere  devOtâ  , qucc  , quatido  vir  exi- 
gebat  debilum  , Jemper  inveuiehat  ex- 
cufationes.Si  in  domlnicâ  : H ai!  Sancta 
Mater  Del  ; hodie  , qiiœ  ejl  dies  i?e- 
furredionis  Dotpini , vuLtis  talia  fa- 
cere.  Si  die  Lunce  j dicebat  : liai  ! ho- 
die débet  horno  rogare  pro  moriuis. 
Si  die  Martis  : Hodie  Ecclcfia  facit  pro 
Angtlis.  Si  feriâ  quart â : Hodie  ChrîJ- 
tus  fuit  venditus.  Si  feriâ  qiiintâ  : 
Haï  ! Domine,  quia  hodie  Chrijlus  aj- 
cendit  in  cœlum.  Si  Je/iâ  fextâ  : Quia 
hodie  Chrijlus  fuit  pÿjjus  pro  nobis. 
Si  jabbatho  ; Hodie  , quae  efl  dies 
Virginis  Maricc  , quia  tali  die  in  ipj'à 
folâ  rernanjlt  fides.  Vidais  vlr  quôd 
ipfa  femper  inveniebat  cxcujuiones  , 
vocavit  anciUam  , dicens  : Dejero  ve- 
nias  ad  me  ut  donnias  mecum.  Hef- 
pondit  : Libenter , mi  'Domine.  Quod 
videns  rnuUer,  volait  Je  ponere  in  Icclo  ; 
& vir  noluit  : Non  , Domina  , or.tis 
pro  nobis  peccateribus.  Et  nunquam 
ex  tune  voilât  uxor  an  cognofeae , ita 
abhorrait  eam  , Jed  adainavit  captï- 
vam.  Ipfe  paccabat  mortaliter , 6*  dam- 
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nabat  fe  ex  culpâ  uxoris.  Ideb  Sancia 
E/iJabeih  , licet  ejjet  devota  yfanda  , - 
& antiqua  , ex  quo  requîrebatur  à viroy 
confenjit , & concepit  ab  eo,  Trànfaclïs 
tribus  rnenfibus  , venter  intumuit  ^ & 
dicebat  ip fa  : Aï  ! miferayqnid  eft  hoc  i 
Etunquid  ejjem  hjr droplca  ? Finaiuer 
cognovit  quod  erat  gravlda.  De  hoc 
Sancia  Elifabeth  mnltùm  verecunda- 
batur  J in  tantum  quod  dieu  Lucas  j 
iquod  occultavit  fe  rnenfibus  quinque, 
Cogito  ego  quod  fecit  Jibi  amplas  ho~ 
pulandas  , Jive  vefies  y iit  abfcondereC 
peytum  , tiniens  ne  gentes  dicerent  .* 
Ecce  y Licet  fit  devota  , tamen  adhuc 
vacat  libidiai. 

Pour  rendre  ce  difeours  dans  toute 
fa  naïveté,  il  faudroit  le  traduire  en 
vieux  lang^age  du  quatorzième  fiede  , 
où  le  iVlidionnaire  Saint  Vincent  Fer- 
rier  a fleuri  \ nous  le  traduirons  du 
moins  avec  le  plus  de'  fimplicité  qu’il 
nous  fera  podible  : 

Zacharie  donc  arrivant  muet  de 
» la  priere , entra  dans  fa  maifon  , & 

» ne  put  parler  à fa  femme  , ni  lui  de- 
>5  mander  le  devoir  conjugal  autre- 
» ment  que  par  lignes.  Elifabeth  toute 
ébahie  , difoit  ; Hé  ! hé  1 hé  ! Sei- 
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>»  gnetir  ! Dieu  béni  ! qu’avez  - vous  ? 

« que  vous  eii-il  arrivé  ? Car  elle  ne 
w lavoir  rien  de  ce  que  l’Ange  avoir 
*>  annoncé  ; &.  Zacharie  la  prir  entre 
» fes  bras.  Imaginez-vous  l’étonne- 
« ment  de  la  vieille  Elifaberh,  Mais 
» finalement,  voyant  la  volonté  de  fon 
»>  mari  , die  fe  lailTa  faire.  Notez  ici 
» que  quand  deux  perfonnes  font  ma-  ; 
» riées,  foit  jeunes,  foit  vieilles,  cha- 
n cune  doit  lailTer  faire  l’autre  , & l’au- 
« tre  ne  doit  pas  s’excufer  par  quelque 
»?  feinte  dévotion  , autrement  il  fe 
>»  damne  , & l’autre  avec  lui,  Aulfi 
»»  l’Apôtre  dit-il  : Que  le  mari  rende  à 
>»  fa  femme  le  devoir  conjugal , & de 
»»  meme  la  j'emme  h fon  mari.  Corinth. 

»>  1 , 7.  Ne  faites  pas  comme  cette 
n femme  dévote , qui , lorfque  fon  mari 
»>  exigeoit  le  devoir  , trouvoit  toujours 
>»  des  exdufes.  Si  c’étoit  le  Dimanche  : 

J»  Hé  ! Sainte  Mere  de  Dieu  ; aujour- 
>•  d’hui  qui  ell  le  jour  de  la  Réfurrec- 
»>  tion  du  Seigneur  , vous  voulez  faire 
»>  cela  ? Le  Lundi  : Hé  ! aujourd’hui 
>»^ l’homme  doit  prier  pour  les  morts; 

»j  le  Mardi  : Aujourd’hui  l’hglife  fait  - 
pour  les  Anges  ; le  Mercredi  : Au- 
•»  lourd  hui  le  Chrift  fut  vendu  ; le 
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» Jeudi:  Hé  ! Monficur,  aujourd’hui' le' 

» Clirirt  eft  monté  au  Ciel  ; le  Ven- 
» dredi  : Aujourd  luii  le  Chrift  a fouf- 
» fert  pour  nous } le  Samedi  : Aujour- 
» d’hui  ert  le  jour  de  la  Vierge  Marie, 

>3  le  jüur'où  elle  feule  conferva  la  foi., 

33  Le  mari  voyant  qu’elle  trouvoit  tou- 
33  jours  des  excufes,  appela  fa  fervante , 

»3  & lui' dit  : Vcr,e\  ce  foir  coucher 
30  avec  moi.  • . . . olonùers  ^ Motifeï- 
gneur  y répondit  elle.  Ce  que  voyant 
33  la  femme  , elle  voulut  fe  mettre  dans 
33.1e  lit,  ôc  le  mari  ne  voulut  pas: 

33  A’o-7  , Madame  , alle^  prier  pour 
33  nous  , pauvres  pécheurs  ; & jamais 
33  depuis  il  ne  voulut  toucher  à fa 
33  femme  , tant  il  la  prit  en  averfion  , - 
33  mais  il  aima  fa  fervante.  Cet  homme 
33  péchoit  mortellement , & le  damnoit 
>3  par  la  faute  de  fa  femme.  C’elf  pour- 
33  quoi  Elifabcth  , quoiqu’elle  fût  dé- 
3.  Ÿôte,  fainte  ôi  vieille,  du  moment 
33  qu’elle  en  fut  requife  par  fon  mari , 

33  fit  tout  ce  qu’il  voulut  , & conçue 
3t  de  lui.  Au  bout  de  trois  mois  le 
33  venire  lui  grofiit  , & elle  difoit  ; 

3»  Hé  ! malheureuje  ! cpi  eji  ceci?  Efi~ 

33  ce  que  je  ferais  ! ydr.opique  ? Fina- 
*•  leraent  eHe  reconnut  quelle  étoit 
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» grofîe.  De  quoi  Elifabeth  la  Sainte 
»>  étoit  très  lionteufe  , & k tel  point , 
»•  que  Saint  Luc  nous  apprend  qu’elle 
» fe  cacha  durant  cinq  mois.  Je  penfe 
»»  donc  qu’elle  fe  fit  de  larges  lioupe- 
»>  landes , & des  robes  bien*  amples , 
» pour  cacher  fa  groifefie  , craignant 
»>  d’entendre  dire  aux  gens  : 
s>  donc  cette  dévote  qui  s'amuj'e  encore 
y>  à la  bagatelle  «. 

Voici  quelques  autres  pa/Tages  plai- 
fans  d’anciens  Sermons , &.  dilferens 
traits  finguliers  qu’on  trouve  dans  les 
Notes  de  M.  de  la  Monnoye  , fur  fes 
Noëls  Bourguignons.  Ces  traits  amu- 
feront  allez  nos  Lecteurs,  ppur  qu’ils 
nous  pardonnent  de  les  inférer  ici  ; 
les  Noëls  d’ailleurs  étant  devenus  afiêz 
rares, 

» 1°.  Le  vieux  P.  Blandin  , Jéfuite, 
r>  qui  par  fon  long  féjaur  k Dijon  s’y 
y-  étoit  comme  naturalifé  , prêchant  à 

Saint-Philibert  le  jour  de  FAnnort-- 
» ciation  , & y expliquant  le  nigra 
i>  yùm-  , fed  formofa  ( je  Jais  noire  j 
» mais  belle  ) , du  Cantique  des  C,an* 
>5  tiques.  Ce  nigra  Jhrn  , difi>it-*ü  , mei 
M chers  Auditeurs  , ne  éuùt  pas  êt/e 
» pris  à la  lettre  : non , la  Sainte  Vierge 
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» n’étoit  pas  noire  ; le  verfet  fuivant, 

» où  elle  eft  appelée  fifca  , fait  voir 
>•  qu’elle  n’étoit  que  bnignette.  Bar- 
» lette  , dans  fon  Sermon  du  cinquième 
w Dimanche  de  Carême,  s’en  explique 
» ainfi  : Euit  nlgni  aliquantiiLiim.  , 6* 
r»  hoc  tripüci  ratione  ; primo  , rations 
>♦  complexionis  , quia  Judœi  tendant 
» in  brunedinem  quandam  , & ipfafuit 
» Judcca  ; jecundo^  tejlificationisy  quia 
M Lucas  qui  très  fecit  imqgines  ^ unam 
» Romœ  , aLiarn  Loreto , aliam  Bono- 
•»  tiiœ  , funt  brunœ  ; tertio  , ajjim'da- 
« tionis  y filius  matri  cotnmuniter  affi- 
« milatur , & è converfo  ; fed  Chrijîi 
« jades  fuit  brima. . . . Elle  fut  tant 
» Jbit  peu  noire , & cela  par  trois  rai-. 
i»  jons  ; d'abord  ^ àrdifon  de  J'a  com- 
» plexion  , parce  que  les  Juifs  tirent 
fur  le  brun  , 6*  quelle  était  Juive  ; 

» fecondernent  , à raifon  de  fes  por- 

V traits  ^ parce  que  Luc  qui  a f ait  trois 

» images , une  à Rome  une  à Lorette,  - 
»»  une  à Bologne  , toutes  trois  font 
» brunes  <«.  ( On  conferve  ici  dans  la 
tradiiélion  jufqu’ait  défaut  de  conftruo- 
tion  du  latin  ).  » Troijiémement  , à 

V raifon  de  rejfemblance  : le  fils  ref- 
m femble  ordinairement  à fa  mere  j O 
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réciproquement  ; or  la  face  du  Chrifl 
« étoit  brune  «. 

2®.  La  penfée  de  cet  endroit  du 
Noël  quatrième  ; 


» Tu  fai  bé  , quant  cin  cnfan  cric, 

» Que  per  an  époizé  lé  cri 
» Ai  ne  faut  qu’éne  chaitcrci , 
i)  Vou  (ou)  qu’un  fuolô  (fifBet)  vou  qu’un  ttéW 
» (Sa SOT ^ «. 


eft  tire'e  du  quarante-unieme  Sermon 
de  l’Avent  d’Olivier  Maillard , en  ces 
termes  : .«  Habetis  Hijloriam  de  unà 
» muLiere  dijfolutâ  quœ  difcurrerat  per 
» univerfuin  mundum  ficut  canis  , & 
» immunda  erat  , quœ  incepït  cogitare 
i*  fuam  vitam  vilem  , 6*  volebat  je  dej- 
» perare  ; tune  fubito  incepit  cogitare 
»i  iiifantiam  Chrijli , & dicere  intra  je  : 
a»  Domine  , vos  fuijlis  parvus  filius  ^ 
»j  fed  fini  fiatim  pacificantur  , & con- 
i»  tentantur  pro  caujâ  parvâ  , ut  pro 
y»  porno.  Vous^  avei^  l Hifioire  d'une 
»j  femme  débauchée  qui  avoit  couru  le 
j>  monde  comme  une  chienne  chaude  , 
» & qui  commençant  à penfer  à fa  vie 
» infime  , voulait  fe  défejpérer  , tout 
t>  à coup  elle  commença  à penjer  à Ven- 
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» fance  de  J éfus-Chtifl , & dïfoît  en 
» elle-mcme  : Seigneur  , vous  avez  été 
» petit  enfant,  ôt  les  enfans  s’appaifent 
» tout  d’un  coup  , 6c  fe  contentent 
>»  pour  rien  , pour  une  pomme 

3°.  Menot,  dans  fon  expojît'nm  des 
Epîtres  de  Carc’ne,  dit  à l’occafion  de 
l’oreille  de  Malchus  , coupee  par  Saint 
Pierre  : j>  Sed  quare  D a minus  noluit 
M qiiod  gladio  uteretur  Eetrus  ? Di- 
» cunt  aliqui  quod  Dom'inus  noluit'y 
» quia  ipfe  non  didicerat  ludere  de 
>5  fpata;  nam  volendo  amputare  caput y 
» Jéidit  auriculam.  Mais  pourquoi  le 
« Seigneur  ne  voulut-il  pas  que  Pierre 
» fe  fervît  de  l’e'pee  ? Quelques-uns 
>’  difent  que  le  Seigneur  ne  le  voulut 
« pas , parce  que  Pierre  n’avoit  pas  ap- 
*’  pris  à Jouer  du  Jieuret  ; car  voulant 
» couper  la  tete  , il  ne  coupa  que  /’o-» 

»»  reille  Clerée  fait  à cette  occafroit 
parler  ainfi  Jëfus  à Saint  Pierre  : » Pe- 
» tre  , tu  es  femper  fatuus  & calidus  ; 

» couverte  gladhun  tuum  in  vaginam. 

» Pierre  , vous  êtes  toujours  fot  & 

« chiuiâ  I inette^  votre  épée  dans  le 
>5  fourreau  «. 

4°.‘  Jacques'  de  Voragine , dans  fa  ’ ! 
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Légende  dorée  , & après  lui,  Petrus 
de  Nataliinis  , rapportent  que  « Jo- 
» feph  , lorfque  la  Vierge  fut  près 
» d’accoucher  , fit  venir  deux  Sages- 
» Femmes  , Zébel  & Salomé  ; que 
>j  Zébel  avant  (oigneufement  obfervé 
» Marie  , la  reconnut  vierge  après  l’en- 
>»  fantement , & cria  tout  haut , mira- 
» clej  mais  que  Salomé  protefta  qu’elle 
w n’en  croiroit  rien  fans  bonr.:^  preu- 
» ve  : qu’ayant  eu  enfuirè  la  témérité 
» de  toucher  la  Vierge  pour  s’éclaircir 
« de  la  chofe  , la  main  lui  féchi  dans 
>»  le  moment , & qu’elle  n’en  recou- 
» vr^  l’ufage  qu’après  que , pleurant 
>5  amèrement  fa  faute  , elle  eut , par 
>5  le  commandement  d un  Ange  , porté 
» cette  main  fur  le  corps  du  faint  en- 
fant  qui  venoit  de  naître.  Ces  fables, 
»»  tirées  de  l'Evangile  apocryphe  de 
» Saint  Jacques-le  Mineur,  furent,  vers 
*>  le,  milieu  du  feizieme  fiecle , renou- 
» velées  par  l’Arétin  dans  fa  Vie  delta 
w Madonna.  L’Auteur  desNoëls,  fans 
•)  entrer  dans  ce  détail,  s’efl,  par  un 
w petit  trait  fatirique  , contenté  de  dire 
» que  les  matrones  du  voifinage  n’a- 
j>  voient  garde  d’aller  faire  ofîre  de 
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» fervice  à une  pauvre  femme  qui  n au- 
» roit  pas  eu  de  quoi  les  paver  «. 

5".  L’endroit  du  JNoël  xi,  où  il  eft 
dit  >5  qu’Eliiée  donnoit  l’ouïe  aux  aveu- 
» gles , & la  vue  aux  fourds , ed  un 
innocent  (juiproqiio  uniquement  af- 
» feédé  pour  egayer  le  Cantique.  Ces 
JJ  fortes  de  mëprifes  échappent  dans  la 
JJ  chaleur  du  difcours,  &.  louvent  même 
JJ  ne  font  pas  remarquées  par  l’Auteur. 
JJ  Telle  ed  celle  de  cet  officieux  im- 
JJ  portun  q^ue  le  Berni,  dans  ionCapïtolo 
JJ  à Fracador  , introduit  parlant  aind  : 

Ho  d’un  vinciic  fl  vergogna.  al  greco, 

Con  cfTo  vi  dar  o fruité  c coiifttti  ■ 

Da  far  vcdcr  un  fordo  , odire  un  Cicco. 

JJ  J’ai  d’un  vin  qui  fait  honte  au  vin 
JJ  grec  , & je  vous  donnerai  avec  ce  vin 
JJ  des  fruits  & des  confitures  à faire 
JJ  voir  un  fourd  & entendre  un  aveu- 
j>  gle. 

JJ  L’Epigramme  fuivante  fur  un  Thau- 
jj  maturge  de  nos  jours  , ed  dans  ce 
JJ  goût  : 

Oui , j’ai  du  fameux  Daviane  ( c’étoit  un  Capucin  ) 

' Touclié  U rob;  , moi  profane; 
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e’cfl  un  Sainf  , je  l’ai  vu  , c’cft  un  homme  fans  pair. 
Ji-tôt  qu’il  arriva  , malades  y coururent  ; 

Un  aveugle  , un  boiteux  y furent  : 

L’aveugle  marcha  droit  , te  le  boiteux  vit  clair. 

» Je  me  fouviens , ajoute  M.  de  la 

Monnoye  , que  pour  furprendre  un 
» de  mes  amis  qui  n’avoit  pas  ouï 
» parler  de  ce  Capucin , je  commen- 
» çai  par  lui  en  faire  gravement  l’é- 
» loge,  après  quoi  je  lui  re'citai  cette 
» Epigramme;  pre'venucomme  il  e'toir, 

» il  me  demanda  férieufement  fi  la 
» chofe  e'foit  bien  vraie  «. 

Ces  vers  rappellent  ceux  de  M.  de 
Voltaire  fur  lès  miracles  qui  fe  fai- 
foient  par  milliers  à Saint-Me'dard  en 
1732,  au  tombeau  de  l’Abbé  Pâris , 
que  les  Janféniües  appeJoient  le  bien- 
heureux Diacre  , & qui  ne  fait  plus 
de  miracles  , depuis  qu’on  a Ample- 
ment fermé  la  porte  du  cimetiere  où  , 
il  efl  enterré , c’eft-à-dire  , depuis  qu’on 
a muré,  fuivant  l’expreïfion  d’un  Ecri- 
vain moderne  , l’atelier' où  fe  fabri- 
quoient  les  lunettes  du  fatanifme: 

L’aveugle  y vient  pour  voit,  & des  deux  yeux  privé, 
Retourne  aux  Quinze-Vingts  marmorant  fon  .Ive 
Le  boiteux  faute  te  tombe , 9cç. 
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On  peut  oppofer  à ces  vers  fur  des 
miracles  ridicules,  le  beau  vers  deM.  de 
la  Motte  fur  les  miracles  que  nous 
fommes  obligés  de  refpeéler  : 

I-e  muet  parle  au  fourd  étonné  de  l’entendre. 

» 6°.  Comme  Defpréaux  , dans  fsC 
9>  dixième  Sat  re  , a dit  une  Capanés. 
r>  pour  une  femme  impie,  à caufe  de 
» ce  Capanée  fameux  par  fon  impiété 
» envers  les  Dieux , l’Auteur  des  Noëls 
» a dit  de  même  , un  Boivault  femelle^ 
» pour  dire  une  grande  joueufe  , à 
» caufe  du  Préfident  Boivault  de  la 
» Ciiambre  des  Comptes  de  Dijon  , 
>j  l’un  des  plus  grands  joueurs  de  fon 
» temps.  On  compte  de  lui,  qu’un  foir, 
>j  veille  de  Noél,  s’étant  engagé  au  jeu, 
» il  joua  toute  la  nuit , &.  même  une 
» partie  du  lendemain , en  forte  qu’il 
>j  ne  rentra  chez  lui  qu’à  deux  heures 
n après  midi.  Il  avoua  fans  façon  à fa 
» femme , avec  laquelle  il  ne  fe  con- 
n traignoit  pas  , qu’il  venoit  de  l’Aca- 
» démie  , où  il  avoit  pafle  la  nuit  à 
» jouer  jufqu’à  l’heure  qu’il  étoit , & 

qu’il  avoit  perdu  quinze  cents  pif- 
» tôles.  Comment,  lui  dit  fa  femme  , 
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» vous  avez  joiié  toute  la  nuit  Jufqu’à 
» l’heure  qu’il  eft  , vous  n’avez  donc 
» pas  ouï  la  MefTe  ? Non  , lui  répon- 
» dit  il  froidement  : Ah  ! malheureux, 
» s’écria-t-elle  , il  ne  faut  pas  s’étonner 
» û vous  avez  perdu.  A4a  mie , répli- 
» qua-t-il  fans  s’émouvoir , celui  qui 
» m’a  gagné  ne  l’a  pas  ouïe  non  plus. 

» 7®.  Au  couplet  pénultième  d’un 
» des  Nüëls , il  eft  dit  que  la  Vierge 
» conçut  par  l’oreille  ». 

■ C’eft  ce  qu’on  lit  dans  une  ancienne 
profe  : 

M Caude,  V'irgo  , Mater  Chri/li  , 

» Q«.f  per  aurcm  concepijli. 

y FéjouifS^z-vous,  Vierge,  Mere  du 
» Chrift , qui  avez  conçu  par  l’oreille. 

» Et  Sannazar,  I.  r ; De  panu  Vir~ 
» ginis,  fait  parler  ainfi  l’Ange  à la 
» Vierge  : 

« Imo  ifl  s , quoi  tu  minimè  jam  vere  , per  aures, 
n Excij  it  ir.tcrpres  , fcecundam  Spiriius  alvum 
>>  Inf.uet , impUbitque  potenti  v fiera  porta. 

(/)  M.  de  la  Monnoye  regardoit 
comme  une  de  fes  meilleures  produc- 
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lions  un  Sonnet  italien  qu’il  fit  fur  un 
voyage  de  fa  femme.  C’eft  dommage  ^ 
fi  cette  Piece  étoit  auffi  bonne  qu’il  le 
croyoit , qu’il  fait  termine'e  par  une 
efpece  de  jeu  de  mots  alTez  infipide  ; 
fa  femme  s’appeloit  Henriot  , &,  je 
Sonnet  finit  ainfi  : Eh  torni , eh  lorni  , 
( hélas  l jevtne:^ , revenez  ).  Cet  eh 
torni  f dont  apparemment  l’Auteur  fe 
favoit  bon  gré  , eft  l’anagramme  ( un: 

Ï>eu  froide  ) du  nom  de  fa  femme.  Un 
^oëte  qui  exprime  fa  douleur  par  des 
anagrammes,  n’a  pa^  l’air  d’être  fort 
affligé. 

Il  fit  auffl  fur  la  mort  de  fa  femme, 
qu’il  perdit  en  1726  , âgée  de  quatre- 
vingt-trois  ans , une  Piece  de  vers  fran- 
çois , dont  nous  citerons  quelques  uns  , 
non  comme  d’excellens  vers  , mais 
à caufe  du  fentiment  vrai  &.  touchant 
qu’ils  expriment. 

Rien  ne  peut  adoucir  le  chagrin  qui  me  ronge } 

Je  hais  la  clarté  du  folcil , 

Et  fi  je  cherche  le  fommei! , 

C’efi  pour  te  retrouver  en  fonge. ... 

Nous  f ûmes  moins  époux  qii’ainans  : 

Dix  luStes,  avec  toi,  m’ont  p.iru  dix  momens  ; 

El  dix  momens,  fans  toi.  rac  paioiireiit  dix  !ufttes...i 
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Que  dcvicnJrai-je,  hélas  ! ni  pars,  ic  je  demeure. 
Ton  amc  , loin  de  moi , fans  doute  dans  les  deux  / 
Goûte  un  repos  délicieux  , 

Et  moi,  je  foupire  , je  pleure... 

Devant  te  précéder,  bientôt  je  te  vais  fuivre  5 
Déformais , chere  ombre  , il  eA  temps 
Oue  la  Parque  à la  Mort  me  livre, 

(g)  Voici  cette  Epitaphe  de  M.  de 
la  Monnoye  , faite  par  lui-mêipe.  Elle 
- eft  écrite  avec  élégance  & fimplicité. 
Nous  nous  difpenferons  de  la  traduire, 
parce  que  le  genre  de  mérite  qu  elle 
peut  avoir  difparoîtroit  dans  la  traduc- 
tion , comme  celui  de  beaucoup  d’au- 
■ très  produéiions  latines  modernes  ; 

Bernardus , placidâ  compojlus  pace  , Moneta  , 
Çonditur  hîc  : artes  cui  placuere  bonde  i 
Cui  tribuit  crebrof  Academia  Callicç  Ituros  , 

Qui  latias  etiam  cecropiafque  lulic  ; 

Belix  ! infiuüus  incaucum  egiffet  in  altos  , ^ . 

f^exare  ingenuum  fraus  meditata  caput  ! 

’Hxc  attrivit  opes  , Jludiorum  hxc  otia  rupit  , 

Forfan  & bine  mors  ejl  afpera  vifa  minus, 
Communem  fenjit  çonjux  diltUa  dolorem  , 

Hic  propè  diUüi  qux  cubât  offd  viri. 

Hon  his  ambitio  j non  fedit  peüort  livor  , , 

Al  jimplex  probitas  , & fin^  labe  fides. 

Credibite  efl  animas  , adeà  vinutis  amantes  , 

Ad  quos  hdCC  abiit  nunc  habitare  locos. 
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On  trowvera  les  autres  Pièces  la- 
tines &,  grecques  de  M.  de  la  Mon- 
noye  dans  le  Recueil  donné  par  ,M. 
l’Abbé  d’Olivet , des  Poéfies  faites  en 
ces  deux  Langues  par  des  Académi- 
ciens François,  L’Editeuf  n’a  pas  jugé 
à propos  d’inférer  dans  ce  Recueil  la 
Traduflion  en  vers  grecs  , dont  nous 
avons  parlé  , des  embarras  de  Paris , de 
DefpréSux  , non  plus  que  la  traduc- 
tion en  vers  latins , faite  aulîî  par  M.  de 
la  Monno^e  , du  commencement  di» 
Lutrin  : on  peut  voir  cette  traduéliori 
dans  le  quatrième  volume  du  Mena- 
giana  , avec  deux  autres  du  même 
Auteur  ; la  première  ( en  vers  fran- 
çois  du  commencement  de  l’Iliade  > 
& la  fécondé  (en  vers  grecs;  , du  com- 
mencement de  l’Enéide.  Si  l’on  jugeoit 
de  ces  vers  grecs  & latins  par  les  vers 
françois  qui  les  accompagnent , on  de- 
-vineroit  la  raifon  qui  a déterminé  M. 
l’Abbé  d’Olivet  à les  fupprimer.  Mais 
il  n’y  a pas  d’apparence  qu’ayant  pré- 
cieufement  recueilli  les  autres  Pièces 
grecques  & latines  de  M,  de  la  Mon- 
noye  , il  ait  jugé  moins  favorablemenç 
celles  > do»t  il  s’agit.  Le  défavantage 
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que  fans  doute  elles  avoient  à fes  yeux 
Ge  n’être  que  des  traduélions , eft  vrai- 
femblablement  le  motif  qui  les  a fait 
exclure  ; & il  faut  avouer , pour  la 
confolatiou  des  Ledleurs , que  la  perte 
•ft  médiocre. 
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Avocat  au  Parlement  ; né  à Paris  en. 
1654;  reçu  le  2-}  Mars  ijoi  , à 
la  place  du  Prcfident  RoSE.;  mort 
le  26  Octobre  1727  (i)* 


NOTES  . 

SUR  L’ ÉLOGE  DE  SAC  T. 

% 

Note  I , relative  à la  page  2 1 3 ^fur  les 
^vices  de  V éloquence  du  Barreau, 

M . DE  S AC  Y imprima  en  1724  le 
Recueil  de  fes  Faclums y avec  une  Pré- 
facé critique  lur  la  maniéré  d’écrire- 


(1)  Voyez  fon  Elocc  dans  le  prenver  Vol.  > 

Tome  IF,  D 
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qui  s’eft  introduite  au  Barreau.  Ce  Re- 
cueil , qui  eÜ  devenu  rare  , ne  nous 
étant  point  tombé  entre  les  mains  , 
nous  iejnorons  quelle  ef^ieqe  de  critique 
faifoit  M.  de  Sacy  du  ftyle  & de  l’é- 
Icquence  du  Palais.  Mais  nous  préfu- 
mons qu’il  exliortüit  Tes  Confrères  à fe 
permettre  moins  d’amplifications  fafii- 
dieufes,  moins  dé  déclamations  ridi- 
cules , moins  d’affedation  & de  re- 
cherche dans  le  flyie,  moins  d’imitation 
enfin  de  la  rhétorique  des  Coll  éges; 
en  un  mot,  à être  dans  leurs  Plai- 
doyers & dans  leurs  Mémoires , plus 
précis  , p’us  naturels  & de  meilleur 
goût  ; qualités  fans  lefquelles  on  ne 
peut  être  ni  grand  Orateur  , ni  grand 
Ecrivain.  On  a vu  querquefois  des  gens 
de  Lettres,  qui  n’étoient  pas  même  du 
premier  ordre,  plaider  en  perfonne  leur 
propre  Caufe  ou  compofer  leurs  Mé- 
moires, & obtenir  unanimement  en 
ces  occafions  l’avantage  le  plus  mar- 
qué fur  des  Avocats  renommés  an 
Barreau,  qui,  auprès  d’eux,  paroif- 
foient  des  pygmées,  quoique  leurs  Ad- 
verfaires  ne  fufTent  pas  des  géans,  C’eft 
qu’en  général  les  gens  de  Lettres , ex- 
ppfés  à des  juge  mens  féveres , fe  fc-r 
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fufent  'dans  leurs  écrits  bien  des  éciarts , 
des  longueurs,  des,  incorredions -,  des 
négligences,  que  fe  peilneitent  plus 
ailément  les  Avocats , accoutumés  à un 
Audito;re  moins  difficile,  & à des  Lec- 
teurs ^us  indulgens. 


Note  II , relative  à la  page  117,  fur 
tes  Ecrivains  du  fiecle  d' Augujle  ^ 
comparés  à ceux  du  fiecle  fuivant, 

C^üAND  nous  avons  dit  que  les 
Ecrivains  du  Gecle  d’ Augude  font  peut- 
être  inferieurs  à ceux  du  fiede  fuivant 
du  côté  de  Yefprit y notre  intention  n’a 

{joint  été  de  rab  ilfer  les  premiers , dont 
a fupériorité  fi  bien  reconnue  efi  à 
l’abri  de  toute  conteflation  ; nous  l’a- 
vons dit  au  contraire  pour  faire  fentir 
aux  jeunes  gens,  que,  malgré  tout  le 
prix , tout  l’agrément , toute  la  nécef- 
fité  même  de  l’efprit  dans  un  Ecrivain  , 
la  jufteffie  & la'  févérité  du  goût  lui 
eft  indifpenfable  pour  obtenir  l’hon- 
neur d’être  placé  aux  premiers  rangs. 
C’eft  par-là  quç  Virgile  l’emporte  fur 
Ovide,  Cicéron  fur  Séneque,  Horace 

Di) 
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Air  Perfe  & Juvénal.  C’eft  par  cett» 
pureté  de  goût  que  Defpréaux  & Ra- 
cine font  des  modèles  dans  l’art  d’é- 
crire. C’eft  par  elle , & non  par  cette 
vraie  ou  faulTe  chaleur  dont  on  parle 
tant  aujourd’hui , qu’un  ouvrî^e  eft 
vraiment  digne  de  pafTer  à la  poflé- 
rité.  Oferions  - nous  ajouter  que  cette 
prétendue  chaleur  n’eft  jamais  l’élogç 
qu’on  a donné  de  préférence  aux  Ecri- 
vains vraiment  célébrés  des  fiecles  paf- 
fés  & du  nôtre  ? Quelques-uns  même 
d’entre  eux,  comme  Defpréaux,  font 
prefque  abfôlument  dépourvus  de  cette 
qualité  qu’on  croit  fj  nécelfaire , ôc 
n’en  font  pas  moins  placés  avec  juf» 
tice  au  nombre  des  Auteurs  les  plus 
illuRres.  La  chaleur  des  autres,  lorf- 
qu’ils  «n  ont , eft  réglée  par  la  raifon 
& par  le  goût  ; c’eft  la  chaleur  de  la 
f^nté,  &.  non  pas  celle  de  la  fievte, 
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Note  III,  relative  a la  meme  page  , 
fur  les  traductions  des  Auteurs  an- 
ciens, 

Xj  Ç s memes  raifons  dui , felori  nous, 
fendent  les  Ouvrages  üe  Pline  plus-fa- 
vorables pour  un  'I  radudeur  que  ceux 
de  Cicéron , font  fans  doute  que  nous 
.n’avons  point  encore  de  tradudlion  fup- 
.portable  de  Virgile  & d’HoraCe  (?)•, 
tandis  que  nous  en  avons  de  bonnes 
de  Lucain  & de  Juvénal.  Nous  devons 
néanmoins  excepter  & diflinguer  ici  la 
traduélion  des  Géorgiques,  en  vers, 


(0  1-21  tftcîudiort  de  Virgile  par  l’AKbé 
t)csfontaincs , quoiqu’elle  air  eu  quelques  irur- 
mens  uné  ombre  de  réputation  , parce  qu’elle 
''cft  écrire  avec  alTez  de  pureté- &:  d’élégance  , 
eft,  comme  traduSlion  , une  des  plus  mau- 
vaifes  qu’on  puHTc  lire.  Il  femble  que  l’Au- 
teur fe  foit  fait  une  ctpccc  de  loi  de  ne  ren- 
dre prefquc  aucune  des  images  qu'on  trouve 
& qu’on  admire  à cliaque  inftant  dans  l’ojri- 
giral.  Virgile,  pour  employer  rexprdlîon  d’un 
de  nos  Ecrivains  les  plus  dillingués , cft  tué 
à chaque  ligne  dans  cette  froide  & infipiJc 
verfion. 

D iij 
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par  M.  l’Abbé  Delille;  Ouvrage  d’au- 
tant plus  cligne  d’éloge,  que  l’Auteur 
avoit  à vaincre  les  plus  grandes  diffi- 
cultés, & les  a furmontées  avec  le  fuc- 
cès  le  plus  heureux.  Voyez  l'article  de  ' 
Segrais. 

Le  feul  des  Ouvrages  de  Cicéron , 
dont  la  verfion  fe  life  avec  plaifii*(i), 
ce-  font  les  Lettres  à Atticus , parce  que 
c’eft  l’Ouvrage  où  cet  illullre  Ecrivain 
paroît  avoir  été  le  moirrs  occupé  du 
,flyle;  le  Traducteur  ( M.  l’Abbé  Mon-  > 
gault)  n’a  fi  bien  réuffi  dans  fon  tra- 
vail, que  par  l’avantage  qu’il  a eu,  & 
que  fans  doute  il  avoit  preffenti,  de 
n’étre  point  obligé  de  lutter  à chaque 
inflant  contre  l’harmonie  & les  pé- 
riodes nonibreufes  de  fon  Auteur  ; cet 
avantage  eft  d’autant  plus  réel  & plus 
fenfible  , que  le  Traducteur  des  Lettres 
familières  de  Cicéron , quoique  très-infé- 
rieur à celui, des  Lettres  à Atticiis ^ eft 
en  même  temps  très-fupérieur  à tous 
ceux  dçs  harangues  de  ce  grand  Ora- 
teur & de  fes  Ouvrages  philofophiques. 


(i)  Od  écrit  ceci  en  ly&o. 
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Note  IV , relative  à la  page  2 2}^  fur 
les  Lettres  de  Pline. 

O N voit aflez clairement, par  la  pre- 
mière des  Lettres  de  Pline  , qu’il  n «a- 
voit  pas  écrit  ces  Lettres  uniquement 
pour  les  amis  à qui  elles  étoient  adref- 
fées",  & qu’il  cédoit  fans  effort  aux 
prières  qu’on  lui  faifoit  de  les  mettre 
au  jour.  » Vous  m’avez  fouvent  preffé  , 

» dit  il,  de  raffemhler  & de  donner 
» au  Public  les  Leities  que  je  pouvois 
» avoir  écrites  avec  quelque  appllca- 
» tion.  Je  vous  en  préfente  un  recueil. 

» Je  fouhaite  que  nous  i1%  nous  repen- 
» tiens,  ni  vous  de  votre  confeil , ni 
■»  moi  de  ma  déférence.  J’en  lerai  plus 
» attentif,  &.  à rechercher  celles  qui  ^ 
•»  m’auront  échappé , & à conferver 
» celles  que  j’aurai  a l'avenir  occafion 
» d’écrire  «.  Montagne  , avec  la  fran- 
chife  & la  naïveté  philolopliique  qui 
lui  efl:  ordinaire  , reproche  à Pline  ce 
foin  de  raffemhler  Itrs  lettres,  & n’é- 
pargne pas  le  mêii'.e  reproche  à C.ice'- 
ron , qui  femble  néanmoins  ne  l'avoir 
• D ir 
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pas  auflî  expreffément  mérite  ; car  fês 
i^.ettres  paroi/Tent  n’avoir  été  écrites  . 
que  pour  les  amis  à qui  il  les  adref-’ 
foit,  Sc  n’ont  été  recueillies  gu’après 
la  mort  par  Tiron  ion  affranchi,  qui 
ne  vouloir,  avec  raifon , rien  perdre  . 
des-  écrits  d’un  tel  Maître,  » Ceci , dit 
» Montagne  , l'urpaiTe  toute  baffelTe 
» de  coeur  en  perfonnes  de  tel  rang', 

» d avoir  voulu  tirer  quelque  prinii- 
» pale  gloire  du  caquet  6t  de  la  par- 
» lerie,  jufqu’à  y employer  les  I>et- 
» très  privées  écrites  à leurs  amis,  en 
» maniéré  que  aucunes  ayant  failli  leur 
» laifon  pour  être  envoyées , ils  les  font 
» ce  néanryoins  publier,  avec  cette 
9 digne  exeufe,  qu’ils,  n’ont  pas  voulu 
» perdre  leu#travail  &,  veillées.  Sied- il 
» pas  bien  à deux  Confuls  Romains , 
» fouverains  Magiftrats  de  la  chofe  pu- 
» blique  emperiere  du  Monde,  d’ein- 
s>  ployer  leur  loifir  à ordonner  &.  fa- 
i>  gotter  gentiment  une  belle  miffive, 
» pour  en  tirer  la  réputation  de  bien 
» entendre  *le  langage  de  leur  Nourr 
» rice  ? Que  feroit  de  pis  un  fimple 
» Maître  d’Ecole,  qui  en  gagnât  fa 
» vie  «. 

Montagne  avoue  pourtant  dans  ua 
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autre  endroit  ( & cet  aveu  n’eft  pas 
contradictoire  à c equ’on  vient  de  lire  ) , 
>>  qu’il  lit  avec  grand  plaifir  les  Let- 
» très  de  Cicéron , non  feulement  parce 
» qu’elles  contiennent  une  très-ample 
» inllrudion  de  l’hifloire  & des  alîai- 
» res  de  fcn  temps , mais  beaucoup  plus 
» pour  y découvrir  fes  humeurs  privées. 
» Car  j’ai,  dit- il , une  finguliere  cu- 
» riofité  de  connoître  l’ame  & les  naifs 
» jugeine^is  de  mes  Auteurs.  Il  faut 
» bien  juger  leur  fuffilance,  mais  non 
» pas  leurs  mœurs  ni  eux  , par  cette 
» montre  de  leurs  écrits  qu’ils  étalent 
» au  théâtre  du  Monde  «.  Il  n’en  dit 
pas  autant  des  Lettres  de  Pline , ou 
fans  doute  il  n’avoit  paS  trouvé  I homme 
auïïi  à découvert  que  dans  les  Lettres 
de  Cicéron  ; & cela  feul  prouveroit 
que  Cicéron  avoit  été  moins  curieux 
que  Pline  de  voir  fes  Lettres  publi- 
ques; car  ce  n’eft  qu’k  fon  ami  qu’on 
aime  à fe’ montrer  tel  que  l’on  efti 
On  ne  cherche  point  à mettre  les  in- 
différens  dans  cette  confidence. 
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Note  V^,  relative  à la  page  22^ ^ fur 
Madame  la  Marquife  de  Lambert. 

Fontenelle,  dans  un  ébge  qu’il 
a fait  de  Madame  la  Marquife  de  Lam- 
bert , parle  ainfi  de  la  maifon  de  cette 
Dame.  » Cetoit  la  feule,  à un  petit 

V nombre  d’exceptions  près,  qui  fe  fût 
» préfervéè  de  la  maladie  eÇidèmiqne 
» du  jeu  ; la  feule  où  l’on  fe  trouvât 
» pour  fe  parler  raifonnablement  les 
» uns  avec  les  autres , & même  avec 
» efprit,  félon  l’occafion.  Aufli  ceux 

V qui  avoient  Leurs  raifons  pour  trou- 

V ver  mauvais  qu’il  y-  eût  encore  de 
» la  converfation  quelque  part,  lan- 
» çoient-ils,  quand  ils  le  pouvoient, 
» quelques  traits  malins  contre  la  mai- 
y>  fon  de  Madame  de  Lambert  ; & 

V Madame  de' Lambert  elle -même, 
» très-dêlicate  fur  les  difcours  & fur 
» l’opinion  -du  Public , craignoit  quel- 

V quefois  de  donner  trop  n fon  goût; 
> elle  avoit  foin  de  fe  raffurer , en  fai- 

V fant  réflexion  que  dans  cette  même 
» maifon , fi  accufée  d’efprit , elle  y 
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» faîfoit  une  dépenfe  très-noble,  & y 
» recevoir  beaucoup  plu?  de  gens  du 
» mflnde,  que  de  gens  illuftres  dans 
» les  Lettres  «. 

Quoique  Madame  de  Lambert  eût 
mis  en  M.  de  Sacy  fa  principale  con- 
fiance , elle  ne  laifioir  pas  cependant  dè 
lire  audi  quelquefois  les  Ouvrages  aux 
plus  écl^i'rés  des  gens  de  Lettres  qu’elle 
ralfembloit  chez  elle  j car , comme  le 
dit  encore  Fontenelle,  en  croyant  même 
n écrire  que  pour  foi^  on  écrit  un 
peu  pour  les  autres  fans  s'en  douter. 
Elle  foumettoit  donc  k ces  Ariftarque'; , 
-bénévoles , il  eft  vrai , mais  toujours  re- 
doutables , des  produélions  qu’elle  ren- 
fermoit  enfuite  pour  les  condainner  k 
l’obfcurité.  Car  fi  elle  efiimoit  alTez  Tes 
, amis  pour  ofer  paroître  à leurs  yeux 
tout  ce  qu’elle  étoit,  elle  craignoit  au 
contraire  beaucoup  d’expofer  les  Ou- 
vrages au  grand  jour , & s’étoit  fait , 
à l'égard  du  Public,  une  réglé  invio- 
lable de  la  maxime  un  peu  févere  de 
nos  ancêtres , qui  condamnoit  les  fem- 
mes à l’obfcurité.  Mais  T Aréopage  ref- 
peélable,  quoique  peu  nombreux,  de- 
vant lequel  fes  écrits  avolent  trouvé 
grâce , la  prelToit  fouvent  de  bes  aban^ 
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dormer  fans  frayeur  à ce  Public  fî  re- 
doutable poifr  elle  ; e'ie  refilloit  conf- 
tamment  à leurs  folücitations,  d'atitant 
plus  féduifantes , qu  elle  ne  pouvait 
guere  les  foupçonner  de  flatterie  ; elle 
permettoit  feulement  à ceux  de  fes 
amis  qu’elle  croyoit  les  plus  intimes 
&.  les  plus  fideles , de  relire  ifévére*- 
ment  en  particulier  les  Ouvragei- qu’ils 
avoient  lus  & applaudis  en  commun. 
On  ne  fait  comment  ils  abulerent  de 
fa  confiance;  peut-être  ne  crurent-ils 
pas , ajoute  Fontenelle , qu’une  mo- 
deflie  d’ Auteur  pût  être  fîncere  ; mais 
en  dépit  du‘ préjugé,  qui  trouve  en- 
core faveur  parmi  nous , qu’un  livre  • 
efl  pour  une  femme  une  efpece  de 
ridicule  , ils  ne  craignirent  point  d’y 
expofer  Madame  la  xVlarquife  de  Lam-, 
bert,  en  faifant  paroître,  fans  fon  aveu,  • 
V Avis  d'une  mere  à fon  fils  & à fa  fille. 
Malgré  le  fuccès  de  cet  Ouvrage,  Ma- 
dame de  l ambert  ne  fe  confoloit  point 
de  l’avoir  laifTé  échapper  de  fes  mains  ; 

» & on  n’auroit  pas  la  hardiefîe  (.c’eft 
toujours  Fontenelle  qui  parle)  d’af- 
» furer  ici  une  chofe  fi  peu  vraifem- 
» blable,  fi  après  le  fuccès  on  ne  lui 
» avoit  vu  retirer  de  chez  un  Libraire  , 
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y>  & payer  au  prix  qu’il  voulut,  toute 
» l’édition  qu’il  venoit  de  faire  d’un 
» autre  Ouvrage  qu’on  lui  avoit  dé- 
» robe  «, 


Note  VI,  relative  à la  page  127  6* 
au  chapitre  de  Montagne  fur  l’ A- 
mitié  \ c'ejl  le  vingt- feptieme  du  pre- 
mier Livre. 

I L faudrait  tranfcrire  prefque  d’un 
bout  à l’autre  le  chapitre  de  Monta- 
gne  fur  V Amitié^  ‘pour  faire  connoître 
tout  ce  qu’il  contient  de  fublime,  de 
touchant,  ôc  en  mèïne  temps  de  pro- 
fond & de  philofophique.  Quoique 
l’Ouvrage  foit  entre  les  mains  de  tout 
le  monde,  nous  ne  pouvons  nous  re- 
fufer  au  plaifir  d’en  tranfcrire  encore 
quelques  traits,  outre  ceux  que  nous 
avons  cités  dans  l’éloge  de  M.  de  Sacj. 
» L’unique  & principale  amitié  dé- 
»>  coût  toutes  autres  obligations.  Le 
*>  fecret  que  j’ai  juré  ne  déceler  à un 
» autre,  je*le  puis,  fans  parjure,  com- 
y>  muniquer  à celui  qui  n’eft  pas  au- 
3»  tre  » c’eft  moi.  C’eit  un  aflez  gtand 
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» miracle  de  fe  doubler,  & n’en  con- 
» noilTent.pas  la  hauteur  ceux  qui  par- 
» lent  de  le  tripler.  ... 

» Nous  nous  cherchions , dit-il  en- 
oi  fuite  de  la  Boe'tie,  avant  que  de  nous 
f*  être  vus. . . . Nous  nous  embradlons 
>j  par  nos  noms.  Ht  à notre  premiers 
>•>  rencontre,  nous  nous  trouvâmes  fi 
» pris , fi  connus , fi  obligés  entre  nous , 

M que  rien  dès-lor.s  ne  nous  fut  fi  pro- 
» che  que  l’un  à l’autre...»  Ce  n’efi: 
« pas  une  fpéciale  confideration , ni 
» deux , ni  trois,  ni  quatre,  ni  mille, 
c’elt  je  ne  fais  quelle  quinte/fence 
j3  de  tout  ce  mélange  , qui  ayant  fatfi 
» toute  fa  volonté,  l’amena /e  plonger 
jî  & fe  perdre  datis  la  mienne,  d’une 
>1  faim,  d’une  concurrence  pareille.... 
JJ  Nos  âmes  ont  charié  fi  uniment  en- 
» femble,  elles  fefont  confidérées  d’une 
J3  fi  ardente  aiTeélion,  que  non  feule- 
» ment  je  connoi/Tois  la  fienne  comme 
j>  la  mienne,  mais  je  me  fuffe  certai- 
j»  nement  plus  volontiers  fié  à lui  de 
» moi , qu’à  moi....  Si  je  compare  tout 
» le  refie ^de  ma  vie,  quoiqu’avec  la 
» grâce  de  Dieu  je  l’aye  patfée  douce  , 
» aifée,  &. , fauf  la.perte  d’un  tel  ami  ^ 
» exempte  d’afflitfiion  poifante,  pleine 
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« tranquillité  d’efprit  ; fi  je  la  com- 
9>  pare,  dis  je,  toute,  aux  quatre  an- 
» nées  qu’il  m’a  été  donné  de  jouir  de 
»>  la  douce  compagnie  & fociété  de  ce 
»’  perfonnage  , ce  n’eft  que  fumée , 
ï>  ce  n’eft  qu’une  nuit  oblcure  &.  en- 
»>  nuyeufe. 

Nec  fas  €jl  ullâ  me  voluptAte  hic  frui. 

« J’étois  déjà  fl  fait  & fi  accoutumé 
» à être  deuxieme  par-tout,  qu’il  me 
M femble  n’être  plus  qu’à  demi  «...  . 

O mifcro  frater  adempte  mihi  ! 

Gmnla  tecam  una  perierunt  gaud.a  noflra  , 

Qu.<  mus  in  vkd  duUis  alebat  amor. 

• 

C’eft  ainfî  que  Montagne  , après 
avoir  en  quelque  forte  épuifé  fon  pro- 
pre cœur  pour  exprimer  fa  douleur 
profonde,  meteneore,  pour  ainfi  dire, 
a contribution  le  cœur  des  autres , 8c 
va  cberclier  dans  les  expreffions  les 
plus  vives  & les  plus  tendres  que  les 
Anciens  nous  ayent  laiffees  d’une  dou- 
leur femblable , une  nouvelle  peinture 
un  nouvel  aliment  de  la  fienne. 
Obligés,  comme  nous  le  fommes,^ 
'de  convenir  qiie  le  Traité  V Amitié 

de  .M.  de  Sacy  , très-eftimable  d’ail- 
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leurs , eft  fort  inféueur  au  chapitre  dflf 
Montagne  fur  le  meme  fujet,  oferions- 
nous  dire  encore  ( s’il  eft  permis  de 
profe'rer  ce  blafphême  littéraire)  que 
nous  trouvons  aufîi  beaucoup  à déli- 
rer , foit  pour  la  fènfibilité , fort  pour 
la  philofophie  , dans  l’Ouvrag'e  que 
nous  a donné  Cicéron  fur  ce  même 
fujet  de  X Amitié f Ce  grand  Orateur  • 
n’a  guere  fait  autre  cnofe  dans  cec 
Ouvrage  , que  d’exprimer  en  phrafes 
harmonieufes  des  vérités  utiles  fanx 
doute  ,*mais  un  peu  froides  & fouvent 
communes.  C’eft  en  général  ce  que 
penfoit  Montagne  des  Ouvrages  phi- 
lofophiques  de  cet  •illuftre  Ecrivain,; 

& l’avis  d’un  li  grand  Juge  & d’un 
li  grand  modèle  en  ces  matières , fer^ 
vira  de  paife-port  & de  fauve- garde 
à notre  humble  &*  timide  alfertiçn, 

)»  Quant  a Cicéron,  dit-il,  les  Ou- 
» vrages  qui  me  peuvent  fervir  chez 
» lui  à mon  deffein , ce  font  ceux  qui 
JS  traitent  de  la  Philofophie , fpéeiale- 
j>  ment  morale.  Mais  à confeffer  har- 
>5  diment  la  vérité  ( car  puifqu’on  a 
,js  franchi  les  barrières  de  l’impudence, 

JS  il  n’y  a plus  de  bride  ) , fa  façon  d’ev  ( 
» crire  me  femble  ennuyeufe , & toute 
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» aatre  pareille  façon;  car  fes  preTa- 
« ces,  définitions,  partitions ^ e'tyma- 
» logies , confument  la  plus  grande  part 
w de  fon  Ouvrage  ; ce  qu’il  y a de  vif 
» & de  moelle  eft  étouffé  par  ces 
« longueries  d’apprêt.  Si  j’ai  employé 
» une  heure  à le  lire  , qui  eff  beau- 
' »î  coup  pour  moi , & que  je  ramen- 
» toive  ce  que  j’en  ai  tiré  de  fuc  & 
*5  de  fubflance  , la  plupart  du  temps  je 
»»  n’y  trouve  que  du  vent  ; car  il  n’efl 
»»  pas  encore  venu  aux  argumens  qui 
i>  fervent  à fon  propos,  & aux  rai- 
»>  fons  qui  touchent  proprement  le 
»>  nœud  que  je  cherche.  Pouf  moi,  qui 
ne  demande  qu’à  devenir  plus  fage, 
»}  non  plus  favant  ou  plus  éloquent, 
»>  ces  ordonnances  logiciennes  & arif- 
•»>  totéliques  ne  font  pas  à propos.  Je 
M veux  qu’on  commence  par  le  der- 
r>  nier  point.  J’entends  allez  ce  que 
» c’efl  que  mou  ou  volupté  ; qu’on  ne 
» s’amufe  pas  à les  anatomifer.  Je  cher- 
»»'che  des  raifons  bônnes  & fermes 
» d’arrivée , qui  m’inflruifent  à en  fou- 
» tenir  l’effort.  Ni  les  fubtilirés  gram- 
» mairiennes , ni  l’ingénieufe  contex-' 
»>  ture  de  -paroles  & d’argumentation 
ny  fervent.  Je  veux  des  difcours  qui 
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s>  donnent  la  première  charge  dans  le 
fort  du  doute  ; les  liens  langiiiffent  - 
» autour  du  pot.  Ils  font  bons  pour 
» l’Ecole,  pour  le  Barreau  & pour  le 
»>  Sermon  où  nous  avons  le  loifir  de 
« fommeiller , & fommes  encore  un 
" » quart  d’heure  après  alTez  à temps 
•*  pour  en  trouver  le  fil.  11  efl:  befoin  • 

?»  de  parler  ainli  aux  Juges  qu’on  veut 
»’  gagner  à tort  ou  à droit,  aux  en- 
»’  fans  & au  vulgaire  , à qui  il  faut 
»>  tout  dire  , & voir  ce  qui  portera. 

>’  Je  ne  veux  pas  qu’on  s’employe’  à 
»»  me  rendre  attentif,  & qu’on  me 
»>  crie  cinquante  fois , or  qyc^ , à la 
« mode  de  nos  Hérauts.  Les  Romains 
» difoient  en  leur  Religion  , hoc  âge ^ 

» que  nous  difdns  ert  la  notre,  f'ursùm 
» corda.  Ce  font  autant  de  paroles  per-- 
>»■  dues  pour  moi.  J’y  viens  tout  pre*- 
»>  paré  du  logis  ; il  ne  me  faut  point 
» d'alle'chement  ni  de  fauce  ; je  mange 
>*  bien  h viande  toute  crue.  Et  au  lieu 
» de  m’aignifer  l’appe'tit  par  ces  pré- 
» parations  & avant  jeux  , on  me  le 
lalTe  &.  affadit  «. 

■ Ce  jugement,  qui  paroîtra  bien  té- 
méraire aux  admirateurs  de  Cicéron  , 
a néanmoins  d’autant  plus  de  poi*ds , 
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que  Montagne  rend  d’ailleurs  h l’O- 
rateur Romain  toute  la  juflice  due  à 
fon  ge'nie.  » Quanta  Ton  éloquence, 
dit-il , elle  eft  du  tout  hors  de  coni- 
»’  paraifon  ; je  crois  que  jamais  homme 
>j  ne  l’égalera  «,  Nous  penfons  encore 
comme  l’Auteur  des  Ejjais  fur  cette 
éloquence  incomparable , & nous  ofons 
trouver  Démofthene  même  très-infé- 
rieur à Cicéron  dans  une  des  grandes 

f)arties  de  l’Orateur,  le  fentiraent  & 
e pathétique.  La  feule  harangue  pour 
Milon,  & la  péroraifon  fl  noble  & fi 
touchante  qui  la  termine,  nous  fem- 
ble  au  deflus  du  Difcours  pour  la  Cou- 
ronne , quoique  regardé  par  * Cicéron 
même  comme  le  chef-d’œuvre  de  fon 
rival. 

Dans  le  temps  où  M.  de  Sacy  donna 
fon  Traité  de  Y Amitié^  il  devint  pere 
d’une  fille , qui  fut  dans  la  fuite  une 
tres-belle  perfonne,  & qui  rendit  fa 
beauté  inutile  en  fe  faifant  Religieufe. 
Un  ami  de  notre  Académicien  célé- 
bra la  naifîance  de  cet  enfant  par  quel-* 
ques  vers,  où  il  difoit  que  l’Auteur 
avoir  à la  fois  travaillé  pour  V Amitié 
Ôt  pour  X Amour.  Les  vers  étoieqt  d’ail- 
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leurs  trop  foibles , & en  .quelques  eri- 
droits  trop  libres , pour  mériter  d’êtres 
tranfcrits. 


Note  VII,  relative  à la  page  2^0, 
furie  Traité  de  laGloire^  que  Cicéron 
avoit  écrit , & que  nous  n avons  plus, 

O I C I ce  qu’on  trouve  fur  la  perte 
de  ce 'Traité  de  Çicéron  dans  les  Mé- 
moires de  M.  l’Abbé  de  Sade  pour  la 
Vie  de  Pétrarque.  Ce  Poëte  célébré 
avoit  étudié  la  Grammaire  à Pife , & 
depuis  à Carpentras,  .fous  un  habile 
Tofcan  , nommé  Convennole.  Cet 
homme  de  Lettres,  qui,  ainfi  que  beau- 
coup d’autres,  n’avoit  pas  fait  fortune 
à ce  métier,  accablé  d’années  & de 
mifere , quitta  Ton'  Ecole  pour  venir 
traîner  à Avignon  une  vie  languiflante. 
» Pétrarque  fut  l’unique  relTource  de 
» ce  malheureux  vieillard,  & ne  lui 
*>■>  manqua  jamais  dans  le  befoin.  Quand 
M ce  grand  Poëte  n’avoit  point  d'ar- 
»>  gent,  ce  qui  lui  arrivoit  fouvent,  il 
» lervoit  de  caution  à fon  Maître;  il 


Digilized  by  (Jr 


D E s A C Y.  9J 

»»  poufla  même  la  charité  jiifqu  a lui 
*>  prêter  fes  Livres  pour  les  mettre  en 
gage.  _ M 

» Cette  bienfaifance  a fait  un  tort 
»j  irréparable  à la  République  des  Let- 
» très.  Pétrarque  prêta  à ce  vieillard 
»>  deux  manufcrits  précieux  de  Cicéron , 
»»  où  étoit  entre  autres  le  Traité  de 
»>  Gloria.  Convennole  les  mit  en  .gage 
pour  vivre.  Pétrarqqe,  qui  s’en  dou- 
»i  toit  bien,  lui  demanda, quelque  temps 
» après,  où  il  les  avoit  mis,  dans  le  def- 
fein  de  les  retirer.  Le  Maître,  hon- 
« teux  de  ce  qu’il  avoit  fait,  ne  lui 
M répondit  que  par  des  larmes.  Pétrar- 
»>  que  lui  offrit  de  l’argent  pour  qu’il 
»>  al’ât  les  retirer  lui- même,  ha^  lui 
»»  dit  Convennole , quel  auront  vous 
»j  me  faites  / Pétrarcjue  n ofa  pas  in- 
» fifter  , poqr  ménager  la  délicateffe  du 
»’  vieillard.  Cet  infortuné,  chaffé  d’A- 
« vignon  par  fa  mifere,  alla  mourir 
»»  à Prato  en  Tofcane,  fa  patrie,  pen-  ' 
» dant  que  Pétrarque  étoit  à A^auclufe  ; 
-»>  & les  manufcrits  furent  perdus,  mal- 
w gré  tous  les  foins  que  Pétrarque  fe 
»>  donna  pour  les  recouvrer  «. 

Varillas  dit  dans  fon  Hiftoire  de 
XI , que  Philelphe  ayant  trouvé 
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le  Traité  de  Cicéron  de  Gloria , le  fon- 
dit dans  un  Ouvrage  qu’il  intitula  : De 
contemptu  Mundi  j puis  le  jeta  au  feu  , 
afin  que  fon  plagiat  ne  fût  point  dé- 
couvert. Philelphe  n’a  point  fait  de 
Livre  de  contemptu  Mundi ^ & par  con- 
féquent  n’a  pu  commettre  le  plagiat 
dont  on  l’accufe.  .»  Le  manufcrk  du 
» Traité  de  Gloria  étoit  dans  la  biblio- 
» theque  d’un  noble  Vénitien , nommé 
,>  Bernardo  Jujliniano , mort  vers  la 
j>  fin  du  quinzième  fiecle.  Cette  biblio- 
« theque  ayant  éfé  léguée  à des  Re- 
» ligieufes,  il  arriva  depuis , que  lorf- 
M qu’on  y chercha  ce  Livre,  on  ne  le 
» trouva  point.  Ce  qui  fit  préfumer 
» que  Pietro  Alcyonio,  leur  Médecin, 
« homme  peu  fcrupuleux,  à qui  elles 
ï>  permettoient  l’entrée  de  leur  biblio- 
M theque,  pouvoir  bien  avoir  fait  dif- 
» paroître  ce  manufcrit , après  en  avoir 
» tranfjp^orté  plufieurs  morceaux  dans 
» fon  Traité  de  ’Exilio , dans  lequel 
„ on  remarque  certains  traits  qui  pa- 
» roifloient  fort  au  defTus  de  fon  gé- 
» nie  «.  Menag.  Torn.  III ^ page  i6y. 

Après  cette  difcuflion  hiftorique  , 
nous  feroit-il  permis  de  faire  une  ré- 
flexion bien  naturelle  fur  les  Truités 
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du  mépris  de  la  Gloire,  &c.  que  tant 
de  Philofoplies  ont  écrits  ? Ils  n’au- 
roient  pas  fait  tant  d’efforts  pour  nous 
refroidir  fur  cet  objet , fi  la  Nature  ne 
nous  donnôit  à cet  égard  des  impul- 
sons toutes  contraires  & très-puif- 
fantes , qui  n’ont  pas  befoin  de  Livres 
pour  fe  faire  fentir  : on  a écrit  fur  le 
mépris  de  la  Gloire  , parce  que  la 
gloire  , quoi  qu’on  en  dife , eft  pour 
ceux  qui  en  font  dignes,  un  prix  très- 
flatteur  de  leurs  travaux  ou  *de  leurs 
vertus,  & qu’il  eft  plus  commode  de 
la  dédaigner , que  facile  de  l’obtenir. 
Parlez  de  la  gloire , nous  dit  la  faine 
raifon , comme  d’une  maîtreffe  dont 
il  faut  jouir  ainfi  que  de  la  fortune, 
fans  en  être  l’efclave , fans  y attacher  fi 
étroitement  fon  bonheur , qu’on  de- 
vienne malheureux  lorfqu’elle  trompe 
les  défirs , mais  fans  affeéler  aum , 
comme  tant  de  faux  Sages,  de  pré- 
féré/ ( contre  leur  confcience  ) l’obfcu- 
rité  à la  renommée  ; contentez-vous 
d’oppofer  la  ’douce  tranquillité  de  la 
première  à 1 éclat  orageux  de  la  fé- 
condé , pour  la  confolation  de  ceux  qui 
n’afpirent  point  à être  célébrés.  Toute 
autre  philofophie  eft  plus  grande  que 


çtS  Éloge’ 

Nature,  & paiîê  les  bornes  de  la  fSi- 
gelTe. 

Rien  n’ell  beau  que  le  vrai,  le  vrai  feul  efl  aimable. 

(dit  le  Bon  Goût  par  la  bouche  de  Def-  • 
préaux  ) ; la  Philofophie  dit  de  fon 
côté  : 

Rien  n’efi  bon  que  le  vrai , le  vrai  feul  eft  utile. 

Le  vers  de  Defpréaux  eft  meilleur; 
mais  la  Philofophie  &.  IJefpréaux  ont 
également  raifon. 


Note  VIII , relative  à la  page  z ? i , 
fur  Ventrée  de  M.  de  Sacy  à VA- 
J cadémie  Franpoi/e. 

M.n  E Sacy,  tout  Avocat  qu’il 
etoit,  c’eft  à-dire,  appartenant  à une 
clafte  de  Citoyens  qui  fe  piquoit  d’une 
grande  hauteur  de  fentimens,  ne,crut 
pas  au  deflous  de  lui  de  faire  toutes  les 
démarches  néceftaires  pour  obtenir  une 
place  que  les  BolTuet  &,  les  Corneille 
n’avoient  pas  dédaigné  de  demander. 

Il  ne  fut  pas  imité , quelques  années 
après,  par  un  de  fes  confrères,  qui,  ; 

plus  < 
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plus  célébré  encore  au  Barreau , fe  priv*  ‘ 
des  lionn|(!irs  académiques  par  la  va- 
nité qu’il  eut  de^vouloir  fe  fouftraire 
à ces  vifites  d’ufage  & de  politelTe  , 
qu’à  la  vérité  on' n'exige  pas  des  Can- 
didats, mais  qu’ils  ne  doivent  pas  non 
plus  regarder  comme  aviliffantes.  pour 

€UX. 

Cette  anecdote  pouvant  être  inté- 
reffante  dans  l’hiftoire  de  la  Compa- 
gnie , nous  croyons  devoir  la  rapporter 
ici,  telle  qu’elle  eft  racontée  dans  une 
lettre  peu  connue  de  M.  l’Abbé  d’O- 
livet  à M.  le  Préfident  Bouhier  : » Au 
» commencement  d’Oélobre  1733,  uiK 
» fameux  Avocat  ( feu  M.  le  Nor- 
» mand)^  nous  fit  dire  par  M.  l’Evê- 
» que  de  Luçon  , que  fi  fa  place  va? 
y cante  n’ctoit  point  encore  defiinée, 
y il  défiroit  pafiionnément  qu’on  le 
y nommât  pour  la  remplir.,..  Quel- 
y ques-uns  de  fes  confrères,  animés, ^ 
y peut  être  d’un  peu  de  jaloufie,.afléc- 
y terent  ^de  publier  qu’il  lèroit  bien 
y glorieux  à l’Ordre  des  Avocats,  qu’un 
y de  fes  dignes  fuppots  allât  de  porte 
y en  porte  mendier  nos  fuffrages.  L’a- 
y mertume  de  leurs  plailànteries  fJ.t 
y poulfée  fi  loin,  que  non  feulement 
Tomt  111,  E 
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» il  promit  de  ne  voir  aucun  de  nous  , 

» ftais  qu’il  s’impofa  mêmenJa  loi  de 
» le  déclarer  publiquement;  & il  tint 
» parole.  Tous  les  Ordres,  vous  Je  fa-^ 
» vez , ont  leur  petit  orgueil.  Autre 
V chofe  eft  de  ne  point  rendre  de  vifi- 
» tes;  autre  cliofe  d’alTuref  & de  pu- 
>>  blier  ^qu’on  n’en  veut  point  rendre, 

» L'ne  pure  civilité,  qui  n’a  blefle  ni 
» les  Chefs  du  Parlement,  ni  les  Ma- 
» rëchaux  de  France,  ni  les  Prélats, 

» fufTent-ils  Membres  du  Sacré  Collège , 

» peut- elle  blelTer  l’Ordre  des  Avocats  ? 
^ Quoi  qu’il  en  foit , notre  chapitre 
P général  ayant  été  convoqué  dans  les 
» réglés,  nous  fîmes  un  autre  choix, 
» fans  qu’il  fût  dit  une  parole  côncer- 
» nant  l’homme  de  mérite  que  nous 
»,  avions  regardé  pendant  un  mois,  &- 
>>  avec  un  fenfible  plaifir,  comme  un 
» confrère  délîgné 

On  peut  rapprocher  ce  fait  de  celui 
que  nous  rapporterons  dans  l’article  du 
Maréchal  de  Belle-lfle , au  iîijet  des 
vifites  que  ce  dernier  Académicien 
vouloir  fe  difpenfer  de  faire.  Mais 
puifque  l’occaiion  s’en  préfente  , il  ne 
fera  peut-être  pas  inutile  d’ajouter  ici 
}çs  réflexions  de  M.  l’Abhé  d’Olivep 
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fur  l'è  refus  que  fit  M.  le  Normand  dé 
demander  les  fufirages , & fur  le  refuf 
que  l’Académie  fit  de  fon  coté  d’a- 
dopter un  Candidat  qui  traitoit  fi  lé- 
gèrement d’avance  ceux  qu’il  défiroit 
d'avoir  pour  confrères.  Les  réflexions 
qu’on  va  lire  ont  pour  objet  la  ma- 
niéré de  penfer  de  l’Académie  au  fujet 
des  vifitesi  quoique  détaillées  un  peu 
longuement , elles  ne  peuvent  avoir 
plus  de  poids  que  dans  la  bouclie  d’un 
Académicien , que  plus  de  quarante  an- 
nées de  zele  6c  d’afliduité  avoient  mis 
à portée  de  bien  connoître  l’efprit  & 
les  maximes  du  Corps.  M.  l’Abbé  d O- 
livet  continue  donc  ainfi  fa  lettre. 

» Paris  a raifonné  là-deflus  comme 
» fur  toute  autre  nouv^elle,  fans  exa- 
» miner  fi  le  principe  d’où  l’on  part 
» eft  certain.  On  pofe  donc  ici  pour 
» principe,  que  nous  exigeons  des  vi- 
» fites,  & que  nous  avons  un  flatut 
» par  lequel  il  eft  dit  que  nous  ne 
> recevrons  perfonne  qui  n’ait  folli- 
>>  cité.  Mais  ce  font  de  ces  devoirs, 
» qui  n’ont  pour  tout  fondement  que 
» la  pofleflion  où  ils  font  de  n’être  pas 
contredits. 

» Où  prend-on  en  effet  que  nous 

t ij 
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» ayons  un  ftatut  qui  contienne  rien 
» d’approchant  ? Tout  ce  qu’il  y a de 
» prefcrit  à cet  egard , c’eil  qu’il  fe 
» tienne  pour  chaque  e'iediion  deux 
» aflemblées  j la  première  eft  pour  de'- 
» terminer  quel  fujet  on  propofera  au 
» Roi  notre  protecteur,  & la  fécondé  , 
» pour  l’élire  dans  ^ les  formes , fi  le 
» Roi  a donné  fon  agre'mçnt.  ( De  ces 
» deux  ajfemblées  y La  dernierc  a été 
» fuppriinée  depuis , comme  on  le  verr<i 
» plus  bas.  ) 

» Mais  ce  fujet,  comment  le  choifir? 
» ou  la  Compagnie  jettera  d’elle-mêmQ 
» les  yeux  fur  qui  elle  voudra  ; ou  ceux 
» qui  le  défirent,  fe  feront  connoître 
* V à Ja  Compagnie.  R n’y  a que  ces  deux 
» moyens , & il  ne  peut  y en  avoir 
3^  un  troifieme. 

» On  pencheroit  fqns  doute  pour  Iç 
P premier , fi  le  titre , d’Académicier^ 
V étoit  un  fimple  titre  d’honneur , de 
P s’il  étoit  permis  à la  Compagnie  dç 
» le  donner  au  mérite  qiiî  lui  paroi- 
» troit  le  plus  éminent.  Mais  il  n’er> 
P eft  pas  ainfi.  Outre  l’honneur  qu’on 
» y attache,  c’eft  un  litre  qui  nous 
» met  dans  l’obligation  de  participer 
>>  awJt  travjux  df  la.cpmpagnie,  ayeç 
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» plus  ou  moins  d’aflîduité félon  que 
» nos  autres  devoirs  nous  le  permet*- 
J»  tent.  Or,  fous  prétexte  de  faire  hon- 
» neur  à quelqu’un  , efl-il  jufte  qu’à  fon 
» infçu  on  lui  donne  un  titre  onéreux  ? 

» Je  doute  que  M.  PelilTon  eût  affez  ‘ 
» fait  réflexion  là-deflus,  quand  il  dit 
^ » que  Mejjieurs  de  V Académie,  lorf-^ 

» qu'ils  ont  à je  choijlr  un  Collègue, 

» devroient  toujours  nommer  U plus 
» digne , fans  meme  qu'il  s'en  doutât. 

» Car  enfin , Monfieur , ne  peut-il  pas 
» arriver  que'celui  qu’on  aura  nommé, 

» ait  des  raifons  pour  ne  point  accep- 
» ter  ? On  offrira  donc  alors  cette  même 
» place  à un  autfe;.ôc  puis  peut-être 
. » à un  autre  encore.  Qu’y  auroit^il' 
» &“de  moins  convenable  à la  dignité 

■ » de  la  Compagnie,  & de  moins  flat- 

V teur  pour  celui  à qui  la  place  de-^ 

■ » meureroit  ? . 

» Perforine,  dit  M.  PelifTon,  ne  re- 
» fuferoit  cet  honneur.  Vous  voye25 

V qu’il  en  parle  toujours  comme  d’un  - 
» bénéfice  fans  charges.  Ou,  ajoute-t-il, 

> fi  quelqu'un  était  fi  bir^arre  , toute  la 
» honte  '&  tout  le  blâme  en  ferait  fur 
» lui.  Oui , s’il  rtfufoit  avec  mépris  & 

V par  caprice  j mais  non , s’il  remer» 
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» cioit  arec  pelitefî'e,  avec  j'cconnoif^ 
» fance  & par  un  principe  de  probité  j 
« al’éguant  que  fon  emploi , ou  fes  in— 
>>  firniiiés,  ne  fouffrent  pas  qu’il  vaque 
à nos  exercices,  & ne  voulant  point 
» contrarier  un  engagement  qu’il  n’eft 
»5  pas  le  maître  de  remplir.^ 

*>  Quand  même  cet  inconvénient 
« feroit  peu  à craindre,  ne  feioit-cc' 
« pas  pour  1 Académie  une  difficulté 
» bien  grande,  ou  plutôt  infurmonta- 
•>  ble  , que  de  choifir  toujours  le  plu^ 
» digne  î Je  ne  fais  s’il  pourroit  lut 
n arriver , dans  tout  un  fiecle , de  faire 
» deux  ou  trois  choix  dont  perfenne 
»> -abfolument  ne^  murmurât,  comme 
'»  d’une  préférence  aveugle.  Car  la  Ké'- 
i>  publiqvte  des  Lettres,  fî  l’on  s’en  rap- 
»»  porte  à ridée  que  fes  citoyens  ont 
»>  d’eux-mêmes,  n’eft  compofee  que  de 
*>  Patriciens  Tous,  depuis  le  Philofo- 
« phe  jufqu’au  Chanfonnier , croyent 
*>  fe  valoir  les  uns  les  autres.  On  y 
>5  paffe  même  pour  très  Ir.odefte, quanti 
» on  croit  ne  valoir  pas  mieux  qu’un 
» autre. 

■»  Tout  cela,  fi  je  ne  me  trompe, 
»>  fait  voir  que  néce  flaire  ment  il  faut 
a»  ufer  du  fécond  moyen  dont  j’ai  parlé* 
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dire,  que  ceux  qui  fe  propo* 

» fent  d’occuper  une  place  dans  l’A- 
i>  cadéniie  j doivent  lui  faire  connoîtrc 
« I^ur  intention. 

»>  Mais , dit-on , cela  occafionne  des 
>>  brigues.  Je  n’en  difconviens  pas. 

*i  Pourquoi  n’eft-il  pas  auffi  facile  de 
n les  empêcher,  qu’il  eft  raifonnable 
fi  de  les  blâmer  ? 

- » Mais , dit- on  encore , il  s’enfui- 
» vra  toujours  de  là  , qu’un  homme 
4i  modefte,  quelque  mérite  qu’il  ait,  , 
« prendra  le  parti  de  fe  tenir  à l’écart , 

» pendant  que  la  préfomption  &,  la 
•J  nardielTe  triompheront.  *C’eft  une 
»j  conféquertce  mal  tirée.  Quelque  mo- 
is defte  que  foit  un  Orateur,  un  Poëte,’ 
«un  Savant,  il  n’en  vient  pas  à un 
»>  certain  degré  de  mérite , fans  être 
#>  connu  malgré  lui  : &.  du  moment 
»ï  que  nous  le  connoîtrions , en  vaiti 
H tâcheroit-il  d’impofer  fîlence  à l’en- 
»j  vie  que  nous  aurions  de  nous  l’af- 
*>  focier.  Il  n’y  auroit  qu’un  cri  dana 
I»  l’Académie,  pour  avoir  un  Collègue 
» fl  propre  à nous  faire  honneur , & 

Il  à nous  aider  dans  nos  travaux. 

>•  Mais  enfin  les  vifites  font-elles 
tt  d’obligation  ? Je  réponds  hardiment, 

. E ir 
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M non  ; & en  voici  la  preuve , quî.efl 
» telle  qu’on  n’a  rien  à répliquer.  Vous 
» favez  qui  fut  reçu  le  Z5  Novembre 
» 1723.  Aflurément  nous  ne  doutons 
t}  ni  vous  ni  moi , que  ce  ne  fort  le 
>j  moindre  des  Académiciens  , qiiot 

• » funt  y quoique  fuere  , quoique  erunt 
n aliis  in  annis.  Or  il  fut  élu  dans 
»>  un  temps  où  , depuis  plus  de  frx 
M mois,  il  étoit  au  fond  d’une  Pro- 
M vince  éloignée.  Un  homme  qui  eft 
>•  à Salins , rend  il  des  vifites  dans  Pa- 

. » risj  On  ne  lai/fa  pas  de  l’élire , fur 
r>  ce  que  les  amis  qu’il  avoit  dans  la 
'»  Compa|;nie , répondirent  qu’il  fcroit 
»»  vivement  touché  de  cette  faveur. 

" y II  réfulte  de  ces  raifonnemens  St 

• M de  ces  exemples,  que  l’obligation  de 
» ceux  qui  penfent  à l’Académie,  fe 
» réduit  k faire  favoir,  ou  par  eux- 

mêmes , ou  par  quelque  Académi- 
» cien  , qu’ils  j penfent.  Voilà,  dis-je, 
n l’obligation  étroite,  qui  pourtant  n’ex- 
•>  dut  pas  ce  qui  eft  didé  par  la  po- 
» litelfe.  A cela  près , rien  de  plus 
» odieux  pour  nous  que  les  vifites  in>. 
>>  térelTées 

On  voit  bien  que  l’Académicien  qui 
,fut  reçu  le  25  Novembre' 1725  , & 
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âont  l'Auteur  de  la  lettre  parle  fi  mo- 
deftement,  eft  M.  l’Abbe'  d’Olivet  lui- 
jnêrne.  Il  nefl:  p^is  le  feul  au  refte'qui 
ait  été  reçu  fans  faire  de  vifites.  De 
nos  jours,  M.  de  Bufton  & M.  de  Bré- 
quigny  ont  été  dans  le  même  cas.  Le 
mérite  de  l’un  & de  l’autre,  quoique 
bien  connu  , n’eft  pas  la  raifon  qui  les 
a fait  difpenfer  d’une  démarche  à la- 
. quelle  des  Académiciens  non  moins 
efiimables  fe  font  fournis.  Mais  des  cir- 
conftances  particulières  ont  quelquefois 
exigé  que  la  Compagnie  gardât  un  fe- 
cret  profond  fur  le  Sujet  qu’elle  avoic 
en  vite,  & que  par  conféquent  le  Can- 
didat ne  pût  donner  par  fa  demande 
aucun  foupçon  fur  le  vœu  de  l’Acadé- 
mie ; c’en  ce  qui  efi  arrivé  dans  l’é- 
leélion  des  deux  Académiciens  dont 
nous  venons  de  parler. 

Nous  avons  dit  plus  haut,  que  des 
deux  affemblées  qui  fe  tenoient  autre- 
fois pour  chaque  éleélion , & dont 
parle  M.  l’Abbé  d’Olivet,  la  fécondé 
a été  depuis  abolie.  On  a>  cru  avec 
raifon  que  dès  qu’un  Sujet  eft  propofé 
par  l’Académie  a‘i  Roi , & que  Sa  Ma- 
jefté  l’a  agréé  l éleélion  doit  être  re- 
gardée comme  faite  &.  confommée  fans 

E Y 


Digitizcd  by  Googic 


io6  Éloge 

retour;  il  feroit  tout  à la  fois  l'ndecenft 
& ridicule  que  l'Académie , apres  avoir 
propolé  un  Sujet  au  Monarque  Ion  pro> 
teéieur,  & obtenu  Ton  agrément,  lui 
manquât  de  refpeél:  au  p.)int  d’exclure 
celui  qu’Elle  aurok  indiqué  elle-même^ 
Aulîi  la  Compagnie , qui  n’a  jamais 
fait  cette  fottife,  a t-elle  penfé  très- 
fagement,  en  s’inrerdifant  même  le 
moyen  de  la  faire.  Cependant,  le  croi- 
roit-on  ? lorfqu’on  propofa , il  y a en- 
viron trente  ans,  de  Supprimer  cette  fé- 
condé alfemblée , la  propofiticw  trouv^fi 
des  contradiéleurs , par  ce4fc  feule  rai- 
fon,  le  grand  argument  des  fots,  que 
la  fécondé  alTemblée  avoit  toujours  été 
dUifage^  &.  que  la  fupprelîion  qu’oa 
touloit  en  faire  étoit  une  înnovatiott. 
Voyez  dans  les  notes  fur  l’article  de 
l’Abbé  Regnier,  la  répotvlé  qu’on  a quel- 
quefois daigné  faire  à de  pareilles  ob- 
jetflions,  & la  feule  en  effet  qu’elles 
méritent. 

Depuis  la  lettre  de  M.  l’Abbé  d'O- 
livet,  l’Académie  a reftreint  encore  les 
obligations  qu’elle  impofe  à ceux  fur 
qui  tombe  fon  choix.  Il  fufSt  qiùiprès 
réleéiion  faÎM , un  feul  Académicien 
fe  rende  garant  que  celui  qui  vient 
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d’éfre  nemme  acceptera  la  place.  II 
n’eft  pas  même  néceflaire,  pour  être 
élu,  d’être  nommé,  avant  l'éleàion, 

Î)armi.les  Candidats,  On  trouvera  dans 
es  articles  de  Charles  Perrault  & du 
Cardinal  de  Soubife , les  raifons  de  ce 
re'glement.  ^ . 


Et 
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DE  COURCILLON 

©E  ©ANGEAU, 

ABBÉ  DE  FONTAINE-DANIEL, 

NÉ  en  Janvier  i 643  j repu  à la  place 
de  V Ahbé  CoTiN  , le  26  Février 
mort  le  i Janvier  1723  (i). 


N O-  T E 

SUR  L'ÉLOGE  DE  DANGEAU, 


Note  générale  pour  fervir  de  fupplé~ 
ment  à VEloge  de  NI.  l'Abbé  de 
Dangeau. 

M . l’Abbé  Alary,  qui  avoir  à cet  efli- 
rnable  Académicien  de  grandes  obli- 

(i)  Voyez  fon  Eloge  dans  le  premier  Yo* 
liinie.  ♦ 
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gâtions , nous  a laiiTé  un  Mémoire , <ïanl 
fequel , outre  les  faits  que  nous  avons 
rapportés , on  trouve  encore  çeux  qui 
fuivent  : 

» Peu  avant  fa  converfion , il  fut  En- 
J»  voyé  extraordinaire  en  Pologne,  & 
y delcendic  dans  les  mines  de  fel  de 
y Vilieza,  qui  ont  près  de  fept  cents 
y pieds  de  profondeur.  Ce  fut  k fon 
» retour  qu’il  acheta  de  la  veuve  du 
» Préfideqt  de  Perigny  la  charge  de 
» Leéleur  du  Roi  ; il  la  revenait  en 
y i68>,  en  confervant  les  entrées. 

» En  1680,  il  fut  nommé  par  le 
» Roi  à l’Abbaye  de  Fontaine-Daniel, 

» &.  en  1710  à celle  de  Clermont. 

» M.  l’Abbé  de  Lionne  liïi  donna  aulïi 
» le  Prieuré  de  Gournay- fur -Marne,  i 
y donc  il  à joui  pendant  quarante  ans, 
y & M.  le  Cardinal  de  Bouillon  celui 
y de  Crefpy  en  Valois,  • 

y Le  Nonce  Altieri,  qu’il  avoit  connu 
y en  Pologne,  le  nomma  fon  Camé- 
» rier  d’honneur , quand  il  fut  élu  Pap^ 
y fous  le  nom  Clément  jï;  & le 
» Cardinal  Pignatelli  , devenu  Pape 
y fous  le  nom  ài' Innocent  Xll  ^ lui 
» donna  le  même  litre,  quoiqu’il  nait  * 
» jamais  été  en  Italie  prendre  polTef- 
y iion  de  cette  charge. 
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» L’Académie  des  Ricovrati  de  Pa- 
» doue  l’admit,  en  1698,  au  nombre  de 
» fes  Membres. 

» L’alTemblee  qui  fe  tenoit  chez  lui  uni 
y>  jour  marqué  de  chaque  femaine , étoit 
- » en  même  temps  politique  & littéraire, 
» Parmi  les  perfonnes  de  tout  état  qui 
» s’y  raflembloient  , les  plus  affidua 
» étoient  M.  le  Cardinal  de  Polignac, 
» M.  l’Abbé  de  Longuerue,  M.  l'^^bbé 
» de  Choily,  M.  k Marquis  de  l’Ho- 
Vpital,  M.  l’Abbé  de  Saint-Pierre, 
» M.  de  Mairan  , M.  l’Abbé  du  Bos , 
» qui  lut  dans  ces  féances  une  partie 
» de  fes  Réflexions  fur  la  Pocfie  & Jur 
» la  Peinture;  M.  l’Abbé  Ragiienet  j 
lutauffi  fa  Vie  de  M.  de  Turenne  (i). 
» Le  12  Juillet  1711  , il  réfigna  fon 
» Prieuré  de' Notre-Dame  de  Gournay- 
'p  fur-Marne,  à M.  l’Abbé  Alary,  âc 
P au  mois  de  Décembre  1 721 , il  ht  fon 
P teftament , & il  le  nomma  fon  Lé- 


(1)  Cette  Vie  ne  vaut  pas  les  Réf  exions 
du  même  Auteur  fur  la  Mujique  Italienne  Ù 
Françoife.  Voyez  ce  c]uc  nous  avons  die  de 
CCS  Réflexions  dans  un  écrit  fur  la  Liberté  de 
la  Mufique  , Tome  IV  de  n®«  Mélanges  4* 
Littérature, 


rii  êlOGE  ,'itc. 

> gataire  univerfel.  Ses  quatre  Dialo- 
» gués  fur  V Immortalité  de  Came  ont 
» été  faits  à Gournay.  Il  rnonrut  un 
» Mercredi  , le  jour  même  que  les 
» feinblées  fe  tenoient  chez  lui  , & 
» il  ne  voulut  pas  que  l’on  renvoyât 
■»  perfonne  de  ceux  qui  avoient  cou- 
» tuine.  Il  y en  arriva  cinq  ou  fix 
» un  momeut  apres  qu’il  eut  expiré. 

» Pour  le  Catalogue  de  fes  Ouvra-» 
» ges , voyez  le  premier  fupplément 
y de  Moréry,  à l’article  Dangeau;  Ta 
» Bibliothèque  Françoife  , Tome  I , 
» pag.  295  , Tome  II,  pag.  152 } AT- 
» ceron^  Mémoires^  Tome  XV,  pag, 
» Z77  «. 
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- ÉLOGE 

DE  JEAN 

DELA  CHAPELLE,- 

% ■ * 

à Bourges  en  1655  ; ^ 

place  </’Antoine  FlRETIerE,  le 
12  Juillet  1688;  mort  le  29  Mai 
172J. 

L A charge  de  Receveur  Ge'neral  des 
Finances  de  la  Rochelle,  qu’il  avoit 
achetée  étant  encore  jeune , & qu’il 
exerça  durant  plufieurs  années,  ne  l’em- 
pêchà  pas  de  fe  livrer  aux  Lettres,  Ce 
mérite  étoit  grand  dans  un  fiecle  ou 
les  Financiers  n’étoient  guere  que  des 
Turcarets  l’éloge  feroit  moins  flatteur 
de  nos  jours,  où  Plutus  femble  être 
réconcilié  avec  les  Mufes , êc  où  plu- 
sieurs favoris  de  ce  Dieu  cultivent  avec 
autant  de  goût  que  de  fuccès  les  Arts 
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& les  talens  agréables.  On  doit  fitf- 
toiit  diftinguer  parmi  eux  l’Auteur  du 
Poëme  de  La  Peinture , modèle  de  pré- 
cifion  & d’élégance  dans  la  Poéfie  di- 
daflique,  qui  a ouvert  à M.  Wa* 
telet  les  portes  de  l’Académie.  La  ten- 
dre amitié  qui  m’unit  à lui  , & qui 
n’eft  pas  moins  fondée  fur  fes  vertus 
que  fur  fes  talens,  rendroit  fon  éloge 
Iwfpecf  dans  ma  bouche  ; le  Public  s’en 
eft  chargé  depuis  long-temps  pour  moi, 

& s’en  acquitte  bien  mieux  que  je  ne 
pourrois  faire. 

Non  feulement  M.  de  la  Chapelle 
- fut  un  digne  amateur  des  Lettres , il  ( 
y obtint  encore  des  fuccès  aflez  mar-  , 
qués  pour  tenir  de  fon  temps  une  place  j 
honorable  parmi  ceux  qui  en  faifuient 
leur  unique  occupation.  Dans  cette 
claïïe  d hommes  qui  fe  parent  auprès 
des  gens  de  Lettres  ou  des  Artifles  du 
titre  à.’ Amateurs  ou  même  de  Con~ 
noiffmrs , il  en  eft  qui  fe  contentent  j 
de  juger,  & qui,  pour  l’ordinaire,  fe- 
roient  très-bien  confeillés  de' s’en  abf- 
tenir  ; il  en  eft  qui  ont  la  dangereufe 
ambition  de  joindre  à la  qualité  de 
Juges  celle  d'Ecrivains  ou  d’Artiftes , ^ 

6c  qui  font  ou  cj[ui  feroient  fagement 
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Æe  ne  laifTer  voir  leurs  produdlions  qu’à, 
leurs  amis  j il  en  eft  enfin  qui  pour- 
roient  avec  confiance  fe  montrer  au 
Public , qui  vivroient  de  leur  talent , 
s’ils  n’avoient  que  leur  talent  pour  ref- 
fource.  Ceux-là  me'rite'nt  d'être  difiin*« 
gue's  de  la  foule , & M.  de  la  Cha- 
pelle e'toit  de  ce  nombre.  Il  porta  le 
fentiment  de  fes  forces  jufqu’à  ofer  fe 
produire  fur  la  fcene,*que  la  retraite 
de  Racine  rendoit  à la  ve'riTe'  moins 
redoutable;  il  fit  pRis,  il  s’efiaya  tout 
à la  fois  dans  le  Tragique  & dans  le 
Comique , & il  reçut  dans  l’un  & dans 
l’autre  genre  des  applaudiflemens  qui 
juffifierent  fa  confiance  & fes  efforts. 
Sa  petite  Comédie  des  Carrojjes  d'Or- 
léans , quoiqu’elle  ne  foit  qu’une  efi- 
pecé  de  farce , eft  reftée  au  théâtre  , 
& fe  repiéfente  encore  quelquefois  dans 
les  jours  qu’un  ancien  ufage  a confa- 
cre's  ou  abandonnés  à la  gaîté,  dans 
ces  jours  où  la  Nation  Françoife  fem- 
lîle  oublier  la  févérité  gravement  fri- 
vole qu’elle  porte  maintenant  aux  fpec- 
tacles,  & veut  bietj  fe  permettre  de 
rire  un  moment  fans  conféquence. 

M.  de  la  Chapelle,  qui  ne  pouvoit 
efpérer  la  même  indulgence  pour  fes 
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Pièces  fe'rieufes  que  pour  fes  petite 
Pièces',  s’étoit  ménagé  dans  la  Tra- 
gédie un  moyen  de  fuccès  prefque  in- 
faillible. Le  célébré  Comédien  Baron 
étoit  alors  dans  toute  fa  force  & dans 
tout  l’éclat  de  fa  gloire.  Son  rare  ta- 
lent, qui  le  rendoit  cher  au  Public, 
le  rendoit  * encore  plus  précieux  aux 
Auteurs , à ceux  du  moins  qui  avoient 
l’art  & le  bonheur  de  le  faire  paroî- 
tre  d’une  maniéré  avântageufe.  M.  de 
'la  Chapelle  n’oublioit  jamais  dans  fes 
Tragédies  d’exciter  l’attention  &.  l’in- 
térêt par  quelques  fcenes  propres  à faire 
briller  cet  incomparable  Aéîeur.  11  eft  ' 
vrai  que  la  fortune  de  ces  fcenes  baif-  i 
foit  quelquefois  à la  leélure  ; mais  il  i 
refloit  au  moins  à M.  de  la  Chapelle 
le  mérite  d’y  avoir  fu  mettre  ce,  qui 
devoit  les  faire  réulTir  au  théâtre.  Par-là  i 
i!  'montroit  plus  d’adréife  & dé  ref-  i 
fource  que  beaucoup  d’autres  Auteurs,  I 
qui  ayant  le  même  moyen  à leur  dif-  I 

I»ofition,  n’avoi’ent  pas  eu  comme  lui 
e fecret  d’en  profiter.  La  première 
clafie  des  Poëtes  dramatiques  efl  fans 
contredit  celle  des  grands  Ecrivains 
qui , également  doués  par  la  Nature  du 
talent  d’intérefier  6c  du  talent’d’écrir^} 
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ont  fu  plaire  à la  fois  aux  Speclateurs 
& aux  Leéleurs.  Mais  cette  clalîe  eft 
fl  peu  nombreufe , quelle  laifle  encore 
quelque  place  au  théâtre  pour  une  fé- 
condé , pour  celle  des  Auteurs  qui , foi- 
^ blés  par  le  ftyle,  & peut-être  fentant 
leur  foiblelTe  , ont  du  moins  connu 
les  effets  particuliers  à la  fcene,  & le 
parti  qu’ils  pouvoient  tirer  des  cii*conf- 
tances  locales.  M.  de  la  Chapelle  peut 
être  mis  avec  juflice  dans  cette  fécondé 
clafTe,  à laquelle  il  paroît  d’autant  pluf 
jufte  d’accorder  quelque  efliiiie,  que 
les  Ecrivains  également  malheureux  au 
riiéatre  & à la  lecfure,  forment  en- 
core une  clafTe  bien  plus  nombreufe, 
& que  dans  une  mer  fi  fujette  aux 
orages,  il  eft  toujours  honorable  d’a- 
voir évité  ou  bravé  la  tempête. 

Parmi  toutes  fes  Tragédies,  qui  eu- 
rent plus  ou  moins  de  luccès,  celle  de 
Cléopâtre  l’emporta  fur  les  autres  ; elle 
fut  très- accueillie  dans  fa  nouveauté; 
elle  a même  été  reprife,  ôc  quoiqu’on 
ne  la  repréfente  plus,  elle  a du  moins 
'eu  cet  avantage,  que  d’un  grand  norr» 
bre  de  Tragédies  de'  ce  nom,  qui  font 
venues  depuis , aucune  n’a  été  plus  heu- 
reulé.  On  ne  fait  par  quelle  fatalité  co 
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fujet,  fi  favorable  en  apparence  ailit 
mouvemens  dramatiques , remanie  par 
une  foule  d’Auteurs , dont  quelques- 
uns  font  très-dignes  d’eftime  , n’a  pu 
fournir  encore  une  Tragédie  dont  la 
fortune  ait  été  durable.  Ne  feroit-ce 
. point  par  la  difficulté  prefque  défef- 
pérante  de  rendre  intérefians  les  deux 
perfonnages  principaux,  dont  l’un  fe 
dégrade  par  l'artifice , & l’autre  par  la 
foiblefle  l L’aviliflement  prefque  forcé 
d’Antoine  nuit  fur  tout  à l’effet  théâ- 
tral , & refroidit  d’autant  plus  le  Spec- 
tateur , que  ce  célébré  Romain  , malgré 
fes  vices  & fes  crimes,  a confervé  par 
fes  talens  & par  fon  courage  quelque 
place,  finon  dans  l’eftime,  au  moins 
dans  l’opinion  de  la  Poftérité.  Nous 
feroit-ii  permis  d’ajouter,  au  rifque 
d’oublier  ùn  moment  M.  de  la  Cha- 
pelle , qu’il  eft  plufieurs  fujets  de  cetre 
efpece,  qui  paroilîènt  faits  pour  réu/fir 
fur  la  fcene  tragique,  & qui  néanmoins 
y ont  conftamment  échoué  ? La  raifon 
V cachée  de  ce  malheur  opiniâtre  eft 
prefque  toujours  ou  le  défaut  d’intérêt 
inhérent,  pour  ainfi  dire,  au  fujet, 
comnae  dans  Cléopâtre  ^ ou  l’impoffi- 
bilité  prefque  abfolue,  cgmrae  dans 
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Idomenéey  Coriolan^  Alcejieyàt  tirer 
du  fiijet  plus  d'une  ou  de  deux  fcenes , 
très^intérelTantes  à la  vérité , mais  par 
cela  même  mortelles  au  refte  de  la 
Piece.  Ce  font  ces  fcenes  ifolées  qui 
tentent  les  jeunes  Ecrivains,  & qui, 
par  une  fuaefle  illufion , leur  donnent  , 
toute  la  confiance  nécelTaire  pour  fe 
précipiter  dans  une  chute  certaine  \ ils 
appreifttent  par  leur  trifte  expérience, 
gu  une  ou  deux  fcenes  ne  font  pas  une 
Tragédie.  (Edipe  & Bérénice  font  peut- 
être  les  deux  feules  Pièces  àe  cette 
nature  qui  ayent  échappé,  au  naufrage 
général  \ mais  tous  les  fiijets  rebelles 
à la  fcene  n’ont  pas  le  bonheur  de 
trouver  des  Racines  & des  Voltaire» 
pour  les  traiter. 

* M.  de  la  Chapelle,  déjà  Poëte  de 
Théâtre , fut  encore  Auteur  d’une*  ef- 
pece  de  Roman , mêlé  de  profe  ôc  de 
vers,  qui  a pour  titre  Amours  de 
Catulle  & ceux  de  T’-êü/Ze  j' Ouvrage 
dont  le  fond  étpit  fourni  par  ces  deux 
aimable^  Poètes.  En  lifant  l’Auteur 
François,  on  fe  rappelle  les  vers  des 
deux  Auteurs  Latins,  & ce  fouvenir, 
il  faut  l’avouer,  nuit^  leur  Traduc-, 
feur;  nps  meilleurs  Poètes  auroîent 
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■ peine  h foutenir  le  parallèle  avec  deux 
Voiüns  û redoutables  : on  doit  donc 
' pardonner  à M.  de  la  Chapelle  de  n’a- 
voir pas  été  heureux  dans  un  fi  dan- 
gereux eflki  de  fes  forces.  Ce  fut  à 
l’occafion  de  cet  Ouvfage  qu’on  fit  une 
épigramme , dans  laquelle  on  avertifi 
füit  le  Public  de  ne  pas  confondre  /a 
Traducteur  glacé  de  Tibulle 
( car  c’eft  ainfi  qu’on  le  qualifioit) , avec 
Chapelle , l’ami  de  Moliere , & l’Au- 
teur du  Voyage  charmant ^ fi  connu 
fous  le  ;iom  du  V oyage  de  Bachau- 
mont.  Mais  ce  qui  paroîtra  fingulier, 
c’efi:  que  M.  de  la  Chapelle,  bien  loin 
de  s'olfenfer  de  l’épigramme , avoir 
prefq«e  autant  de  crainte  que  fes  dé- 
traéleurs,  de  voir  fon  nom  confondu 
avec  celui  de  ce ‘Voyageur  aimable  ; 

. il  ne  fouffroit  point  d'équivoque  là- 
delfus,  il  en  relevoit  jufqu’à  i’appa- 
, rence  avec  une  forte  d’afïeéiation  dé- 
daigneufe.  Son  ombre , fi  elle  revenoit 
aujourd’hui,  penferoit  peut-être  autre- 
ment que  fa  perfonne  liir  la  différence 
de  ces  deux  noms,  & ne  feroit  pas 
fâchée  que  la  Poftérité  voulût  bien  s’y 
méprendre. 

• Tes  fuccès  qu’il  avoir  eus  au  .théâ- 
tre, 


DIgitized  by  Googlj 


DE  L A C H A P E L L E.  131' 
tre , quoique  pafTagers , & les  fufFra- 
ges  même  que  fon  Roman  lui  avoir 
obtenus,  parce  qu’il  y avoir  confervé 
quelques  traits  de  Tibulle.fic.  de  Ca- 
tulle, quoique  fort  affoiblis , lui  mé- 
ritèrent une  place  d’Académicien.  Ce 
fut  celle  que  Furetiere  laifl'a  vacante 
par  fa  mort  : cet  Ecrivain , à qui  fes 
Satires  donnèrent  plus  de  célébrité 
que  d’eftime,  avoir  été  exclus  de  la 
Compagnie  pour  fes  Libelles  contre 
lès  Confrères  ; l’Académie  néanmoins , 
par  un  relie  de  ménagement  pour  lui, 
& fur-tout  par  refpetl  pour  elle-même, 
fe  borna , en  punilTant  le  coupable , à 
ce  que  la  décence  rigoureufe  exigeoit 
d’elle.  Si  elle  crut  devoir  interdire  à 
Furetiere  le  droit  de  féance  parmi  ceux 
qu’il  avoir  fi  baflement  outragés , elle 
lui  épargna  du  moins  toutes  les  hu- 
.iniHations  qui  n’étoient  pas  indifpen- 
fables , & ne  lui  donna  un  fuccelTeur 
que  quand  il  eut  celTé  de  vivre  & de 
médire.  Le  fuccelTeur , dans  fon  dif- 
cours  de  réception  , s’exprima  fur  cette 
circonflance  affligeante  avec  une  noble 
& fage  réferve  : Nul  autre  avant  moi  y 
dit-il , en  prenant  fa  place  parmi  vous  , 
i\avoit  été  réduit  à déplorer  les  éga~ 
Tome  IV,  F 
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remens  de  fon  prédécejjeiir  au  lien  de 
donner  des  louanges  à fon  mérite  & 
des  pleurs  à fa  mémoire  (i). 


(i)  Santcuil  avoir  fait  ces  deux  vers  latins 
pour  le  portrait  de  Fureticrc  ; 

Muhùm  feire  nocet  ; Ji  non  tam  doüa  lo;utus  , 

Félix  ingtnio  viveret  ille  fuo. 

Le  Poëtc  fuppofoit  que  le  favoir  & le  mérite 
de  Furetiercr  «-toient  la  caufe'  de  fa  proferip- 
tion  académique  , comme  fi  beaucoup  d’autre* 
de  les  confrères  , très-fupérieurs  à lai  pour 
les  connoilTances  & les  talens , mais  d'un  ca- 
raderc  plus  honnête  & d’une  coniluitc  plus 
décente , avoient  clTuyé  la  même  difgrace.  Il 
ne  dut  fon  cxclufion  qu’à  fes  méprifablcs 
Satires  & à fes  indignes  procédés  envers  fa 
Compagnie  ; & il  falloir , en  fupprimant  la 
moitié  du  premier  vers , mettre  dans  la  fé- 
condé tam  prava  & non  pas  rum  dotia  ; avec 
cette  corredion,  le  fécond  vers  auroit  pu  paf- 
fer  : et  fécond  vers  reficmble  à l’application 
très- déplacée  qu'on  avoit  faite  au  Comte  de. 
BulTi-Rabudn  d’uo  vers  d’Ovide,  à l'occafîon 
des  malheurs  où  ce  courtifan  fut  entraîne  par 
fon  Ouvrage  faririque , intitulé  : WJloirç  amau’> 
rtufe  des  Gaules  ; 

Ingenio  perü  qui  mifer  ipji  meo. 

C’étoit  faire  beaucoup  d'hemneur  à Riilli , 8c 
trop  peu  d’honneur  à Ovide , que  de  rapprocher 
l’un  de  l’autre  par  cette  application  , deux 
f cr^vîtins  fi  peu  faits  pour  être  mis  en  parallèle. 
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M.  de  la  Chapelle  remplit  pliifieurs 
fois  les  fon<flions  de  Direcfleur  dans  les 
fe'ances  publiques,  & s’en  acquitta  à 
la  fatisfaélion  de  fes  Confrères  & de 
fes  Auditeurs.  Il  ne  parut  pas  même 
déplace  dans  les  occanons  les  plus  bril- 
lantes , où  l’alfemblée  attendoit  beau- 
coup de  celui  qui  étoit  chargé  de  porter 
la  parole;  elle  rendit  à l’Orateur , dans 
ces  circonftances , toute  la  juftice  qu’il 
pouvoit  délirer.  On  applaudit  fur-tout 
îa  réponfe  au  Maréchal  de  Villars,  qui 
entroit  à l’Académie  couvert  des  lau- 
riers de  Denain  : La  fortune  , ‘lui  dit 
M.  de  la  Chapelle  , devait  mettre  Ci- 
céron à ma  place  pour  répondre  à Cé- 
far.  Touché  de  cet  aveu  modefle,  le 
Public  jugea,  que  Céfar  avoit  été  di- 
gnement loué  , quoiqu’il  ne  l’eût  pas 
été  par  Cicéron. 

Nous  ignorons  par  où  notre  Acadé- 
micien , malgré  fon  attention  louable 
à ne  fe  point  faire  d’ennemis,  avoit 
eu  le  malheur  de  déplaire  à Defpréaux  : 
ce  grand  Poète  lui  fit  le  même  hon- 
neur qu’à  beaucoup  d’autres  ; il  com'- 
pofa  contre  lui  une  Epigramme  qui 
n’eft  pas  alTez  bonne  pour  en' excufer 
le  motif , du  moins  fi  ce  motif  efi  tel 
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qu’on  le  prétend  dans  le  Segraifiana. 
É’ Auteur  de  cette  compilation  afliire 
que  Defpréaux  fut  mécontent  de  n’a- 
voir pas  été  loué  dans  la  harangue  que 
M.  de  la  Chapelle  prononça  pour  fa 
réception  ; il  faut  croire  , pour  l’hon-f 
reur  du  Poète  , que  cette  imputation 
eft  faufle;  & il  eft  d’autant  plus  permis 
de  le  penfer , que  le  recueil  d’où  elle 
eft  tirée  renferme  d’autres  anecdotes 
plus  que  fufpeéles.  Le  Saiirijgué , en 
faifant  courir  cette  médiocre  Epigram- 
me , eut  la  difcrétion  de  garder  l’i/i-» 
cognito\  & ne  la  fit  point  imprimer 
dans,  fes  (Euvres  , où  elle  n’a  paru 
qu’après  là  mort.  Il  eft  vraifemblable 
que  la  proteéfton  dont  une  Maifon 
puifiante  & refpetftable  honoroit  M.  de 
la  Chapelle , rendit  en  cette  occafion 
Defpréaux  un  peu  plus  circonfpetft 
qu’il  ne  l’était  pour  beaucoup  d’autres, 
& Jque  fon  humeur  fatirique  , en  fc 
bornant  à s’exhaler  fecrétement,  prît 
confeil  de  fa  prudence.  En  effet,  comme 
notre  Académicien  joignoit  aux  qua- 
lités de  l’efprit , la  douceur  du  carac-. 
tere,  & l’honnêteté  ■ de  la  conduite  &, 
des.  mœurs  , les  Princes  de  Conti  f® 
l’étçiçni  anache'  en  qualité  Sççré-^ 
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tflire  des  commandemens , lui  avoient 
accordé  leur  confiance,  & le  regar*- 
'■  doient , fi  on  lofe  dire  , comme  leur 
ami.  Il  les  fuivit  à cette  fameufe  cam*- 
pagne  de  Hongrie  où  ils  firen.t  tant 
pour  leur  gloire  à la  Cour  de  Vienne, 
& fi  peu  pour  leur  faveur  à celle  de 
Verfailles  ; il  fut  témoin  de  la  juflice 
que  les  étrangers  leur  rendirent,  comme 
pour  les  dédommager  d’avance  de  celle 
que  Louis  XIV  mécontent  leur  refufa, 
& que  Jes  courtifans  n’eurent  garde 
de  leur  accorder.  La  Maifon  de  Conti 
porta  la  confiance  doiït  elle  lionoroit 
M.  de  la  Chapelle , jufqu’à  l’envoyer 
en  SuilTe  pour  des  affaires  importantes 
qui  la  concernoient.  Il  conouifit  ces 
affaires  avec  tant  de  zele  & de  fa* 
geffe,  que  Louis  XIV  , informé  defâ 
capacité  , crut  devoir  la  mettre  en  œu* 
vré  pour  des  négociations  intéreffantes 
qu’il  avoit  k traiter  dans  le  même  pays. 
Le  Monarque ^eut  lieu  d’être  content 
de  fon  choix  ; & le  Public  même  a 
recueilli  le  fruit  des  réflexions  & des 
connoiffances  politiques  du  Négocia- 
teur ; il  les  a développées  dans  un  Ou- 
vrage confidérable  qu’il  publia  pendant 
le  corurs  de  la  guerre  que  la  fucceffion 
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d’Efpagne  avoir  allumée  ; cet  Ouvra g-e  - 
a pour  titre  : Lettres  d'un  SuiJJe  à 
lin  François  ^ où  l'on  voit  les  vérita- 
iles  intérêts  . des  F rinces  6*  des  -Na- 
tions .de  l'Europe  qui  font  en  guerre. 
L’objet  de  ces  Lettres,  digne  au  moins 
d’un  Minière  zélé  & d’un  fujet  fidele, 
étoit  de  perfuader  à l Europe  liguée 
contre  Louis  XIV  , qu’elle  avoir  tort 
de  fe  réunir  pour,  accabler  ce  Prince, 
fi  long-temps  heureux  & triomphant, 
fi  malheureux  8c  fi  humilié  fur  la  fin 
de  fon  régné  ; mais  l’Europe  étoit  trop 
acharnée  pour  changer  d'avis  ; ce  n’en 
point  par  des  Livres , c’eft  par  des  vic- 
toires qu’on  peut  fe  flatter  de  rame- 
ner' à des  vues  modérées  8c  pacifiques  , 
des  Souverains  8c  des  Etats  aigris  par 
la  vengeance  ou  animés  par  l’ambition. 
Si  quelque  chofe  pouvoir  corriger  les 
gens  de  Lettres  de  perdre  leur  temps 
à ces  fortes  d’Ouvrages , c’eft  le  peu 
de  fuccès  dont  leurs  bénignes  remon- 
trances font  fuivies , 8t  prefque  tou- 
jours le  malheur  des  prédiélions  ha- 
fardées  qu’ils  ofent  y joindre.  Quelques 
Frondeurs  fe  fouviennent  encore,  quoi- 
mie  le  Public  l’ait  déjà  oublié  , d’un 
Ouvrage  périodique  publié  dahs  le 
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cours  de  la  guerre  de  1 7 5 6 , & qui  parut 
vers  la  fin  de  1757;  l’Auteur  alTuroitquë 
le  Roi  de  Pruflê  ne  remporteroit  plus 
de  vidluircs , depuis  qu’il  avait  perdu 
je  ne  fais  lequel  de  fes  Généraux  : dans, 
le  mênte  mois  où  ce  pu.'.phlet  avoit 
paru  , ce  Prince  gagna  deux  grandes 
batailles;  le  Prophète  humifié  , mais 
non  corrigé  (car  ces  Prophètes  ne  fe 
corrigent  guere)  , afitira  que  ce  fuccès 
n’étüit  -rien  , & que  le  Monarque  vic- 
torieux finiroit  par  fe  voir  dépouillé 
de  fes  Etats,  réduit  à n’étre  tout 
au  plus  que  le  Marquis  de  Brande- 
bourg, Le  Monarque  fit  la  paix  au  bout 
de  fix  ans  , & ne  perdit  pas  un  village. 
De  tels  événemens  doivent  un  peu  deV 
créditer  les  faifeurs  d’almanachs  poli- 
tiques. Si  M.  de  la  Chapelle  ne  fut  pas 
plus  heureux  dans. fes  prédiéhons,fi  les 
ennemis  de  la  France  n’elTuyerent  aucun 
.>  des  malheurs  dont  il  les  menaçoit , il 
eut  au  moins  la  confolation -de  voir 
terminer  par  une  paix  raifonnable  & 
mêmeavantageufe,  une  guerre  que  ces 
ennemis  avoient  prolongée  fi  'long-.* 
temps,  pour  la  rendre  funefle  au  Prince 
qu’ils  accufoient  de  l’avoir  excitée. 


Digitized  by  Google 


1 


ii8  Éloge 
Notre  Académicien  ne  gagna  pas  tout- 
à-fait  la  caufe  qu’il  avoir  plaidée  avec 
tant  de  zele;  mais  auffi  n’eut-il  pas  la 
douleur  de  la  perdre  entièrement  & - 
d’une  maniéré  alfligeante  & honteufe. 
S’il  eût  été’  forcé  dé  choifir  entre  le 
Prince  &.  l’Etat , il  n’eût  pas  balancé, 
fans  doute  à facrifier  la  gloire  du  Roi 
au  foulagement  des  Peuples  : mais  il 
n’eut  point  de  facrifice  à faire  ; les 
Peuples  refpirerent  enfin  après  tant 
de  malheurs;  & la  gloire  du  Monar- 
que , cette  gloire  qui  avoir  été  long- 
temps plus  chere  aux  François  que 
leur  bonheur  & leur  patrie  , fut  encore 
fauvée  après  les  éclipfes  qu’elle  avoir 
fouffertes , & dans  le  temps  où  la  Na- 
tion , lafie  de  fes  défafires , ne  prenoit 

Îdus  le  même  intérêt  à fon  Roi.  M.  de 
a Chapelle  faifoit  fur  cette  paix  û 
défirée  une  réflexion  bien  fupérieure 
à toutes  fes  conjeéfures  politiques  : il 
obfervoit  avec  raifon  , que  fi  les  Alliés 
qui  s’étoient  obftinés  à faire  durer  la 
guerre,  l’avoient 'terminée  quelques  an- 
nées plus  tôt , dans  le  temps  où  la  fierté 
de  Louis  XIV  fe  foumettoit  pour  ob- 
tenir la  paix  aux  facrifices  les  plus  hu- 
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milians , ils  n’auroient  pas  donné  le 
temps  à la  fortune  d’amener  des  évé- 
nemens  heureux  pour  la  France  ; évé- 
nemens  qui.  les  obligèrent  de  fonger 
eux-mêmes  à la  paix  & de  la  propofer 
à des  conditions  plus  acceptables.  iSotre 
Académicien  concluoit  de  cet  exem- 
ple , & de  mille  autres  que  lui  pré- 
lentoit  l’Hiftoire  ancienne  & moder- 
ne , que  toute  grande  Puiflance  qui  fait 
la  guerre  à une. autre , doit  avoir  pour 
principe  invariable  , de  ne  jamais  re- 
fufer  fa  paix  que  les  vaincus  lui  offrent 
à des  conditions  avantageufes  , quand 
même  ces  conditions  ne  fatisferoienc 
pas  entièrement  ou  l’ambition  ou  l’a- 
.nimofité  des  vainqueurs.  Une  grande 
Puiffmce,  difoit-fl,  même  abattue , & 
en  apparence  écrafée,  a toujours  des 
reffources  qui  n’attendent,  pour  être 
mifes  en  œuvre,  qu’une  circonftance 
favorable  ; &-  par  -la  feule  viciflitude 
des  chofes  humaines  , cette  circonf- 
tance  arrive  enfin  quand  on  lui  donne 
le  temps  d’arriver  ; il  faut  donc  , ajou- 
toit  notre  politique  Philofophe  , que 
les  Etats , ainfi  que  les  particuliers,  fa- 
clvent  mettre  des  bernes  à leur  avidité 
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& à leur  vengeance  , s’ils  ne  veulent 
pas  s’expofer  a tout  perdre  en  voulant 
tout  envahir  (i).  - 

O)  Un  exemple  , à la  vérité  très-récent, 
pourroit  contredire  les  maximes  fi  fages  de 
M.  de  fa  Cbapellci  c'efi.la  paix  glorieufe  que 
la  Ruffic  a «onclue  en  1776  , avec  la  Porte  , 
tiui  par-tout  vaincue  &c  s’étant  refiifée  pen- 
aant  deux  ans  aux  propofitions  honteufes 
qu'on  s'ubfHnoit  à lui  faire  , a fini  par  les 
accepter , & a juflifié  la  Rufile  de  fa  perfé- 
vérancc.  Il  reficroit  pourtant  à examiner  , 
non  fi  la  guerre  étoit  Julie  ( peu  de  Souve- 
rains font  cette  qucllion)  , mais  fi  deux  an- 
nées Je  plus  de  ce ttc  guerre  brillante  & cruelle 
n’ont  pas  été  plus  funefles  au  vainqueur  meme 

3ae  ne  l’eût  été  la  ceflîon  de  quelques-uns 
CS  avanuges  qu’il  a obtenus  par  cette  paix , 
iionorable  u l’on  veut  mais  trop  chéremépc' 
achetée. 
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ELOGE 

DE  JEAN-GUALBERT 

DE  CAMPISTRON, 

Chevalier  de  L'Ordre  de  Saint-Jacques, 
Secrétaire  général  des  Caleres  ; né 
à Touloufe  en  1656^  reçu  à La  place 
de  Jean-Renaud  de  Segrais  , 
le  16  Juin  1701  ; mort  au  mois  de 
JAa-rs  1713. 

î L ëtoit  d!ime  honnête  & ancienne 
famille  que  la  ville  de*  Touloufe  ayoit 
fouvent  honorée  du  Capiioulat.  Ses 
études  faites , il  fe  livra  à la  Poéfie , 
pour  laquelle  il  fe  fentoit  du  goût  âc 
fe  croyoit  du  talent  ; mais  fes  parens, 
qui(i)  fdifeient  beaucoup  plus  deçà» 


(i)  Yjoyez  la  Métremaadc 
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d’un  Capitoul  que  d’un  grand  Poëte,' 
contredirent  tellement,  fon  inclination,^ 
fans  pourtant  vouloir  paroître  la  vion 
lenter,  que,  pour  fe  fouftraire  aux  vexa- 
tions qu’il  efTuyoit  fous  le  nom  de  re- 
montrances il  vint  à Paris  fe  jeter 
entre  lès  bras  de  Racine. 

Ce  grand  homme , que  l’envie , les 
cabales , & la  de'votion  qui  vint  à leur 
fuite  , avoient  fprcé  de  renoncer  au 
théâtre  après  fon  cftef - d’oeuvre  de 
Fhédrey  c eft-à-dire , lorfque  fon  génie 
étoit  dans  fa  plus  grande  force,  ref- 
fembloit , fi  l’on  peut  employer  cette 
comparaifon  , à ces  amans  qui , nés 
avec  un  cœur  tendre , ont  quitté  en 
gémiffant  une  maîtrefle  chérie  ; il  per- 
mettoit  aux  autres , & favorifoit  meme 
en  eux , le  fentiment  qu’il  avoit  eu  la 
douleur  de  s’interdire.  Il  accueillit  avec 
bonté  le  jeune  Campiftron , l’aida  de 
fes  confeils , & le  mit  en  état  de  donner 
deux  Tragédies  confécutives , Virginie 
& Arminius I ces  deux  Pièces,  quoi-!- 
que  foiblement  écrites , & un  peu  traî- 
nantes dans  leur  marche,  furent  ce- 
pendant reçues  avec  indulgence.  Vir-^ 
ginie  jouit  même  d’un  triomphe  adez 
Âatteurj  ce  fut  d’éclipfer  une  autre 
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Tragédie  nouvelle  qu’on'  jouoit  dans  le 
même  temps , Piece  à la  vérité  fort  au 
deflbus  du  médiocre,  mais  vivement 
appuyée  par  Madame  la  Duchefle  de 
Bouillon , qui  aimoit  à protéger  les 

f>êtits  talens , qui  avoit  déjà  cabale  pour 
a Phèdre  de  Pradon,  & que  le  dé- 
roût  de  fe  voir  démentie  par  le  Pu- 
blic n’avoit  pas  corrigée.  Cependant 
Campiflron  , malgré  la  viéloife,  de- 
meura û effrayé  du  danger  qu’avoit 
couru  Virginie , opiniâtrement  harcelée 
par  cette  femme  redoutable , qu’il  crut 
devoir  mettre  fon  Arminius  à l’abri  des 
mêmes  attaques.  Il  follicita  auprès  de 
Madame  la  DuchefTe  de  Bouillon  la 

Çermi/non  de  lui  dédier  cette  derniere 
’ragédie.  Comme  il  fuffifoit  , pour 
qu’un  Ouvrage  fût  bon  aux  yeiix  de 
cette  orgueil leufe  Proteélrice , qu’on 
lui  en  fit  le  refpeélueux  hommage , 
elle  prit  1^  Piece  fous  fa  fauve-garde, 
& ne  fut  pas  fâchée  que  l’Auteur  parût 
lui  avoir  obligation  d’un  fuccès  qu’il 
auroit  peut-être  encore  obtenu  fans 
elle  & malgré  elle.  Les  amis  de  Cam- 
piftron,  un  peu  honteux  pour  lui  de 
cette  humble  & timide  dédicace , lui 
reprochèrent  fon'  défaut  de  couragf , 
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que  fes  ennemis  appeloient  d’un  autre 
nom  ; il  repondoit  que  les  Specîlacles 
étoient  en  France  le  tribunal  &.  le  do- 
maine que  lés  hommes  avoient  bien 
voulu  lailTer  aux  femmes , pour  les  dé- 
dommager des  jugemens  plus  férieûx 
où  elles  n’étoient  point  appelées  ; ôc 
que  a Hercule  n’avoit  pas  rougi  de 
filer  auprès  d’Omphale  ^ui  le  rendoit 
malheureux,  un  pauvre  roéte  pouvoit 
bien  fans  honte  dédier  à une  femme 
qu’il  craignoit,  Une  chétive  Tragédie. 

La  petite  fortune  de  Virginie  & 
à'  Arminius  ^ fuffifante  pour  un  talent 
nailîànt , encouragèrent  l’Auteur  à mé- 
riter un  ^ccès  plus  complet.  Il  l’ob- 
tint par  la  Tragédie  àî  Andronic , à la 
vérité  foible  encore  .de  Jftyle,  mais  ani- 
mée par  un  vif  intérêt  & par  des  fcenes 
touchantes.  L’aifluence  des  Spectateurs 
fut  fi  grande , que  les  Comédiens , après 
avoir  fait  payer  le  double  aux  vingt  pre- 
mières repréfentations , & avoir  enuiite 
*mis  la  Pièce  au  fimple,  furent  obligés 
de  la  remettre  au  double  pour  dimi- 
nuer la  foule.  Cette  Pièce  efl  long- 
temps reftée  au  théâtre , où  on  la  jouoit 
encore  fréquemment  il  y a peu  d’an- 
nées. 2m  depuis  elle  a reparu  moins  fou- 
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vent,  c’eft  fans  doute  parce  que  plu- 
fîeurs  Tragédies  d’un  grand  effet,  & 
qui  joignent  à ce  mérite  celui  du  ftyle, 
‘ont  rendu  le*  Public  difficile  fur  les 
Pièces  plus  recommandables  par  le  fu- 
jet  &,les  fituations,  que  par  les  dé- 
tails & le  coloris.  Le  héros  de  cette 
Tragédie , fous  le  nom  fuppofé  d'An- 
dronïc , eft  l’infortuné  Dom  Carlos  , 
dont  l’Abbé  de  Saint-Réal  nous  a laiffé 
une  Hiftoire  fi  touchante.  La  cataf- 
trophe  de  la  Piece  eft  la  mort  de  ce 
malheureux  Prince,  afTaffiné  par  fon 
barbare  pere  Philippe  II,  Campiftron  a 
mis  en  œuvre  quelques  neaux  traits  de 
cette  Hifloire,  entre  autres  la  réponfe  que 
fait  Dom  Carlos  à un  fatellite  ^ui  vient 
lui  dire  que  fon  pere  demande  a le  voir 
après  l’avoir  condamné  ; Dites  mon  Roi, 
6*  non  pas  mon  pere  , s’écrie  ce  mal- 
heureux Prince.  Il  feroit  à fouhaiter 
que  l’Auteur  d'Andronic  eût  enrichi  fa 
Piece  de  plufieurs  autres  morceaux  de 
l’Ouvrage  éloquent  de  1 Abbé  de  Saint- 
Réal,  qu’on  appellera  d’ailleurs  Hif- 
toire ou  Roman , comme  on  voudra , 
& qui  ne  perdra  rien  ou  peu  de  chofe , 
quelque  titre  qu’on  veuille  lui  donner. 
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Campiftron  regrettoit  für-tout  de  n’a- 
voir pu  faire  entendre  fur  le  théâtre 
ce  billet  admirable , que  l’Hiftorien  fup- 
pofe  écrit  à Dom  Carlos  par  une  maiti 
inconnue,  billet  que  Tacite  eût  envié 
à l’Abbé  de  Saint -Réal,  & dans  le- 
quel on  exhorte  Dom  Carlos  avec  l’ér- 
loquence  la  plus  énergique  & en ‘même 
temps  la  plus  adroite  , à fe  révolter 
contre  fon  pere  (i).  Le  Poëte  n’ola 
orner  fa  Tragédie  de  ce  morceau  plein 
d’élévation  & de  vigueur,  parce  qu’il 
eût  fallu,  difoit-il,  en  l’employant , le 
donner  en  profe , & tel  qu’il  étoit. 
Corneille  même,  ajoutoit-il , fi  digne 

• d’ailleurs  de  l’écrire,  i^ût  affoibli  en 
le  mettant  en  vers  ; & l'Auteur  d’^/z- 
dronic  craignôit  avec  raifon  d’énerver 

• ' ce  que  Corneille  eût  au  moins  affoibli  : 

'mais  hafarder  dans  une  Tragédie  un 
billet  en.  profe , & manquer  ainfi  de 
refpeél  à la  loi , qui  veut  que  toute 
Tragédie  foit  en  vers  d’un  bout  à l’a'u- 
» tre  ! quels  cris  les  gens  de  goût  au- 
roient  jeté  contre  une  innovation  de 

• . — ■■ 

(i)  Voyez  la  Note  (a). 
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fi  mauvais  exemple  ? Cette  confidéra- 
tÎDn  importante , qu’un  Auteur  plus 
téméraire  auroit  peut-être  ofé  braver, 
enraya  Campillron  ; & daris  la  crainte,, 
ou  d’anéantir  le  billet  par  fes  vers,  ou 
de  1 ’expofer  aux  fifîleis  par  fa  profe, 
il  eut  la  foible  ou  courageufe  prudence 
d’en  priver  fa  Picce.  Ce  n’eft  pas  la 
feule  beauté  que  la  frayeur  de  choquer 
les  idées  reçues  ait  forcé  les  Auteurs 
de  facrifier,  ni  le  feul  Ouvrage  que 
cette  frayeur  ait  eu  foin  de  refroidir 
pour  refpeéler  les  réglés. 

Après  Andronic  vint  Alcibiade  , qui 
eut  encore  plus  de  repréfentations  ; 
cette  Tragéciie , quoique  moins  inté- 
reffante  qu  Andronic , eft  auffi  refiée 
quelque  temps  fyr  la  fcene,  parce  que 
le  célébré  Baron  en  fit  valoir -le  prin- 
cipal rôle  ; depuis  elle  a prefque  dif- 

f>aru , Ôc  il  faut  convenir  que  ceux  qui 
a liront  ne  regretteront  pas  beaucoup 
cette  perte.  On  a prétendu  que  Y Al- 
cibiade étoit  une  copie  du  Thémijlocle 
de  du  Ryer;  & les  amis  de  Campiflron. 
ont  affuré  qu’il  n’en  étoit  point-  cou- 
pable ; queftion  bien  indifférente  au- 
jourd’hui, qu’on  ne  lit  plus  le  Thé- 
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inijîdcle^  & qu’on  ne  lit  guere  V Al- 
cibiade (^i). 

Après  cette  double  couronne  au 
théâtre  tragique  Campiftron  entra* 
dans  une  autre  carrière.  M.  le  Duc 
de  Vendôme  vouloit  donner  dans  fa 
^ maifon  d’Anet  une  fête  brillante  à M. 
le  Dauphin  ; il  crut  qu’elle  ne  pou- 
voir l’être  fans  un  Opéra  mis  en  mu- 
fique  par  Lulli  ; piais  U falloir  un  Poëte , 
& Quinault , dégoûté  du  théâtre  , & 
conduit  comme  Racine , ' par  les  dé- 
goûts, à la  dévotion,  avoir  renoncé  Il- 
ia fcene  lyrique  depuis  fon  chef- d’œu- 
vre d’Armide  , froidement  reçu  par 
fon  fiecle  & applaïuli  avec  tranfport 
par  le  nôtre.  M.  de  Vendôme  demanda 
des  vers  à Racine , qui.,  plus  fcrupu- 
leux  encore  que  Quinault , & s’étant 
même  privé  depuis  long-temps  d’aller 
au  fpeéîacle  , refufa  de  fervir  de  Poëte 
à Lulli,  moitié  par  principe  de  conf- 
cience,  moitié  peut-être  par  des  rai- 
fons  encore  meilleures  , par  le  peu  de 
talent  qu’il  fe  fentoit  (pour  le  genre 


(i)  Voyez  la  Note  {h). 
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lyrique  (i).  Il  propofa  Campiflron  , qui 
fit  rOpëra  ’à' Acis  & GalatéS,  &.  qui 
partagea  avec  le  Muficien  la  gloire  du 
fuccès,  par. la  maniéré  ingénieufe  dont 
il  avoit  difpofë  le  Poënie  , par  l’inte'rét 
qu’il  avoit  fu  y re'pandre,  & par  une 
verfification  dbuce  &.  facile , dont  la 
mollelTe  eût  peut-être  paru  lâche  dans 
une  Tragédie , mais  n’en  étoit  que  plus 
faite  pour  fe  prêter  à la  munque. 

Le  Public  confirma  par  fon  fuffrage 
les  applaudifiemens  quAcis  & Galatée 
avoit  obtenus  fur  le  théâtre  d’Aner. 
Plein  de  la  confiance  que  lui  donnoit 
ce  fuccès , Campifiron  rifqua  fur  le 
même  théâtre  un  autre  Ouvrage , l’O- 
péra ^Achille]  mais  ce  fécond  e/Tai 
rut  très-malheureux  : il  eft  vrai  que  le 
Poëte  n’avoit  plus  Lulli  pour  le  fécon- 
der; ce  Muficien  célébré  étoit  mou- 
rant , il  ne  laifloit  pour  fuccelTeur  que 
fon  gendre  Colafle  , à qui  il  n’avoit 
pas  donné  fon  talent  en  lui  donnant 
fa  fille  , & qui  entraîna  Campiflron 
dans  la  chute , en  l’accufant  de  l’avoir 
caufée.  Le  Poëte,  irrité  peut-être, 


(i)  Voyez  l'Eloge  de  Defprcaux  , celui  de 
la  Motte , Sc  les  notes  fur  ces  deux  £log>s. 
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mais  non  découragé , donna  avec  d’aU* 
très  Muficiens  l’Opéra  èî Alcide  ^ qui  , 
malgré  un  menuet  que  nos  bons  aïeux 
ont  long  temps  danfé  & -chanté,  ne 
fit  guere  plus  de  fortune;  cet  Opéra.’ 
fut  même , ainfi  Achille  y le  fujet  de 
quelques  Epigrammes  heureufement 
affez  médiocres,  fur  les  deux  difgrâ- 
cés  fucceffives  de  l’Auteur  (i)‘.  Cam- 
piîîron  voyant  que  le  malheur  le  pour- 
fuivoit  fur  la  fcehe  lyrique  , prit  lé  fage 
parti  de  n’y  plus  braver  la  fortune  ; il 
retourna  au  théâtre  François,  où  il 
avoir  été  conftamment  heureux  : mais 
cette  même  fortune  qui  l’avoit  aban- 
donné à l’Opéra,  eut  d’abord  quelque 


,fi)  Nous  ne  craignons  point  d’étre  con- 
tredits fur  la  médiocrité  de  ces  Epigrammes, 
en  rapportant  pour  exemple  celle  qui  fit  faite 
fur  l’Opéra  ÿ Achille  ; la  pointe  en  eft  tri- 
viale & les  Vers  aflez  mauvais. 

Entre  JCimpiaron  & Colaffe  , 

Grand  débat  au  Parnafle , 

Sur  ce  qüe  l’Opéra  n’a  pat  un  fort  heiireüx  } 

Ee  fon  raauvai»  fuccèt  nul  ne  fe  croit  coupable  ; 
L’un  dit  que  ta  muiîque  eft  plate  & miférable; 
L’autre  , que  la  conduite  & les  vers  font  affreux  j 
Mais. le  grand  Apollon,  toujours  juge  équitable. 
Trouve  qu'ils  ont  raiftan  tous  deux. 
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peine  à lui  rendre  les  anciennes  faveurs 
. qu’elle  avoir  accordées  à fes  premiè- 
res Tragédies.  Fhocïon  6*  Adrien , 
qu’il  donna  fuccelfivement , ne  reçu- 
rent qu’un  accueil  médiocre.  U ne  fe 
rebuta  point , & n’eut  pas  lieu  de  fe 
repentir  de  fa  perfévérance  ; le  fuccès 
prodigieux  de  Tiridate  le  dédommagea 
des  froideurs  paflageres  que  le  Public 
lui  avoit  fait  elTuyer.  Cette  Pièce  eft 
d’autant  plus  eflimable , que  le  fujet 
étoit  difficile  à mettre  au  théâtre  ; c’eft 
l’amour  d’un  frere  pour  fa  fœur  ,'  dt 
c’étoit,  fous  un  autre  nom,  l’Hiftoire 
d’Amnon,  fils  de  David,  aa  fécond 
Livre  des  Rois.  L’Auteur  trouva  le 
moyen , non  feulement  de  traiter  ce 
fujet  délicat  avec  toute  la  décence  que 
la  feene  exige,  mais  de  rendre  même 
Tiridate  intérelTant:  la  Piece  elî  d’ail- 
leurs conftruite  & difpofée  avec  art; 
çn  y trouve  des  lituatipns  touchantes 
&.  des  fentimens  nobles  & pathétiques;- 
le  Ryle  même  y a plus  de  force  & de 
çhaleur  que  dàns  les  autres  Tragédies 
4e  Campiftrpp  ; auffi  s’eft-elle  foutenue 
long-temps  au  théâtre  avec  fuccès.  Si 
elle  a celfé  depuis  long-temps  d’y  pîi- 
roître , c’eft  par  les  mêmes  r^ifçiis  qwi 
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ont  affbibli  le  fuccès  ^ Andronic  ^ ôc  de 
plus,  parce  que  la  Tragédie  de  Phèdre^  • 
alTez  femblable  pour  le  l'ujet  à celle  de 
Tiridate,  eft  écrite  avec  une  éloquence 
& une  ienfibilité  qui  doit  à la  longue 
éclipfer  toutes  fes  voifines  : on  ne  lent 
que  trop,  en  comparant  les  deux  Piè- 
ces, la  vérité  du  mot  de  M.  de  Vol- 
taire , que  Racine  ejl  un  Raphaël  qui 
na  point  fait  de  Jule-Romain. 

Il  ne  reftoit  plus  à Campiftron  qu’une 
couronne  à recevoir  au  théâtre,  celle 
de  Püëie  comique;  il  l’obtint  par  la 
Comédie  du  Jaloux  défabufé.  Cette 
Piece  , quoiqu’un  peu  froide  par  le 
fond , a mérité  par  la  vérité  des  ca- 
raderes,  par  l’art  de  la  conduite,  & 
par  le  mérite  du  ftyie,  de  fe  foutenir 
jufqu’à  préfent ‘fur  la  fcene',  où  elle 
eft  toujours  applaudie,  quand  le  jeu  ' 
des  Adeurs  répond  aux  finelTes  de  dé- 
tail que  l’Auteur  a répandues  dans  fon 
Ouvrage. 

Tant  de  fuccès  demandoient  pour 
Campiflron  une  place  à l’Académie 
Françoife  ; il  y fut  feçu  enfin,  mais 
dix  ans  feuipment  après  Tiridate , c’eft- 
à-dire  , bien  long* temps  après  avoir 
mérité  le  titre  d’ Académicien  ; la  Com-* 
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pagnie  repara  ce  long  délai  en  le  nom- 
mant fans  qu’il  l’eût  demandé.  Elle  le 
dilpenfa  avec  plaifir  de  ces  follicita- 
tions  ôc  de  ces  vilîtes , dont  quelques 
autres  Académiciens  ont  été  difpenfés 
comme  lui,  mais  en  trop  petit  nom- 
bre , & dont  il  feroit  à l'ouhaiter  que 
les  Candidats  fulfent  entièrement  af- 
franchis ; ils  ne  feroient  pas  expofés, 
comme  ils  le  font  trop  fouvent,  à dé- 
plorer l’inutilité  de  leurs  démarchés , 
toujours  afliigeantes  pour  le  vrai  mé- 
rite , &.  qDelquefois  propres  à le  re» 
buter.  DébarralTée  alors  de  l’importu- 
nité des  protégés  & des  protecteurs , 
l’Académie  feroit  plus  libre  de  n’écou- 
ter que  la  voix  publique , & de  n’ou- 
vrir fes  portes  qu’aux  feuls  hommes 
qu’elle  en  jugeroit  vraiment  dignes. 

Les  lauriers  dramatiques  de  Cam- 
piftron  * avant  de  lui  procurer  les  hon- 
neurs littéraires , avoient  déjà  alTuré  fa 
fortune.  M.  le  Duc  de  Vendôme  lui 
avoir  envoyé  une  gratification  pour 
rOpéra  à!  Açis  & Galaté:  \ l’Auteur 
la  refufa  avec  le  refpect  le  plus  noble  , 
aflurant  qu’il  fe  trouvoit  aîfez  récom- 
penfé  d’avoir  contribué  aux  plaifirs  d’un 
lî  grand  Prince,  6c  à ceux  de  l’^U'- 
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gijfte  héritier  du  trône  pour  qui  la  fête 
étoit  deftinée.  M.  *de  Vendôme,  averti 
par  -ce  refus , & ne  s’en  croyant  que 
plus  obligé  k la  reconnoiffance , prit 
Campiftron  chez  lui,  le  ht  Secrétaire 
général  des  Galeres  , lui  ddnna  une 
Terre  confidérable  , lui  procura  une 
Commanderie  de  l’Ordre  de  S.  Jacques 
en  Efpagne , , ce  qui  flattoit  Campif- 

tron infiniment  davantage,  l’honora  de 
fon  amitié  & de  fa  confiance.  Il  fuivit  ce 
Prince  à vingt  batailles,  & le  fuivit  de 
lî  près , que  M.  de  Vendôme  le  voyant 
à fes  côtés  au  terrible  combat  de  Stein- 
kerque,  dans  le  plus  fort  de  la  mêlée, 
lui  demanda  : Canipïjîron  , que  faites- 
vous  ici  / Monfeigiieur  y répondit  le 
Poëte , voule:!^-vous  vous  en  aller  / On 
peut  croire  que  cette  réponfe  n’affoi- 
blit  pas  les  fentimens  du  Prince  pour 
un  Secrétaire  fi  digne  de  lui.  Ce  brave 
Secrétaire  avoir  fait  fes  preuves  de  cou- 
rage dès  l’âge  de  dix-fept  ans,  ayant 
été  blefle  dangereiifement  'dans  un  com- 
bat fingulier;  il  auroit  cru  fe  désho- 
norer en  ne  partageant  pas  dans  les 

i)lus  brillantes  Qccafions  les  périls  $c 
a gloire  de  fon  bienfaiteur.  Horace  , 
comme  l’on  fait,  n’avoii  pas  fi  bien 

payé 


» 
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payé  de  fa  perfonne  à la  bataille  de 
Philippe;  il  eut  même  le  courage,  fi 
c’en  eft  un  , de  plaifanter  fur  fa  fuite 
par  ce  vers  d’une  de  fes  Odes , rèjeââ 
non  bene  parmulâ  (i)  : quelqu’un  a fait 
graver  foh  bufte  & a mis  au  bas,  en 
retranchant  fimplement  le  non,  rejeclâ 
benc  parmulâ.  (a)  ; on  ne  peut  faire 
valoir.plus  heureufement  une  fuite  qui, 
d’un  mauvais  guerrier , a fait  un  excel- 
lent Poëte.  Mais  il  eût  encore  mieux 
valu  être  à la  fois  l’un  & l’autre , comme 
Efchyie  & Tirtée;  & peut-être  Ho- 
race a-t-il  contribué , par  l’aveu  naïf 
de  fa  poltronnerie  , aux  foupçons  peu 
obligeans  qii* on  s’eft  plu  quelquefois  à 
jeter  fur  la  bravoute  des  Poètes  (3). 
Campiftron,  fans  parler  da  plufieurs 


(i)  Ayant  ÿeté  peu  bravement  mon  bou- 
clier. Il  fcrvoic  dans  l’armée  des  conjurés  , 
ce  qui  détruit  le  mérite  de  fon  aveu,  & doit 
le  rendre  un  peu  fufpcâ. 

(x)  Ayant  jeté  fort  à propos  fon  bouclier. 
(3)  Ménage  prétendoit,  & c’étoit  l’une  des 
Hiauvaifes  plailantcrics  qu’on  nous  a confer- 
vées  de  lui  , qu’il  ne  connoilToit.  d’autres  Por- 
tes tués  à la  guerre,  que  GarcilIalTo,  le  ref- 
raurateur  de  la  Poélic  clpagnoie»  . 

Tome  IV^ 
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autres  Je  fes  confrères , auflî  intre'pîdes 
que  lui,  a fufîifamment  réhabilité  l’hon^ 
neur  de  la  profeffion  , fuppofé  que  cet 
honneur  eut  befoin  .de  l’être  ; &.  s’il  ne 
s’eft  pas  fervi  de  fa  plume  aufli  bien 
qu’Horace,  il  lui  reliera  du  moins  la 
gloire  de  s’être  mieux  fervi  de  fon  épée. 
Il  conferva  dans  fa  place  de  Secrés- 
taire  général  des  Galeres , le  délînté- 
relTement  qui  la  lui  avoit  méritée , né- 
gligeant même  les  émolumens  confi-- 
dérables  qu‘il  lui  étoit  le  plus  légitime- 
ment permis  d’en  tirer  ; mais  il  vérifia 
bien  la  maxime , qu'il  vaut  mieux  plaire 
que  fervir  ; car  beaucoup  plus  occupé  de 
l’amufement  du  Prince  que  defesaffair 
res , il  lailToit  fouvent  fans  réponfe  les 
lettres  qu’il  recsvoit  relativement,  à fa 
place  ; & un  jour  que  M.  de  Vendôme 
lui  voyoit  brûler  un  grand  tas  de  ces 
lettres  : Le  voilà , dit-il , occupé  à faire 
fes  réponfes.  On  pardonnera  aifémenc 
à Campillron  cette  négligence , quand 
pn  fe  rappellera  le  trait  d’un  Minière 
'chargé  du  gouvernement  d’un  grand 
Royaume,  &qui,  brûlant  de  même 
fans  les  ouvrir  une  multitude  immenfe 
de  lettres  j difoit  quil.fe  ineuoit 
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courant  ; on  ajoute  même  ( ce  qui  cora- 
piette  1 eloge  du  Miniftre  ) que  les 
affaires  n’en  alloient  pas  plus  mal. 

Le  Cardinal  Alberoni,  dont  la  for- 
tune a ëie  fl  brillante,  en  étoit  rede- 
vable à Campiftron.  Celui-ci,  dans  le 
temps  qu’il  étoit  Secrétaire  du  Duc  de 
Vendôme , fut  attaqué  près  de  Parme , 
par  des  voleurs  qui  lui  enlevèrent  juf- 
qu’à  fes  habits.  Il  gagna  prefque  nu  le 
village  voifinT  Alberoni  , alors  fimple 
Curé  de  ce  village,  lui  donna  tous  les 
fecours  qu’il  pouvoir  défirer.  Campif- 
tron ne  fut  pas  ingrat.  Il  parla  au  Duc 
de  Vendôme  du  Curé  fon  bienfaiteur, 
comme  d’un  homme  dont  les  talens 
pouvoient  lui  être  utiles.  Le  Duc  de^ 
Vendôme  fe  l’attacha , &.  l’emmena 
avec  lui  en  Efpagne , où  l’habile  Italien 
fut  gagner  la  confiance  de  la  Reine, 
& parvint  à gouverner  le  Royaume. 
Témoin  d’une  élévation  qui  étoit  en 
quelque  maniéré  fon  ouvrage , Cam- 
pifiron  le  fut  aufïï  de  la  chute  de  ce 
Miniftre , & des  malheurs  qu’il  effuya 
pour  avoir  été  trop  puiftànt  (i).  Le 


(i)  Ce  Cardinal , retiré  en  Italie  après  fa 
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Poëte , en  voyant  l’infortune  du  Cair^ 
dinal , fe  félicitoit  de  ne  l’avoir  pas 
imité,  & d’avoir  préféré  la  médiocrité 
de  fon  état  aux  orages  de  la^  faveur. 
Peu  d’hommes  ferqnt  des  réflexions 
auffi  fages  fur  le  bonheur,  trop,  peu 
ponnu , de  l’pbfcurité  & du  repos  ; & 
malgré  les  exemples  fi  fréqueps  des  tra- 
hifons  de  la  fortune , l’fiveugle  multi- 
tude, répétera  fans  cefTe  avec  Pl^aëton  , 
ejî  beau  viéme  d'en  tomber.  Les  maL 
heurs  de  l’ambition , difoit  à cette  oc- 
cafion  notre  Académicien  phjlofophe  , 
ne  feront  jamais  plus  4e  conyerfions 
que  les  malheurs  de  l’amour  , parcq 
que  fi  l’amour  eft  commandé  par  la. 
Kature  , l’.ambition  l’eft  par  la  vanité, 
^ulîi  forte  que  la  Nature.  ^ 

Quoique  Campiflron  vécût  à la  Cour, 
il  n’en  étoit  pas  plus  cqurtifan,  c’efl-à- 
dire , moins  prêt  à faire  entendre  aux 
Princes  les  vérités  dont  ils  ont  fi  grand 
hefoin.'  Il  avpit  pfé , dans  une  de  fe$ 


chute,  vouloir  encore  faire  de  petits  projets 
d’ambition  & d’intrigues.  Aideront  , difoit 
Benoît  XIV  , rejfemble  a un  gourmand  qui  y 
(ipres  avoir  bien  Uni , aurait  envie  d'un  tnori 
çeau  de  pain  bis. 
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Tragédies,  prêter  à un  de  fes  perfonr 
nages  les  quatre  beaux  vers  que  Pierre 
Corneille  avoit  fait  dire  à la  France, 
dans  k prologue  très-peu  la  de  la  Toifori 
d'or. 

A vaincre  (1  long-remps  , m«J  forces  s’.'iflFoibliflenc^ 
L’Etat  eft  fiorüfjnt  , innis  les  Peuples  gémürent  j 
Leurs  membres  tlécliafnés  coUtbent  fous  meshaüts  faits , 
Et  la  gloire  du  ti6ne  accable  les  fu'jeti. 

Pierre  Corneille  avoit  eu  le  courage 
de  faire  entendre  ces.  vers  àLouisXIV, 
dans  l’ivrelTe  de  fa  grandeur  & de  fe» 
viélolresr  Quoique  Campidron  ne  les 
eût  pas  mis  dans  la  bouche  de  la  France , 
quoique  la  gloire  du  Monarque , fi  trif- 
tement  éclipfée  depuis  , commençât 
dès-lors  à s’affoiblir , & que  fes  fujets 
malheureux  &.  gémilTans  fulTent  moins 
accablés  du  poids  de  cette  gloire  que 
des  maux  qui  en  étoient  la: fuite,  on 
obligea  le  Poëte  de  fupprimer  ces  quatre 
vers.  » Après  avoir  été  regardés  dans  le 
, » premier  Auteur , dit  un  Ecrivain  ce-, 
» iebre , comme  la  noble  expreffion 
» d’une  vérité  importante , ils  furent 
» pris  , trente  ans  après,  dans  un  autre 
» Poëte  pour  un  trait  de  fatire  ; ils  ne 
» doivent  être  regardés  que  comme 
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» un  plagiat  «,  Cette  imputation  fe- 
roit  jufte,  fi  le  prétendu  Plagiaire  avoit 
caché  qu’il  devoir  ces  vers  à Corneille  , 
& fi  ayant  à exprimer  la  même  pen- 
fée  , il  n’avüit  pas  eu  la  modeflie  ou 
l’équité  de  croire  qu’il  ne  l’exprime- 
roit  pas  avec  autant  de  force  & d’é- 
lévation que  ce  grand  homme.  Cain- 
piftron  , en  s’emparant  de  ces  beaux 
vers  dont  on  ne  fe  fouvenoit  plus,  & 
qu’il  faifoit  revivre  fi  à propos , n’avoic 
eu  d’autre  regret  que  de  n’avoir  pu  fe 
les  approprier  exaélement  tels  qu’ils 
étoient;  car  il  s’étoit  cru  obligé  d’y 
faire  quelques  changemens,  nécefiaires 
dans  la  bouche  de  l’Aéleur  qu’il  fai- 
foit parler  ; & il  attachoit  d’autant 
moins  de  prix  à ces  changeraens , qu’il 
fe  reprochoit  d’avoir  alFoibli  fon  mo- 
dèle (t). 

Notre  Académicien  , foit  en  copiant 
Corneille , foit  en  ne  peignant  que  d’a- 
près lui-même,  étoit  fujet  à préfenter 
fur  la  fcene  des  objets  & des  tableaux» 
qui , contre  fon  intention , avoient  le 
malheur  d’être  interprétés  d’une  ma- 
niéré peu  favorable.  Il  l’éprouva  fur- 


(0  Voyez  la  Note  (e)* 
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tout  dans  une  Tragédie  de  Phmatd 
que  nous  n’avons  plus,  & qui  renfer- 
moit  plufîeurs  traits  dont  on  faifoit  au 
'Monarque  régnant  des  applications  ma- 
lignes. Ces  applications  valurent  à l’Ou- 
vrage un  grand  nombre  de  Speîlaieurs  j 
& l’Auteur  fut  fl  effrayé  de  fon  fuccès, 
qu’il  fe  bâta  dé  retirer  fa  Piece.  0/t 
ina  ajjiiréi  difoit*il  avec  une  naïveté 
qui  prouvoit  fon  innocence , que  j'étoii> 
un  imprudent,  & que  je  me  ferais  met- 
tre à la  Bajîille.  Ce  mot  êiimprudent 
'paroîtroit  aujourd’hui  bien  modefte  en 
pareille  circonflance.  Mais  ce  qui  efl 
beaucoup  plus  fîngulier,  c’efl  que  l’Au- 
teur fut  obligé,  dit-on,  de  recourir  au 
crédit  d’une  grande  Princefle  pour  faire 
cefler  les  repréfentations  de  cette  Tra^ 
gédie  (i).  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment il  eut  befoin  d’un  fi  puiffant  fe- 
cours  pour  obtenir  une  fi  chétive  fa- 
veur , lorfque  tant  de  Poëtes  de  nos 


. (i)  Voyez  les  Mémoires  fur  Cawiptjlron  t 

dans  le  clioix  des  anciens  Mercures , T.  j 5 , 
page  48.  La  foci<!té  du  Duc  de  Vendôme  paf- 
foit  pour  être  formée  des  Frondeurs  du  Gou- 
vernement , ce  qui  rendoir  Campiftron  fufpeéi: 
ic  fes  craintes  ^us  eicufablcs. 
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jours  font  obligés  d’employer  tant  de 
XcfTorts,  & quelquefois  tant  de  baf- 
felfes , pour  faire  paroître  un  moment 
fur  la  Icene  les  Ouvrages  les-plus  in- 
lîocens  (i). 

Quelque  agrément  que  Campiftron 
éprouvât  dans  la  fociété  du  Duc  de 
Vendôme  , les  divertiffemens  conti- 
nuels , fatigans , & quelquefois  en- 
nuyeux , auxquels  il  étoit  obligé  de 
prendre  part,  altéroient  coniidérable- 
ment  fa  fanté;  il  crut  enfin  devoir  la 
préférer  à tant  de  plaifirs  & d’hon- 
neurs ; il  demanda  à fe  retirer  dans  fa 
patrie;  M.  de  Vendôme  y confentit, 
en  l’accufant  à'  ingratitude  n’avoir 

pas  voulu  s’immoler  jufqu’à  la  fin  à l’a- 
mufement  de  fon  proteSeur.  Il  renonça 
donc  à la  Cour,  à la  faveur,  au  théâ- 
tre même,  retourna  à Touloufe,  y fit 
un  mariage  avantageux , & goûta  dans 
le  fein  de  fa  famille  le  feul  bonheur 
peut-être  dont  la  condition  humaine 
îbit  fufceptible,  cette  tranquillité  phi- 
lofophique , l’objet  des  défirs  du  fage , 
parce  que  c’eft  un  bien  que  perfonne 
ne>lui  envie.  Pour  occuper  fa  folitude, 


(i)  Voyez  la  Note  {,d)^ 
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^ pour  fe  dirtraiVe  des  infirmités  dou- 
lüureufes  dont  il  fut  accablé  fur  la  fia 
de  fes  jours , il  travailla  à une  Trage'die 
de  Jiiba  f qu’il  ne  deflinoit  jjoint  aux 
Comédiens,  & dont  il  ne  refle  que 
deux  vers,  qui  doivent  fans  doute  eti 
faire  regretter  plufieurs  autres. 

Tu  vetMs  que  Caton , loin  de  nous  fccourir  , 

Toujours  fier.  loiijoutSvdur  . ne  fauta  que  mourir. 

Il  avoit  fait  long-temps  auparavant,  & 
dans  le  temps  qu’il  travailloit  encore 
pour  le  théâtre  , une  Tragédie  de  Pom- 
peïa , qui  s’étoit  perdue , &,  dont  ceux 
qui  l’avoient  lue  ont  parlé  avec  beau- 
coup d éloges.  Ils  en  ont  loué  même 
, la  verfification  ; mais  la  Pièce,  retrou- 
vée après  la  mort  de  l’Auteur,  a été 
imprimée  dans  la  derniere  édition  de 
fes  Ouvrages  ; & la  leélure  a fait  voir 
que  l’éloge  étoit  au  moins  fort  exagéré. 

Il  mourut  d'une  attaque  d’apoplexie , 
caufée,  félon  les  uns,  par  un  accès  de 
colere,  & , félon  d’autres,  par  un  excès 
de  gourmandife.  Mais  la  vérité  eft  que 
l’apoplexie  qui  le  ftiffuqua,  fut  la  fuite 
naturelle  ôc  très-innocente  de  fori  em- 
bonpoint excelüf,  ôc  qu’il  n’avoi't  be-; 

G y 
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fuin  ni  d’indigeftion  iii  d’emportement 
pour  être  la  tride  vicHme  de  cette  fu- 
nede  conformation, 

La  ville  de  Touloufe , k qui  il  êtoïc 
cher  par  (a  réputation  & par  fes  mœurs, 
& qui  l’avoit  décoré,  en  i/or , du  Ca- 
pitoulat , fît  mettre , après  fa  mort,  fon 
portrait  k l’Hôtel  de  Ville,  Ce  portrait 
fe  voit  aufîl  dans  la  falle  de  l’Académie 
Françoife,  Il  n’y  eft  pas  aufîl  néceffaire 
que  ceux  de  Corneille  &.  de  Racine  > 
mais  il  n’eft  pas  indigne  de  fe  trouver 
k leur  fuite,  par  les  fuccès  que  Cam- 
piftron  a obtenus  au  théâtre  dans  trois 
genres  différens  ; par  l’avantage  qu’il  - 
a eu  de  foutenir,  quoique  foiblement, 
l’honneur  de  la  fcene  tragique  après  la 
mort  du  premier  de  ces  deux  grands 
hommes  & la  retraite  de  l’autre;  par 
l'intelligence  du  théâtre  qu’il  a mar- 
quée dans  fes  Pièces;  enfin,  par  un 
ftyle  fans  vigueur  k la  vérité  , mais 
pur , naturel , & quelquefois  élégant  ; 
éloge  devenu  rare  dans  notre  fiecle  , 
cil  le  Public  a reçu  avec  une  funede 
indulgence  tant  de  produélions  dra- 
matiques mondrueufes , écrites  d’ail- 
leurs d’un  ftyle  tantôt  bourfouflé,  tan- 
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t6t  rampant,  tantôt  foible  & lâche,  & 
prefque  toujours  barbare  (i).  Ce  Par- 
terre qui  fe  croit  fi  éclairé,  f>c  qui  ac- 
cueille aujourd’hui  prefque  également 
les  Racine  & les  Pradon  de  nos  jours , 
auroit-il  oublié  la  maxime  ; Qui  ne- 
minem  non  laudaty  laudat  neminemi 
qui  ne  fiffle  perfonney  n applaudit  pcr- 
Jbnne  (a)? 


(i)  Voyez  la  Note  («). 
(i)  Voyçz  la  note  (/). 
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Notes  fur  V article  de  Campistron. 

o’ici  cet  éloquent  billet,  écrit 
ou  fuppofé  écrit  à Dotn  Carlos,  pour 
l’engager  à enlever , s’il  le  peut , la  cou- 
ronne à fon  pere.  Il  eji  des  confeits 
très-jujles  , qui  ne  fe  donnent  point  ^ 
mais  on  ne  fort  des  affaires  défefpé- 
rées  que  par  des  réfolutions  extraor- 
dinaires. Ceux  en  qui  le  Ciel  a mis 
des  talens  faits  pour  rendre  heureux 
tout  un  peuple , ont  une  obligation, 
d' accomplir  leur  dejlinée  , qui  prévaut 
fur  toutes  les  autres  obligations.  Les 
âmes  généreufes  ne  périffent  que  fauta 
d'avoir  affe:^  mauvatfe  opinion  des  mé- 
chans.  La  patience  qui  abandonne  les 
jours  de  V homme  de  bien  à la  mé- 
chanceté de  fes  ennemis^  efl  foiblejfe  ^ 
baffeffe  de  cœur , crime  & non  pas 
vertu.  L'humanité  pour  qui  n'en  a 
point , ejl  la  plus  dangsreufe  efpece  de 
folie.  Le  difcours  admirable  que  Tacite 
fait  tenir  h Othon  avaut  de  fe  donner 
la  mort , n’eft  pas  plus  beau  que  ce 
Miller.  On  d#t  y aamirer  fur- tout  la 
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gradation  de  vigueur  & d’énergie  qui 
va  toujours  en  augmentant  jufqu’à  k 
fin.  Après  avoir  commencé  par  cette 
penfée  forte  & profonde , il  ejl  des 
conj'eils  très-jujîes  qui  ne  fe  donnent 
point , il  étoit  bien  difficile  de  s’élever 
encore  , & de  s’élever  toujours  de  plus 
en  plus  : c’eft  pourtant  ce  que  l’Auteur 
a fait. 

{h')  On  reprochoit  fur-tout  à l’Au- 
teur ÿ Alcibiade  d’avoir  pillé  les  vers 
fuivans  du  ThémiJlocLe.  Cet  Athénien  ^ 
invité  par  Xercès  à commander  une 
armée  qiie  ce  Prince  veut  envoyer  con- 
tre la  Grece , s’en  excufe  par  une  rér 
ponfe  plus  noblement  penfée  qu’élé- 
gamment  exprimée  : ce  leroit , lui  dit- 
il,  faire  à cette  Grece  un  trop  grand 
honneur , 

Que  de  faire  paroître  aux  yeux  «te  l’Uni-vers 
Qu’on  eût  bcfoin  d’un  Grec  pour  la  réduire  aux  fers  y 
it  que  , pour  tiiuniplier  de  fon  orgueil  exnême , 

Il  vous  fallût  un  bras  qui  fortît  d.’eUe-niême, 

Dans  la  Tragédie  de  Campidron,  Al- 
cibiade fait  au  Roi  de  Perfe  une  ré- 
ponfe  femblable  : 
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Voulez  VOU5  qu’on  publie  qn  jour  , dans  l’aveufrV 
tju’il  vous  fallut  un  Grec,  Seigneur , pour  la  punir  y 
Et  qu’elle  auroit  joui  d’une  gloire  inwuotcelle  y 
Ci  l’un  de  Tes  enfaus  n’eùr  confpité  contre  elle  l 

Les  amis  de  Carnpiftron  répliquoient  à 
cette  aceufation  de  plagiat , que  la  peiï- 
fe'e  renfermée  dans  ces  vers  étoit  alTez 
naturelle  pour  fe  préfenter  à deux  Au- 
teurs dans  deux  feenes  de  fituation  pa- 
reille; que  le  mérite  étoit  principale- 
ment dans  l’expreïïion , & que  les  que» 
tre  vers  d’Alcibiade  valoient  mieux  que 
ceux  de  Théraiftocle.  Le  Public  répon- 
doit  de  fon  côté,  que  les  deux  Poètes 
fe  difputoient  bien  peu  de  chofe,  &, 
qu’il  eût  mieux  aimé  quatre  autres  vers 
faits  par  Corneille  ou  par  Racine. 

(c)  Les  vers  dont  il  s’agit  fe  trou- 
vent dans  une  feene  de  Tiridate , où  le 
Roi  des  Parthes  dit  à fon  fils  : 

Je  fais  qu’en  triomphant  les  Etats  s’afFoibüfTent } 

Le  Monarque  ell  vainqueur  , Sc  les  Peuples  géniilTeuc:^ 
Dans  le  rapide  cours  de  fes  vafles  projets  , 

La  gloire  dont  il  brille  accable  fes  fujets.  ' 

Un  Juge  impartial,  & qui  mettra  les 
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loms  à part,  trouvera  peut-être  que 
lans  le  fécond  de  ces  vers  i’expre/îion 
eft  plus  jufie  & plus  précife  que  dans 
le  fécond  vers  de  Corneille;  car  com- 
inent  l'iitat  peut-il  être floriÿant  ^ fi  les 
peuples  gémiffent  ? Au  lieu  que  le  gé- 
milTeaient  des  peuples  eft  trop  fouvent 
le  trille  fruit  des  viéloires  du  Monar- 
que * triomphant  eût  été  moins  im- 
propre que  jlorïffant  dans  les  vers  de 
Coyieille  , &c  cependant  le  vers  de 
Campiftron  eût  encore  été  meillei^j  ' 
parce  que  fi  les  peuples  font,  .malheu- 
reux , le  Monarque  peut'  etre  vain- 
queur , mais  l’Etat  eft  bien  peu  triom- 
phant, Quant  aux  autres  vers , il  faut 
avouer  q»’ils  ont  beaucoup  plus  de 
force  dans  Corneille  j peut-être  même 
le  troifieme  vers  en  a-t-il  trop,  & pré- 
fente-t-il  une  image  peu  agréable  : il 
eft  fâcheux  que  l’imitateur,  au  lieu  d’a- 
doucir & d’embellir  cette  image,  n’y 
ait  fubftitué  qu’un  vers  très-foible , ôt 
qui  n’eft  là  que  pour  la  rime. 

Ces  quatre  vers  de  Corneille,  imi- 
tés bien  ou  mal  par  Campiftron , & 
fupprimés  au  théâtre  , font  fouvenir  de 
quelques  autres,  fupprimés  plus  mai 
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à propos  encore  d’une  Piece  de  Cor- 
neille même.  Nous  voulons  parler  des 
quatre  vers  '|uivans  de  Dom  Sanchs 
d' Aragon. 

Locrque  le  déshonneur  fouille  l'obéilTïnce  , 

Les  Kois  doivent  daocet  de  leur  toute-puifTance  ÿ 
Qui  la  liafarde  alors  eft  fût  d’en  abufer , 

£c  qui  veut  tout  pouvoir  , ne  doit  pas  tout  ofet. 

On  ne  conçoit  pas  par  quelle  incroya- 
ble mal-adrelTe  les  Comédiens  ont  ofé 
retrancher  depuis  quelque  temps  ces 
quatre  vers,  qui  jufques  alors'  avoient 
toujours  été  reçus  avec  l’applaudiiîe- 
ment  le  plus  unanime , & qui  renfer- 
ment la  vérité  la  plus  fage,  la  plus  < 
précieufe  à tout  bon  Gouvernement, 
la  'plus  faite  pour  être  refpeélée  des 
Rois  & chérie  des  peuples.  Suppofer 
que  de  pareilles  maximes  puisent  of- 
fenfer  un  Souverain  éclairé , jufte  & 
vertueux , c’eft  une  infulte  faite  a la 
fois  au  trône  & à l’humanité. 

Il  n’en  eft  pas  tout-à-fait  de  même 
de  ces  quatre  vers  de  Pybrac , qui  l’em-:- 
pêcherent,  dit-on,  d’être  Chancelier. 

Je  hais  ces  mots  de  puiifance  abfoluc  , | 

De  plein  pouvoir,  de  ptemier  niouYcmeotÿ 
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Aux  faims  decrets  i!s  ont  premièrement. 

Puis  à nos  I.oix  la  puifTance  tolliic  (ôtée  ) (i).  ^ • 

Nous  ne  femmes  point  e'tonne's  que 
ces  vers  ayent  déplu  ; ils  faifoient  trop 
amërement  la  critique  de  quelques  ^ 

vieilles  formules  ufitees  dans  les  Or- 
donnances de  nos  Rois;  formules  qui, 
après  tout , ne  font  que  de  flyle , & qui 
n’ont  pour  objet  ni  d’e'tablir , ni  d’au- 
torifer  le  pouvoir  arbitraire;  comme 
la  formule  édifiante  ferviuur  des  fer^ 
viteurs  de  Dieu , dont  fe  couvre  l’hu- 
milité du  Souverain  Pontife  à la  tête  v, 
de  fes  Bulles , n’empêche  pas  qu’il  n’ait 
été  quelquefois  le  plus  abfolu  de  tous 
les  defpotes. 

A la  première  repre'fentation  d’F- 
fope  à la  Cour , Comédie  de  Bour- 


(i)  Ce  n’etoit  pas  à Pyhrac  , à l’Apolcgiftc 
de  la  Saint-Barthelemi  , à fc  montrer  fi  dif- 
ficile fur  le  (lefpotifmc  ; car  ç'efi:  un  fait 
malheurtufement  trop  vrai  , quoique  peu 
connu , que  Pybrac  , gagné  & payé  par  Ca- 
therine oe  Médicis,  imprima  une  apologie  Je  '' 
cette  journée  à jamais  exécrable.  C^étoit  pour 
cet  abominable  Oiivragc  , & non  p-is  pour 

2uatre  mauvais  vers  , qu’il  méritoic  d'ètre  cx- 
ius  de  la  place  Je  Chancelier. 
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fault,  reftée  au  théâtre,  Efope- 
à^’occafion  des  éloges  qu’on  prodigue 
fl  fouvent  &.  fl  baffement  aux  Princes  i 

Je  foupçonne 

®ii’on  enccafe  la  place  autant  que  la  perlbnnc  ; 

Que  c’eil  au  diadème  un  tribut  que  l’on  tend, 
ït  que  le  Roi  qui  regne  cft  toujours  le  plus  grand. 

Ces  vers  furent  très-applaudls , & le 
Gouvernement  les  fît  lupprimer  a la 
fécondé  repréfentation  ; les  Comédiens 
n’ont  pas  ofé  les  rétablir.  Nous  ne  fa- 
vons  pas  même  fi  l’on  a ofé  les  inï- 
primer. 

) Déjà  peu  content  de  lui-même, 
quand  il  avoit  voulu  fuirre  les  pas  de 
Corneille , Campiftron  n’avoit  pas  du 
l’être  davantage  dans  un  endroit  de 
\ Alcibiade^  où  il  tâchoit  d’imiter  ces 
deux  beaux  vers  de  Racine  : 

Je  répondrai.  Madame,  avec  la  liberté 
D’un  foldat  qui  fait  mal  farder  la  vérité. 

L’Auteur  d’Alcibiade  fait  dire  à fon  hé- 
ros : ' _ 

Je  répondrai , Seigneur  , r.vcc  la  liberté 
D’uil  Grec  qui  J»«  fait  pas  cachet  la  yéticc. 
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Ceux  qui  feroient  affez,  dépourvus 
de  ta(fi  pour  ne  pas  fentir  d’eux-mêmes 
à quel  point  cette  imitation  eft  mal- 
heureufe,  peuvent  lire  les  remarques 
pleines  de  goût  que  l’Auteur  de  Zaïre 
fait  à ce  fujet  dans  une  lettre  à des 
Journalises.  » On  voit  d’abord,  dit  il , 
» que  les  vers  de  Racine  font  pleins 
y d’une  harmonie  ïînguliere , qui  ca- 
» radërife  en  quelque  façon  Burrhus 
» par  cette  céfure  coupée , à' un  foldat , 
y au  lieu  que  les  vers  d’Alcibiade  font 
» rampans  & fans  force  «,  M.  de  Vol- 
taire pouvoit  ajouter,  que  la  foibleSe 
du  fécond  vers  vient  en  partie  de  fa 
dureté  même , 6c  de  la  peine  que  fent 
l’oreille  à fe  repofer  fur  ce  mot  gnc ^ 
peu  flatteur  pour  elle.  Quelle  diffé- 
rence d’ailleurs  entre  l’expreflion  élé- 
gante 6c  noble , qui  fait  mal  farder  la 
vérité,  6c  l’expreffion  commune,  qui 
ne  fait  pas  cacher  la  vérité  ? Dur  & 
foible,  c’eft  pour  un  vers  tout  ce  qu’il 
y a de  pis , fur-tout  quand  il  a le  mal- 
heur de  paroître  imité  d’un  vers  de 
Racine,  que  le  Poëte  n’a  fait  que  gâter. 
y De  plus,  ajoute  M.  de  Voltaire,  on 
» ne  peut  fouffrir  que  le  Citoyen  d’un 
y pays  renommé  par  l’éloquence 
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» par  l’ariifice , donne  à ces  mêrhési 
» Grecs  un  cara<51ere  qu’ils  n’avoient 
» pas  «.  On  pourroit  répondre  qu’Al- 
cibiade,  nourri  dans  les  principes  de 
la  liberté  Athénienne , &,  parlant  au 
A - defpote  de  la  Perfe , n’entendoit  paf 
un  Grec  qu’un  Républicain  \ mais  cetta 
idée  échappe  à la  plupart  dis  Speéla* 
leurs  , qui  ne  font  frappés  en  ce  mo* 
ment  que  du  contrafte  entre  l’étalage 
que  fait  Alcibiade  de  fa  prétendue  fran* 
chife,  & le  foin  que  les  Grecs  appor* 
toient  k cultiver  l’art  de  la  parole , qui 
eft  fi  près  de  l’art  du  menfonge. 

Nous  voudrions  pouvoir  tranfcrîre 
ici  dans  fon  entier  la  lettre  de  M.  de 
Voltaire , dont  nous  venons  de  citer 
quelques  lignes;  cette  lettre  renferme 
les  plus  excellens  préceptes  de  goût  ^ 

& nous  ne  pouvons  réfiller  k la  tenta- 
tion d’en  détacher  au  moins  ce  qui 
regarde  Campiftron;  le  jugement  que 
l’Auteur  en  porte  fera  la  plus  utile 
partie  de  cet  article  ; plût  k Dieu  que 
nous  puflions  citer  fouvent  de  pareils 
morceaux,  & en  ufer  mieux  encore 
qiie  Csmpidron  n’a  fait  des  vers  de  ' 
Corneille  ! 

M.  de  Voltaire  avoit  dit  que  \AlcU 
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hlade  étoit  une  Piece  foiblement  e'crite  j 
un  ami  de  Caaipiftron  lui  en  avoit  fait 
tm  crime',  & avoit  cru  èmbarraiTer  le 
Cenfeur  en  lui  demandant  ce  qu’il  en- 
tendoit  par  un  flyle  foible.  Voici  ce 
que  M.  de  V'^ol taire  lui  re'pond , & ce 
que  tous  Jes  jeunes  Poëtes  devroie'nt 
apprendre  par  cœur.  » Le  ftyle  fort 
.»  Qü  vigoureux,  tel  qu’il  convient  à la 
» Tragédie , eft  celui  qui  ne  dit  trop 
» ni  trop  peu , & qui  fait  toujours  deç 
» tableaux  à l’efprit  fans  s’écarter  urt 
» moment  de  la  pafîion.  Ainfî  Cléo- 
» pâtre  dans  Rodogune  s’écrie  ; 

Tiônc,  i t'abandonner  je  ne  puis  confentir  , 

Pa;~un  coup  de  tonnerre  il  faut  mieux  en  forcit. 

, 

Tombe  fur  inoi  le  Ciel , pourvu  ^ue  je  me  venge. 

» Voi’h  du  flyle  très-fort  & peut-être 
» trop.  Le  trpifleine  yçrs , 

il  vaut  jr.i.-ux  mériter  Iç  fort  le  plus  étrange. 

» efl  du  flyle  le  plus  foible. 

» Le  flyle  foible , non  feulement  ei» 
» Tragédie , mais  en  toute  Poéfie , con? 
» fifte  encore  à laifler  tomber  fes  vers 
» deux  à deux , fans  entremêler  de  lon- 
pues  périodes  & de  courtes , ^ fai)9 
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» varier  la  mefure^  à rimer  trop  es 
» épithetes , k prodiguer  des  expref- 
» fions  trop  communes,  k repeter  fou- 
y vent  les  mêmes  mots , k ne  pas  fe 
» fervir  k propos  des  conjoncHonS)  qui 
» paroilTent  inutiles  aux  efprits  peu  inf- 
» truits , & qui  contribuent  cependant 
» beaucoup  k l’élégance  du  difcours. 

Tantum  ferles  junâuraque  pollet  ! 

» Ce  font  toutes  ces  finefles  impercep- 
» tibles , qui  font  en  même  temps  la 
V difficulté  &.  la  perfeéiion  de  l’art. 

Jn  lenui  labor , et  tenuis  non  glana. 

» J’ouvre  dans  ce  mome'nt  le  volume 
» des  Tragédies  de  Campiftron,  & je 
» vois  k la  première  feene  de  l’Alci-, 
» biade, 

Quelle  que  fok  pour  nous  la  tcndrelTe  des  Rois , 

Vn  moinetit  leur  fuffit  pour  faire  un  autre  choix. 

» Ces  vers , fans  être  abfolument  mau- 
» vais , font  fôibles  & fans  beauté. 

» Le  Grand  Corneille  ayant  la  même 
» chofe  k dire,  s’exprime  ainfi  : 

It  malgré  ce  pouvoir  dont  l’éclat  nous  féduit  , 

Si-tôt  qu’il  nous  veut  petdre  , un  coup-d’tril  nous  dé- 
truit. 
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» ce  quelle  que  fo'u  de  \ Alcibiade  fait 
» languir  le  vers  : de  plus 

lin  moment  letit  fuffit  pour  faire  un  autre  choix. 

» ne  fait  pas,  à beaucoup  près,  une 
» peinture  û vive  que  ce  vers  ; 

Si-tôt  qu’il  BOUS  veut  perdre,  un  coup-d’çpü  nous  dç. 
ttuic. 

» Je  trouve  encore 

Mille  exemples  connus  (te  ces  fameux  revers ... 
AfFuiblit  notre  empire  , &:  tians  mille  combats... 

Nous  çaclif  mille  foins  dont  il  eft  ayté... 

11  a mille  vertus  di'iiçs  da  diademe... 
le  fort  le  plus  cruel , mille  tourmens  alFreux.., 

» Ce  mot  înïlle  fi  fouvent  répété, 
» & fur- tout  dans  des  vers  afiez  là- 
» cbes  5 affoiblit  le  flyle  au  point  de  le 
» gâter  ; la  Piece  eft  pleine  de  ces 
» termes  oijifs , qui  rempliflent  languif- 
» famment  l’hémifiiche  des  vers;  pref- 
» que  tous  ceux  de  cet  Ouvrage  font 
» énervés  par  ces  petits  défauts  de  dé- 

» tail Le  fameux  Adeur  qui  re- 

» préfenta  fi  long-temps  Alcibiade,  ca- 
x>  choit  toutes  les  foibleftes  de  la  dic^ 
» tion  par  les  charmes  de  fon  récit.  Eri 
>>  effet , l’on  peut  dire  d’une  Tragédie 
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» comme  d’une  Hiftoire  : Hijloria 
» que  modo  j'crïpta  Jemper  le  gît  ur  y & 
» Tragedig.  quoque  modo  J'crïpta Jemper 
» rcprefentatur ; mais  les  yeux  du  Lec- 
» teurfont  des  juges  plus  difficiles  que 
I » les  oreilies  du  Spectateur. 

» On  voit  la  même  langueur  de 
‘f>  ftyle  dans  ces  autres  vers  du  même 
» Poëte  ; 

Vous  allez  attaquer  des  Peuples  indomptables  , 

Sur  leurs  propres  foyers  plus  qu’aillcuts  tcdoucablcf. 

» Ces  rimes  d’épirhetes,  indompta^ 
blés  y redoutables  y choquent  l’oreille 
V délicate  du  connoilTeur , qui  veut  des 
» chofes , & qui  ne  trouve  que  des 
ï>  fons.  Sur  leurs  propres  foyers  plus 
» qu‘ ailleurs  , eft  trop  fimple , même 
» pour  de  la  profe, 

» J’ajouterd  que  c’eft  la  diCtion  feule 
» qui  abailTe  Campiftron  au  deffious  de 
» Racine.  Les  Pièces  du  premier  font 
» pour  ie  moins  auffi  régulièrement 
» conduites  que  toutes  celles  de  l’il^ 
» luftre  Auteur  de  Phèdre  ; mais  H 
» n’y  à que  la  poéfie  de  ôyle  qui  fafle 
» la  perfection  des  Ouvrages  en  vers*. 
» Campiftron  l’a  toujours  trop  négli- 
r>  gée;  il  n’a  imité  le  coloris  de  Ra- 

^ cine 
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» Cine  que  d’un  pinceau  tiitiide;  il 
y»  manque  à cet  Auteur,  d’ailleurs  judi- 
» deux  & tendre , ces  beautés  de  dé- 
» tail,  ces  exprelîions  heureufes,  qui 
» font  l’ame  de  la  Poéfie  , & qui  font 
» le  n^erite  des  Homere,  des  Virgile, 

» des  Tafle,  des  Milton,  des  Pope, 
» des  Corneille , des  Racine  , des  Boi- 
» leau  «.  Nous  n’ajouterons  rien  à ce 
jugement,  que  la  voix  publique  a una- 
nimement confirmé. 

(e)  Le  fuccès  des  mautaifes  Pièces 
eft  devenu  bien  commun  au  théâtre , & 
par-là  bien  peu  flatteur  pour  les  Ecri- 
vains vraiment  dignes  du  fuffrage  pu- 
blic ; cet  accueil  banal , fait  pour  les 
Spedateurs  à tant  d’avortons  drama- 
tiques , accueil  caufé  apparemment  par 
la  difette  des  bons  üuvcages,  a fak 
dire  avec  plus  de  vérité  que  de  noblelTe, 
que  le  Public  refTembioit  à un  petit 
chien  qui  a perdu  fon  Maître,  & qui 
va  careflant  tous  ceux  qu’il  rencontre. 

Ne  dilîimulons  pourtant  pas  que  ces 
fuccès  fi  étranges  fi  fréquens  ont 
une  autre  caufe , la  magnificence  pref- 
que  royale  avec  laquelle  certains  Au- 
teurs adietent  les  luffrages  & payent 

Tome  ly , * bl 
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les  ^ppjaudiffemens.  Quelcjues  - uns , 
dir-on,  ont  fait  par  leur  génerofité  une 
breche  confidérable  à leur  fortune , & 
pourroient  dire  comme  les  Hpllandois 
après  la  vidoire  fanglançe  de  Majpla- 
quet  : Encore  une  viâoire  pareille , & 
nous  fommes  ruinés.  On  racqnte  qu’à 
la  première  rppréfen ration  d upe  de  ces 
Pièces  fi  difpendieufes , un  des  Spec- 
tateurs foudpye's  applaudifloit  6c  fimoit 
à la  fuis  ; quelqu’un  jui  en  demanda  la  ■ 
raifon  : j applaudis  ^ répondit- il , 

7]}' acquitter  envers  l'Auteur^  ^ 
pour  m'acquitter  envers  ma  conjciencg. 
C’eft  à cette  magnificence  de  certains 
Auteurs  qu’il  faut  attribuer  la  plupart  des 
fui  cès  qbtenus  qu  arrachés  de  pps  jours 
à une  fécondé  repréfenration , après 
une  chute  à la  première  ; & cqmme  la 
plupart  des  jugemqns  du  théâtre  font 
faux  ou  du  moins  exagérés , foit  en  bien, 
foit  en  pial,  pn  a comparé  ces  fuccès, 
après  une  chutp,  au  trioniphe  de  ce 
Plaideur,  qui,  pour  éviter  les  frais 
|es  embarras  d’u;:e  iiifçription  de  faux, 
détruit  une  faiifiè  obligation  par  une 
faulfe  quittance.  . 

(/)  Cicéron  dit  que  les  Poètes  tra- 
'giques  fpnt  plus  amoureux  de  leurs  Om- 
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Vrages  que  les  autres  Ecrivains.  In  hoc 
genere , dit-il , nef  cio  quo  paclo  magis 
quàm  in  aliis^  fium  cuique  pulcrum  ejl. 
On  peut  attribuer  aux  Poëtes  Drama- 
tiques en  général  ( tragiques  & comi^ 
ques  ) , cet  amour  fi  vif  de  leurs  pro- 
duélions;  la  raifen  qu’on  pourroit  en 
donner  , & que  Cicéron  cherchoit , 
c’eft  que  les  Ouvrages  dramatiques 
étant  plus  ouvertement  expofés  à la 
cenfure,  reflemblent  à ces  enfans  déli- 
cats & fujets  aux  maladies,  que  leurs 
parens  chérilTent  de  préférence.  Le  fort 
d’une  Piece  de  théâtre,  qui  ne  peut 
jamais  être  équivoque , exalte , s’il  ,eft 
brillant , l’orgueil  de  l’Auteur , & irrite , 
s’il  eft  malheureux,  fon  amôur-propre 
ofFenfé.  Moins  il  peut  fe  faire  illunon 
fur  la  réuiïïte  ou  îur  la  chute,  plus  il 
cft  difpofé  à penfer  très -bien  de  lui 
dans  le  premier  cas , & très-mal  de 
fes  Juges  dans  le  fécond. 
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DE  CLAUDE 

FLEURY. 

■ Prieur  d* ArgctUeuil  & Confejfeur  du 
Roi;  né  à Paris  le  6 Décembre  1 640  î 
reçu  à la  place  de  Jean  DE  LA 
Bruyère,/^  \S  Juillet  1696; 
mort  le  \\  Juillet  1725. 

Claude  Fleury  ëtoit  fils  d’un 

Avocat  eftimé,  & fuivit  affez  long- 
temps le  Barreau.  II  exifie  mêmè  des 
Mémoires  imprimés  & fignés  de  lui} 
& dans  ces  Mémoires , qu’il  compofa 
étant  encore  Jeune,  on  apperçoit  déjà 
le  germe  & l’annonce  des  connoif- 
fances  & de  la  jufiefie  d’efprit  qui 
caradérifent  fes  autres  Ouvrasres.  Mais 
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quelque  fucccs  qu’il  pût  fe  jpromettrc 
dans  cette  carrière , un  goût  naturel 
pour  la  pie'té  & pour  la  retraite  le  fit 
renoncer  à la  profelfion  de  Jurifcon-i 
fuite  pour  embralTer  l’e'tat  eccléfîaf- 
tique.  Sa  vocation  ne  fut  pas,  comme 
celle  de  tant  d’autres,  le  défir  & l’ef^ 
pe'rance  de  faire  fortune  ; & la  pureté 
de  fa  vie  répondit  à celle  de  fa  voca- 
tion. 


Il  fut  admis  aux  conférences  que  le 
grand  Bofluet  tenoit  chez  lui  fur  l’E- 
criture fainte , & fur  des  matières  de 
Keligiôn , & quelquefois  de  Littéra-* 
ture.  Des  Ademblées  qui  avoient  un 
tel  chef,  n’auroient  pas  fouffert  pour 
Membres  des  hommes  d’un  mérite  mé- 


diocre; elles  demandoient  fur-tout  un 
Secrétaire  digne  du  Préfident;  l’Abbé 
Fleury  fut  chargé  d’y  tenir  la  plume, 
& ht  dans  cette  excellente  Ecole  le 


premier  eflai  des  talens  qu’il  devoit 
employer  fi  utilement  pour  le  bien  de 
l’Eglife. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu’il  tra- 
fluifit  en  latin  l’Ouvrage  célébré  de 
BüiTuet,  intitulé  Expojition  de  la  Doc'^ 
tr'me  Catholique  y Ouvrage  deftiné  à 
détromper  les  Proteftans  l'ur  les  fauf- 
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. fes  îdëes  qu’ils  s’ëtoient  faites  de  plu- 
fieurs  dogmes  de  l’Eglife  Romaine» 
Cette  traduÆon , qui  fut  revue  avec 
foin  par  Bofluet , eft  une  des  plus  fo-^ 
lides  réponfes  qu’on  puifle  faire  A l'im* 
„ putation  dont  les  Minières  Réformes 
ont  fi  opiniâtrement  chargé  l’Evêque 
de  Meaux  , d’avoir  adouci  dans  fon 
Livre  les  dogmes  qui  les  révoltoient , 
& d’avoir  voulu,  fuivant  l’expreflion 
dont  ils  affeéfoient  de  fe  fervir,  hâter 
le  triomphe  de  la  foi  aux  dépens  de 
la  bonne  foi.  La  candeur  fi  bien  connue 
de  l’Abbé  Fleury,  eft  un  garant  infail- 
lible qu’il  n’eût  pas  voulu,  même  par 
zele  pour  la  meilleure  caufe,  traduire 
un  Ouvrage  où  la  vérité  auroit  été  tant 
foit  peu  déguifée.  Si  l’extrême  aélivité 
de  Bofluet  pour  faire  des  Profélytes, 
aélivité  qui  pouvoit  paroître  à des  yeux 
prévenus  une  efpece  d’ambition,  four- 
nifloit  à l’envie, un  prétexte  d’accufer 
fon  ame  ardente  & impétueufe  ; l’ame 
fimple  & vraie  de  l'Abbé  Fleury  re- 
pouflbit  jufqu’au  foupçon  même  , & 
mettoit  l’Auteur  à l’abri  derrière  fon 
Traduéleur. 

La  vie  de  ce  refpeélable  Ecrivain , 
fans  bruit  &.  fans  oftentation,  comme 
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fa  perfonne,  fut  toxijours  fi  uniforme  & 
fi  peu  chargée  d’ëvënemens , que  fon 
Hiftoire  efl  uniquement  celle  de  fes  Ou- 
vrages. Le  plus  confidërable  eft  VHi/^ 
tûire  EccUjiajîique  ^ à laquelle  il  tra- 
vailla durant  trente  années  » <Sc  dont  il 
donna  vingt  Volumes  qui  renferment 
l’efpace  de  quatorze  fiecles , depuis  l’ë— 
tablilTement  du  Chrifiianifme  jufqu’à 
l’ouverture,  du  Concile  de  Confiance. 
Il  ëtoit  fatisfait difoit-il , que  fon  âge 
& fes  infirmitës,  qui  ne  lui  permet- 
toient  pas  d’achever  fon  Hiftoire , lui 
eufiënt  au  moins  permis  de  i,erminer 
fon  travail  à l’ëpoque  remarquable  de 
cette  Afiëmblëe  célébré,  qui  a mis  des 
bornes  fi  fages  & fi  jufies  à la  Monar- 
chie fpirituelle  des  Papes,  ou  plutôt  à 
leurs  prétentions  pontificales,  & qui 
eft  pour  l’Eglife  ce  que  le  traité  de 
Weftphalie  eft  pour  l’Empire  Germa- 
nique, la  fauve-garde  de  fes  droits  & 
de  fon  indépendance.  Néanmoins  cette 
raifon  même,  le  rôle  important  que  le 
Concile  de  Confiance  a joué  dans  l’E- 
glife  Catholique , doit  faire  regretter 
que  M.  l’Abbé  Fleury  n’ait  pu  écrire 
l’Hiftoire  de  ce  fameux  Concile , &,  des 
précieux  décrets  qu’il  a portés  contre 
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rinfaillibilitë  prétendue  & le  defpo- 
tifme  trop  re'el  des  Souverains  Pontifes. 
Ce  qu’on  doit  regretter  encore  davan- 
tage , c’eft  l’aveu  édifiant  & fincere 
que  fans  doute  le  fage  Hiflorien  auroic 
fait,  des  malheureulés  taches  qui  obf- 
curciflent  l’éclat  de  cette  AfTernblée , 
digne, àplufieurs  égards,  de  nos  refpeéls 
& de  nos  éloges , mais  à qui  le  célébré 
Jean  Gerfon  reprochoit  d’avoir  eu  dans 
fa  doélrine  & dans  fa  conduite  deux 
poids  & deux  mefures.  M.  l’Abbé 
Fleury,  pénétré,  comme  il  l’étoit,  du 
véritable  efprit  du  Chriftianifme , eût 
certainement  déploré,  avec  autant  de 
force  que  de  douleur,  le  fupplice  hor- 
rible de  Jean  Hus  & de  Jérôme  de 
Prague,  fi  funefte  à la  gloire  du  Con- 
cile, Il  eût  condamné  hautement  la 
barbarie  exercée  fans  aucune  réclama- 
tion , contre  ces  deux  infortunés , iné- 
branlables à la  vérité  dans  leurs  opi- 
nions , mais  de  mœurs  irréprochables  ; 
il  fe  fût  élevé  contre  ces  Miniftres  fan- 
guinaires  d’un  Dieu  de  paix,  qui  li- 
vroient  aux  flammes  d’autres  Minillres 
du  même  Dieu,  malgré  le  cri  de  l’hu- 
nanité  & celui  de  la  foi  publique,  fous 
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les  yeux  d’un  Empereur  qui  eut  la  bat^ 
fefle  & la  cruauté  de  le  fouffrir  ; tandis 
que  ce  même  Concile  fe  conteptoit  de 

f>river  du  Pontificat  un  Pape  fcanda- 
eux  (i)  & fouillé  de  crimes;  tandis 
qu’il  ne  condamnoit  qu’après  de  lon- 
gues & honteufes  difputes  entre  fes 
Membres , l’exécrable  doélrine  du  Cor- 
delier  Jean  Petit,  Apologifie  du  plus 
lâche  & du  plus  odieux  des  afiaflî- 
nats  (a)  ; tandis  enfin  qu’il  foufFroit 
une  multitude  abominable  de  femmes 
perdues  dans  cette  même  ville  , où 
fe  tenoic  le  Concile.  Qu’il  eût  été 
à fouhaiter  que  le  fidele  tableau  de 
ce  Concile , fi  affligeant  d’un  côté , fi 
confolant  de  l’autre,  eût  été  tracé  par 
la  plume  de  notre  pieux  & fage  Au-  ' 
leur,  bien  propre  , par  fa  candeur  in- 
corruptible , à écrire  PHiftoire  d’une 
Religion  de  paix,  d’innocence,  & de 
charité  ! 

L’Ouvrage  de  M.  l’Abbé  Fleury  fut 
reçu  avec  les  plus  juftes  applaudifle- 
mens.  Il  ne  faut  pourtant  s’attendre  k 


(i)  Jean  XXIII. 

(i)  Voyez  la  Note  (<*). 
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y trouver , ni  cette  beauté  de  üjîe , ni  " 
cetté  chaleur  de  defcription , ni  cette 
force  ou  cette  finefle  de  pinceau,  ni  cette 
profondeur  de  réflexions  qu’on  cherche 
dans  le  commun  des  Hifloriens , qu’on 
admire  dans  quelques-uns,  & qui 
même  dans  ces  derniers  ont  plus  d'une 
fois  le  défaut  de  faire  trop  penfer  h l’ii-' 
crivain , & oublier  ceux  dont  il  parle  ; 
l’Auteur  a fuppléé  à ces  qualités  bril- 
lantes par  un  ton  de  vérité  fcrupuleufe 
& naïve,  qui  lui  concilie  & lui  attache 
fon  Leéleur.  On  diroit  que  M.  l’Abbé 
Fleury  s’eft  propofé  pour  modèle  la 
fimplicité  des  Livres  laints , & qu’il  a 
tracé  la  propagation  du  Chriftianifme 
de  la  même  plume  dont  les  Ecrivains 
facrés  en  ont  décrit  la  naiflance. 

On  a pourtant  fait  à l’Auteur  deux 
^ reproches  aflez  connus,  mais  dont  il 
s’eft'  bien  difculpé  auprès  des  Juges 
équitables. 

Le  premier  de  ces  reproches , eft 
qu’il  fe  montre  un  pe*t  trop  crédule 
fur  les  miracles  & fur  les  légendes, 
fur-tout  dans  les  premiers  flecles.  II 
répondoit  qu’il,  n’avoit  pas  rapporté 
fans  raifon  cette  foule  d’événemens 
prefque  incroyables , qui  ont  illuftré  (Üc 
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foutenu  le  berceau  foible  & cbancelant 
de  l’Eglife  ; qu’à  mefure  qu’il  avançoic 
vers  lés  temps  de  lumière  &.  d’e'taSlif- 
fement  paifible  du  Chriftianifme , les 
re'cits  de  , miracles  devenoient  moins 
fre'quens  dans  fon  Hiftoire , & que  le 
merveilleux  y étoit  plus  clair  femé  j qu’il 
avoit  cru  fe  conformer  en  cela  aux  vues 
de  la  Providence  divine  dans  la  propa- 
gation de  la  Religion  Chrétienne  ; que 
cette  Religion,  envoye'e  du  Ciel  aux 
hommes,  mais  envoyée  à des  hom- 
mes , avoit  befoin  , dans  fes  commen- 
cemens , d’être  appuyée  par  des  pro- 
' diges  qui  forçalTent  au  filence  l’incré- 
dulité & les  perfécuteurs  ; que  les  pro- 
diges étoient  devenus  moins  nécelTaires 
à mefure  que  la  Religion  avoit  eu  moins 
d’obftacles  à vaincre  ; 8c  que , dans  les 
temps  heureux  où  nous  vivons  8c  ou 
elle  voit  enfin  fon  régné  fi  folidement 
établi , les  miracles  ne  fe  font  plus-que 
dans  des  occafions  extraordinaires  6c 
très-rares , par  cette  raifon  égalen\enc 
chrétienne  8c  philofophique  , que  la 
fagefle  éternelle  8c  fuprême  ne  produit 
rien  d’inutile. 

Une  fécondé  objeélion  qu’on  a faite 
à M.  l’Abbé  Fleury,  c’eR  de  n’avoir 
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pas  parlé  avec  allez  de  ménagement  de 
certains  fcandales  fur  lefqiiels , difoit  la 
critique,  il  aurait  dù  tirer  le  rideau, 
ou  du  moins  jeter  la  plus  forte  gaze  , 
pour  ne  pas  donner  aux  foibles  une 
occafion  de  doute , & aux  enneiiiis  de 
la  Religion  un  pre'texte  de  l’attaquer. 
On  peut  compter  parmi  ces  fcandales 
les  ufurpations  des  Papes  fur  la  puif- 
fance  temporelle,  l’efprit  de  faélion  ôc 
d’intrigue  qui  paroi  t avoir  régné  dans 
plufieurs  Conciles , & dont  rhétéHe 
fait  à l’Eglife  des  reproches  fi  fréqucns 
& fi  amers,  la  corruption  des  mœurs' 
dans  le  Clergé  & jufque  dans  les  cloî- 
tres, la  fuperflition  la  plus  abfurde  in- 
feélant  la  faine  dodlrine  , enfin  les 
écarts  & l’ambition  de  certains  hom- 
pies  qui  avoient  d’ailleurs  des  vertus 
que  l’Eglife  révéré , & qui  ont  eu  be- 
foin  de  toutes  ces  vertus  pour  leur  faire 
pardonner  le  mal  dont  ils  ont  été  Ie4 
auteurs.  M.  l’Abbé  Fleury  répondoit 
encore , avec  une  fimplicité  également 
digne  de  fa  piété  Ôc  de  fes  lumières, 
que  fi  le  premier  devoir  de  THiflorien 
efl  de  dire  la  vérité  , ce  devoir  doit 
être  encore  plus  facré  pour  J’Hiilorien 
d’une  Religion  qui  efl  la  vérité  mênie; 
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qu'il  ne  faut  pas  , en  flattant  la  beauté 
du  portrait , fournir  aux  mal  inten- 
tionnés un  prétexte  d’en  charger  la  lai- 
deur; que  plus  la  Religion  eft  appuye'e 
fur  des  fondeniens  folides,  moins  on 
doit  cacher  les  moyens  de  toute  efpece 
dont  une  Providence  impénétrable  s’eft 
fervie  pour  l’établir  ; que  les  caufes 
même  qui  auroient  paru  devoir  la  dé- 
truire , font  au  nombre  de  ces  moyens 
de  propagation , & les  marques  les  plus 
éclatantes  du  pouvoir  de  celui  qui  fait 
tirer  le  bien  du  mal  même,  ôc  faire 
naître^  comme  dit  l’Ecriture,  du  fein 
des  pierres  , des  enfans  d' Abraham  • 
que  la  preuve  la  plus  triomphante  peut- 
être  de  la  divinité  de  la  Religion,  eft 
'de  n’avoir  pas  été  anéantie  par  les  vices 
& par  les  crimes  de  ceux  qui  l’ont  prê- 
chée  ; & qu’enfin  ce  même  Dieu  qui  a 
fu  défendre  fon  ouvrage  contre  le  glaive 
des  perfécuteurs , faura  bien  le  défen- 
dre auffi  jufqu’à  la  fin  desfiecles,  cont.re 
le  poifon  lent  & plus  redoutable  des 
iniquités  qui  femblent  en  faire  craindre 
la  ruine. 

Parmi  ces  iniquités  funedes , qui , fui- 
vant  l’expreffion  de  M.  l’Abbé  Fleury  , 
ont  tant  décrié  VEglife , il  compte  fur- 
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tout  les  perféciuîons  violentes,  fi  fré- 
quemment exercées  contre  les  Hérétf- 

3ues.  Il  oppofe  aux  horribles  maximes 
U fanatifme  & de  l’intolérance,  la  doc- 
trine de ‘l’Evangile  même,  la  connoifi- 
fance  des  vrais  intérêts  de  la  Foi , les 
écrits  & la  conduite  des  plus  refpec- 
tables  Evêques , enfin  la  peinture  ef- 
frayante des  défaftres  que  la  perfécu- 
tion  traîne  à fa  fuite.  Les  réflexions  du 
vertueux  Hiftorien  fur  cette  affligeante 
matière,  mériteroient  d’être  lues  cha- 
que jour  dans  routes  les  écoles  de  Théo- 
logie, méditées  dans  tous  les  Séminai- 
res, & prêchées  dans  tous  les  Tem- 
ples ; elles  font  d’autant  plus  dignes 
d’éloge , que  l’Auteur  les  écrivoit  dans 
un  temps  & dans  un  Royaume  où  le 
Souverain,  foit  trompé , foit  mal  obéi, 
donnoit , par  laperiécution  des  Pro- 
teftans , un  trilte  fpeélacle  à l’Eu- 
rope, & un  cruel  exemple  aux  autres 
Monarques  (i). 

Les  principes  de  M.  l’Abbé  Fleury 
fur  tous  ces  objets  fi  intéreflans , font 
expofés  de  la  maniéré  la  plus'  fatisfai- 
fante  pour  les  Leéleurs Chrétiens , dans 


(i)  Voyez  la  Noce 
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fes  e3ccellens.  D/fcours  fur  VUiftotre 
Eccléfiüflique  ) fupérieurs  à I Hilloire 
mèm^e  (i).  Ceft  là  que  cet  efpiit,  na- 
turellement fi  droit  & fl  lumineux,  fe 
livre  en  liberté  aux  réflexions  dont  il 
avoir  cru  devoir  s’abftenir  dans  fon 
grand  Ouvrage.  Ceft  là  qu’il  fait  THift* 
toire  philofophique  & raifonnée  de 
la  Religion  Chrétienne , des  fecoufles 
qu’elle  a reçues,  des  confolations  qu’elle 
a éprouvées,  des  révolutions  qu’elle  a 
fouflértes , non  dans  la  fubftance  des 
dogmes,  mais  dans  la  maniéré  de  les 
enieigner.  Ces  hommes  # zélés  ou  fei- 
gnant de  l’être,  qui  crient  fans  celle 
a l’impiété  lorfqu’on  attaque  les  abus 
dont  la  Religion  a eu  fi  Ibuvent  à fe 
plaindre,  font  invités  à lire  fur -tout 


(i)  Ceft  dans  le  chapitre  14.  du  quatrième 
Diieours  fur  l’Hiftoirc  Eccléfiaftique  , que 
M.  FAbbé  Fleury  développe  fes  maximes 
aufll  lumineufes  qu’édifiantes,  contre  la  per- 
fécution  des  Hérétiques  ; & c’eft  dans  le  cha- 
pitre précédent  qu’il  infifte  fur  la  néceftite 
indirpenfablc  de  dire  la  vérité  toute  entière 
dans  l’Hiftoire  de  l'Eglifc.  Nous  invitons  les 
Théologiens,  fi  jamais  les  Théologiens  nous 
font  l’honneur  de  nous  lire  , à méditer  ces 
deux  chapitres. 
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deux  de  ces  Difcours , celui  qui  a pour 
©bjet  les  Croifades,  &.  celui  qui  traite 
des  Ordres  Religieux.  Ils  feront  éton- 
nés, de  la  force  avec  laquelle  l’Au- 
teur s’élève  dans  le  premier  Difcours 
contre  ces  faints  brigandages  d'Ou- 
tremer  (car  il  ne  craint  point  de  les 
qualifier  ainfi),  qui  ont  dépeuplé  & 
ruiné  l’hurope  fans  faire  au  Chriftia- 
nifme  urt  feul  profélyte  digne  de  lui  ; 
entreprifes  aufii  atroces  qu’abfurdes, 
par  lefquelles  la  Religion  auroit  été  tout 
à la  fuis  anéantie  & déshonorée,  fi  elle 
avoit  pu  l'ètre.  On  verra  dans  le  fécond 
Dilcours , à quel  point  l’Auteur  déplore 
la  protiigieufe  multiplication  des  Or- 
dres Monafiiques , qui , après  avoir  été 
dans  les  beaux  jours  de  l’Eglife  l’afile 
de  l’humilité  &.  de  la  pénitence , font 
devenus  fi  fouvent  depuis  le  repaire  de 
l’ignorance  & de  la  fainéantife  , & 
quelquefois  même  le  féjour  de  l’or- 
gueil & de  l’intrigue  ; ce  qui  a fait  dire 
a un  Ecrivain  du  quinzième  fiecle , té- 
moin des  défor dres  & du  fcandale  dont 
les  Monafteres  n’offroient  alors  que 
trop  d’exemples,  que  fi,  dans  ces  de- 
meures religieufes , la  piéié  avoit  d'a- 
bord enfanté  la  richejfny  la  fille  avoit 


'\%6  Éloge 

fni  phr  tuer  la  mere.  M.  l’Abbé  Fleui^,' 
plein  de  refpeél:  pour  les  cénobites  des 
premiers  fiecles , ne  craint  point  de 
s’expliquer  avec  franchife  fur  les  Infli- 
tuteurs  des  nouveaux  Ordres;  il  ofe 
même  les  accufer  alTez  ouvertement  de 
vanité  & d’ambition , tout  canonifés 
qu'ils  font  pour  la  plupart;  car  nous 
nous  faifons  un  devoir  de  rapporter  fes 
propres  paroles;  il  avoue  , ou  plutôt  il 
afTiire,  cpxe  fans  préjudice  de  leurjain- 
tetéj  on  peut  fe  défier  de  leurs  lumières  S 
il  paroît  fur- tout  blâmer  l’inftitution 
des  Mendians,  malgré  l’honneur  que 
leur  faifoit  Saint  Louis,  en  alTurant  au 
milieu  de  fa  Cour,  que  s’il  pouvoit  fe 
partager  en  deux,  il  donneroitla  moitié 
de  fa  perfonne  aux  Cordeliers , & l’au- 
tre aux  Jacobins.  Les  Philofophes  qui 
ont  tant  déclamé  dans  ces  derniers 
temps  contre  les  Croifades  & con- 
tre la  foule  pernicieufe  des  Moines , 
n’ont  peut-être  pas  porté  à ces  deux 
fléaux  de  l’humanité  & du  Chriftia- 
nifme,  des  coups  auflî  redoutables  que 
M.  l’Abbé  Fleury  dans  les  deux  Dif- 
cours  dont  nous  parlons;  parce  qu’aux 
lumières  que  pouvoient  avoir  les  Cen- 
feurs  philofophes , M.  l’Abbé  Fleury 
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jolgnoit  un  amour  fincere  pour  la  Re- 
ligion , que  peut-être  ils  n’avoient  pas , 
& une  modération  dont  ils  fe  font 
quelquefois  trop  écartés. 

Nous  ne  parlerons  point  d’un  autre 
Difcoufs  auffi  eflimable,  où  l’Auteur 
fixe  les  bornes,  fi  long-temps  ignorées 
& fi  fouvent  franchies , qui  féparent 
les  deux  PuilTances.  Ce  Difcours  peut 
être  regardé  comme  un  excellent  Ou- 
vrage élémentaire  fiir  les  droits  incon- 
teüables  de  toutes  les  Eglifes;  droits 
que  l’Eglife  de  France  a confervés  avec 
plus  de  foin  que  toutes  les  autres,  & 
que  par  cette  raifon  elle  appelle  du 
nom  modefte , mais  alTez  impropre , de 
fes  libertés.  Dans  l’expofition  de  ces 
droits  précieux,  l’Auteur  ne  fe  montre 
*pas  moins  bon  François  qu’il  s’eft  mon- 
tré par-tout  ailleurs  Hifiorien  éclairé 
& Chrétien  plein  de  zele,  mais  d’un 
zele  pur  & Jelon  la  fcience. 

C’efl:  peut-être  faire  tort  aux  excel- 
lens  Difcours  qui  embelliflent  l’Hif- 
toire  de  M.  l’Abbé  Fleury,  que  d’en 
citer  quelqu’un  de  préférence  aux  aiw* 
très.  Il  n’en  eft  pas  un  feul  qui  ne  porte 
l’empreinte  de  l’efprit  & du  caradere 
de  l’Auteur,  de  fes  lumières,  de  (on 
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equîté,  de  la  bonne  foi,  & de  la  fagefle 
avec  laquelle  il  fait  diftinguer  refprit 
de  la  Religion  de  ce  qui  n’en  eft  que 
abus. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  de 
dire , comme  un  trait  qui  fait  honneur 
à la  modeflie  de  M.  l’Abbé  Fleury  , 
qu’il  héfita  long-temps  à entreprendre 
d écrire  l’Hilloire  Eccléfiaftique,  Il  re- 
gardoit  ce  travail  comme  trop  au  clef- 
1 us  de  fes  forces  ; il  s’étoit  contenté  de 
recueillir,  pour  fon  propre  ufage  , quel- 
ques matériaux  de  cette  Hiftoire  ; fes 
amis  le  prelTerent  de  les  mettre  en 
œuvre  : Je  tâcherai  donc^  leur  dit- il 
prefque  en  tremblant , de  faire  ce  que 

vous  défirei^ Save\-vous  bien  ^ 

ajouta  Boduet,  qu  il  ejî  homme  à tenir 
parole  t Et  Boduet  ne  fe  trompa  point,* 
M.  l’Abbé  Fleury  avoir  préludé  à 
la  compofition  de  I Hilfoire  Eccléfiaf- 
tique  par  d’autres  Ouvrages  non  moins 
utiles , & qui  tous  avoient  pour  objet  le 
bien  de  la  Religion  & de  l’humanité. 
Dans  celui  qui  a pour  titre  les  Mœurs'' 
des  Jfraélites  & des  Chrétiens  ^ la  pre- 
mière Partie  ed  une  defcription  inté- 
redante  de  la  vie  des  anciens  Patriar- 
ches , & des  mœurs  de  la  Nation  choifie , 
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ïfue  Dieu  femble  avoir  voulu  venger  du 
mépris  des  autres  peuples,  en  le  rai- 
fant  connoître  plus  particuliérement  à 
elle,  & en  lui  prelcrivant  cette  ma- 
niéré de  vivre,  fîmple,  uniforme  & 
modefte,  qui  eft  ici-bas  la  principale 
fource  du  repos  & du  bonheur.  La 
fécondé  Partie  offre  un  tableau  plus 
întérellant  encore  de  la  vie  toute  cé- 
ïelte  qu’on  peut  mener  fur  la  terre, 
en  la  regardant  comme  un  lieu  de  paf- 
fage , qui  doit  conduire  l’homme  k une 
vie  meilleure  & plus  heureufe.  Le  por- 
trait de  ces  deux  états,  de  l’homme 
raifonnable  & de  l’homme  chrétien , 
eft  tracé  dans  cet  Ouvrage  avec  une 
ÿia'iveté  fi  touchante  , avec  un  fenti- 
ment  fi  vrai  & fi  profond,  que  ce  fen- 
timent  fe  communique  à ceux  des  Lec- 
teurs qui  ont  le  bonheur  d’être  difpofés 
à le  recevoir  ; & ceux  mêmes  qui  au- 
roient  le  malheur,  plus  réel  peut-être 
qu’ils  ne  croyent,  d’être  indilférens  à 
l’un  & à l’autre  des  deux  étals,  ne  peu- 
vent s’empêcher  d’en  voir  avec  plaifir 
la  defcription  & les  détails  ; ils  fentent, 
en  lifant  cette  defcription , que  l’Au- 
teur l’a  écrite  avec  un  plaifir  & un 
jntérêt  ^ui  le  rendoit  heureux,  dans  lej 
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momens  où  il  tenoit  la  plume;  fon 
ame  communique  à la  leur  une  forte 
de  repos  &.  de  calme  qui  les  difpofe  à 
recevoir  la  religieufe  imprefllon  que 
l’Ouvrage  tend  à leur  lai^r.  On  peut 
appliquer  à ce  Livre  l’éloge  par  lequel 
un  Proteftant  qui  avoit  l’ame  élevée  & 
fenfible , exprimoit  l’effet  qu’avoient 
produit  fur  lui  quelques  cérémonies 
vraiment  majeftueufcs  de  l’Eglife  Ro- 
tnaine , dont  il  venoit  d’être  témoin 
dans  la  Capitale  du  Monde  chrétien. 
Il  avoit  fur-tout  été  frappé  du  fpec- 
tacle  noble  & touchant  de  la  bénédic- 
tion donnée  par  le  Pape  du  haut  de 
l’églife  Saint-Pierre  , à un  peuple  im- 
menfe  proftemé  dans  la  place  qui  eft 
au  devant  de  cette  églife  : Au  moment 
de  cette  bénédiSionf  difoit  le  Protef- 
tant , je  me  fuis  fenti  Catholique  ( i ). 
En  lifant M. l’Abbé  Fleury,  on  fe  fent 
de  même,  au  moins  pour  un  inftant , 
Ifraélite  & Chrétien;  & celui  qui  déjà 
l’étoit  avant  cette  leélure,  aime  à Us 
repofer  fur  la  peinture  de  l’état  dont  ü 
éprouve  la  douceur. 

Le  flyle  de  cet  Ouvrage  eft,  comme 
■■  ■ ■ 

Voyez  la  Note  ( c). 


Digitized  by  Goo^lt 


OE  Fleury.  19t. 

#elui  de  l’Hiftoire  Eccléfiaftique  &.  des 
autres  produdions  de  l’Auteur , fans  re- 
cherche , fans  éclat , quelquefois  même 
négligé,  mais  toujours  net  ôc  précis; 
la  négligence  même  aide  beaucoup  à la 
féduélion,  û on  peut  employer  ici  ce 
terme  ; & l’on  ne  craint  point  de  dire 
que  cette  négligence  û noble  eft  bien 
plus  digne  de  la  grandeur  du  fujet, 
que  ne  l’eût  été  la  vaine  élégance  des 
ornemens. 

M.  l’Abbé  Fleury  a écrit  plus  Am- 
plement encore  fon  Catéchifme  Hijlo-  i 

Tique  ^ & fur-tout  l’excellent  Abrégé 
^e  ce  Catéchifme,  deftiné  à l’inftruc- 
tion  des  enfans;  cet  Ouvrage  eft  fait 
avec  une  méthode  & une  clarté  digne 
de  fervir  de  modelé  a tous  les  écrits 
où  l’on  fe  propofe  d’inftruire  la  jeu- 
nelfe.  Quelques  Philofophes  ont  formé 
dans  ces  derniers  temps  le  projet  d’un 
Catéchifme  de  Ample  morale,  à l’u- 
fage  de  tous  les  peuples,  de  tous  le| 
temps,  & même  de  toutes  les  Religions 
& Ûæ  tous  les  hommes , c’eft-à-dire , à 
Vufage  des  enfans  de  tous  les  âges  St 
de  tous  les  lieux.  La  meilleure  forme 
qu’on  pût  donner  à ce  Catéchifme , eft 
çelle  ^ue  M.  l’Abbé  Fleury  a dpnnéf 
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au  fien , quoique  l’objet  en  foit  très-** 
difFe'rent.  Gette  forme  conflfte  à ex- 
pofer  d’abord  dans  un  article  court , 
net  & précis,  les  principes  & les  vé-* 
rités  que  l’Auteur  fe  propofe  d’établir, 
6c  à développer  enfuite  ces  vérités  dans 
une  efpece  de  Dialogue,  par  des  de- 
- mandes  très -courtes  & des  réponfes 
très-fîmples , de  maniéré  qu’on  puifle 
s’aflurer  fi  les  enfans  les  ont  comprifes , 
6c  les  leur  rendre  propres  quand  ils  les 
ont  faifies  (i). 

Dans  le  Traité  du  choix  & de  la 
conduite  des  études ^ on  voit  la  même 
logique,  le  même  fond  de  fens  & de 
raiibn  qui  a diélé  les  difcours  fur  \Hif- 
toire  E celé  fia jlique.  L’Auteur’ne  regar- 
doit  pourtant  cet  Ouvrage  que  comme 
une  efquilTe  6c  une  efpece  de  projet. 
Il  avouoit  lui-même  qu’il  jk  manquoit 
bien  des  chofes , 6c  fur  la  fin  de  fes 
jours  il  fe  propofoit  de  le  refondre  & 
de  l’augmenter  beaucoup.  On  doit  re- 
gretter que  fa  vie  n’ait  pu  être  prolon- 
gée jufqu’à  ces  derniers  temps,  oii  1% 
matière  des  études  a été  tant  agitée, 
6c  avoit  fi  grand  befoin  de  l’être  après 

- ' ' '*■"  ’ ”**?*»  ■ i.  ^ 

(x)  Voyçz  la  Note 
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'tiflt  de  fieCles  d’ignorance  , de  pre'juges 
&.  dc;  ro.iKine.  M.  l’Abbe'  Fleury,  ap- 
ppyé  d«  l’autorité  que  lui  auroit  donnée 
fa  cqnfidération  perfonnelle,  & ajou- 
tant à fes  lumières  naturelles  celles  de. 
notre  fiecle,  eût  peut-être  fixé  la  ma- 
niéré de  penfer  fur  ce  grand  objet  de 
l’éducation  particulière  ou  publique , 
nos  Philofophes  défirent  tant  de 
reformer,  & dont  la  réforme  trouve’ 
tant  d’obfiades  de  la  part  de  ceux  qui 
craignent  que  les  peuples  ne  s’inflrui- 
fent  & ne  s’éclairent;  objet  très  inté- 
refiant,  mais  fur  lequel' l’intérêt  per- 
fide des  uns,  &.  la  doilrine  fufpeéle  des 
autres,  répandront  long-temps  des  nua- 
ges , plus  difficiles  peut-être  écarter 
q^ï’à  détruire. 

• 11  eft  un  autre  Ouvrage  de  M,  l’Abbe 
Fleury  , moins  connu  & moins  lu  , 
^arce  qu’il  intéreffe  une  partie  du' 
genre  humain  qu’on  s’accoutume  trop 
à-méprifer  ; c’eft  fon  Traité  du  devoir' 
des  Maîtres  & des  Domejliqucs.  Il  y 
expofe  en  homme  & en  Chrétien  les 
obligations  que  la  Religion  ôc  les  Loix 
de  la  Société  impo.fent  k ces  hommes 
qui  ont  le  malheur  d'être  deftinés  k 
fervir  leurs  femblablôs  ; mais  en  leur 
Tome  IF.  ,,  I 


# 
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traçant  leurs  devoirs , M.  T Abbé  Fleufy  ' 
n’oublie  pas  leurs  intérêts.  Il  oOTnmçnce 
fon  Livre  par  l’expolé  rigoureux  des 
obligations  dqs  Maîtres,  comme  tous 
les  Ouvrages  qu’on  fait  fur  les  devoirs 
des  fujets  ^ des  enfans , devroient  com-» 
mençer  par  ceux  des  Rois  & des  peres. 
Telle  eft  en  effet  l’injuftice  de  l’homme, 
fpn  penchant  malheureux  à abuf# 
des  droits  que  la  Nature  ou  les  Loix 
lui  donnent  fur  les  autres , que  fouvent 
Je  Philofophe  même  qui  fe  croit  I9 
plus  humain , le  plus  jufle , le  plus  pé- 
nétré des  principes  de  l égalité  natu- 
re'le , fe  furprend  en  faute , quand  il 
, s’examine,  à l’égard  de  ceux  qui  peu- 
vent dépendre  de  lui , &.  fe  trouve^ 
linon  tyran  , au  moins  defpote , fans 
prefque  le  voulbir , & comme  fans  y . 
penfer.  Pour  ne  parler  ici  que  des  Do- 
mefliqnes  & des  Makrés , combien  de 
gens,  dit  M,  l’Abbé  Fleury,  qui  re- 
prochent aux  Princes  de  fe  croire  d’une 
autre  efpece  que  le  refte  des  hommes , 
agiffent  à l’égard  du  malheureux  qui 
en  à leurs  ordres  , comme  s’ils  fe 
croyoient  en  effet  d’une  autre  êfpece 
que  lui  ? Mais  ce  qui  eft  le  plus  hu- 
^iliantpour  la  Ndture  bninaine,  c’çft  - 
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que  les  inférieturs  , cômjiie  robferve 
encore  notre  fage  & vertueux  Ecri- 
vain , aident  eux-mêmes  à fomenter  ce 
méjugé  qui  leur  eft  fi  nuifible;  depuis 
ceux  qui  gémiiffent  fous  l’efclavage  forcé 
d’un  tyran,  jufqu’à  ceux  qui  fe  font 
ifounvis  à une  fervitude  volontaire,  la 
fiartie  du  genre  humaio  qui  obéit  &• 
qui  fouffre , n’eft  pas  éloignée  de  fe  per- 
luader  q«% celle  qui  commande  ôc  qui 
opprime  eft  réellement  d’une  autre 
nature  qu’elle , fit  formée  d’un  limon* 
plus  noble  fit  plus  précieux  (i).  - 
Des  talens  tels  que  ceux  de  M.  l’Abbé 
Fleury  ne  poovoient  refter  pbfcurs  fous 
«n  Monarque  capable  de  les  appré- 
cier, fit  fait  pour  les  mettre  en  œuvre, 
Louis  XIV*  le  nomma  Précepteur  du 
Comte  de  Vermandois;  il  l’avoit  déjà 
été  des  Princes^  de  Conti , fie  finit  par 
être  Sous-Précepteur  des  Ducs  de  Bour- 
gogne , d’Anjou , 6c  de  Bçrri.  M,  l’Abbé 
Fleury  étoit  bien  digne  d’être  aftbcié 
à Fénelon  dans  cette  éducation  fi  pré- 
cieufe  à la  France  ; elle  parolt  avoir 
été  dirigée  fur  un  autre  plan  que  celle 
du  Dauphin  ; cette  dil^rence  tenoic 
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>in  caradere  des  Maîtres  Si.  k celui  des 
difciples.  Montaufîer  ôc  liofTuet,  fermes 
'Si  aufteres,  avoient  befoin  de  févérité 
Sc  de  viçueur  pour  exciter  l’efprit  Ii||€ 
■&  pareÉeux  de  leur  éleve  ; Fénelon  Sc 
Fleury,  doux  & modérés,  avoient  au 
contraire  befoin  de  la  patience  la  plus 
'fage  pour  fléchir  le  caraélere  naturel:» 
lement  dur  & altier  du  Duc  de  Bour- 
gogne. Ils  eurent , dit-orf , 4e  bonheut 
d’y  réufliri  ôc  fl  l’apparence  du  fuccès 
*ne  les  a pas  féduits , ce  feroit  peut-être 
le  premier' Prince’  en  qui  réducatioq. 
auroit  corrigé  la  Nature  (i);  tant  les 
leçons , même  les  plus  fages,  qu’on  peut 
donner  à ces  enfans  , deftinés  à gou- 
verner le  monde,  font  en  contradic» 
tion  avec  les  hommages  - qu’on  leur 
ren'd,  ôt-qui  femblent  leur 'crier*  fans 
ceii'é  qu’ils  font  desuliéux  & non  pas 
des  hommes  ; tantda  flatterie  & le  mem 
fonge  qui  les  ^flie'gent  dès  le  ber(;eauj 
font  prompts  & habiles  k détruire  l’ef- 
l'ct  des  principes  d’humanifé  & de  bien- 
faifance  que  le  meilleur  Inflituteur  s’ef- 
force de- leur  infpirer.- Nous  avons  dit 
dans  l’Eloge  de  Fénélon,  quejce  dign«  * 


(î)  Yqjfcz  k Note  (/). 
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Frëccpteur , pour  fe  procurer  fur  foii- 
Difciple  une  aiitorite  plus  douce  & plus- 
efficace  , venoit , lorfqu’il  avoit  fait  quel- 
que faute  à l’ëgard  du  Prince,  s’accufer 
lui-mômé  en  fa,préf«ncej  grande  £c, 
pre'cieufe  leçon  pour  tous  les  Imiitu- 
teurs  de  la  Jeuntffie , cju’un  facrifice  fl 
éclairé  de  leur  amour  propre- rendroit 
bien  cliers  &.  bien  refpeëlables  à leurs 
Eleves.On  ne  cloute  pointqueM.  l’  Abbe 
Fleury  n’eut  de  ibènie  avoue'àfon  jeune 
‘ Difciple  les  fautes  dont*il  autoit  pu  fe 
fentir  coupable;  Maisfon  caradlere,  tou- 
jours égal,  toujours  pailible,  toujours 
guid^  pat  la  modération  & par  la  fa- 
gcffie , le  préferva  mêifie  des  légers  écarts 
ou  l ame*  vive  & fenfible  de  Fénelon 
pouvoir  quelquefois  1 entraîner.  , 

M.  TAbbé  Fleury  vécut  a la  Cour^_ 
comme  doit  y vivre  un  fage  , tranf- 
pl^nté  dans  une  terre  qui  n’eft  pas 
faite  pour  lui.  Il  refpira  l’air  dange-?. 
reux  de  ce  pays  fans  en  refpirer.la  con-*, 
tagion  , partageant  fon  temps  entre  jL’é-^ 
tude  & les  devoirs  de.  fa  place  ,'.igno-j' 
rant  les  intrigues  & prefque  les  évé- 
nemens  de*ce  féjour  orageux.  Il  s’abffint 
même  de  prendre  part  ^ ceux  d'e  ces 
» événemens  auxquels  il  pouyoit,  s’into^. 
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refTer  le  plus  par  fon  état.  Dans  l’af* 
faire  du  Quiétifme , il  adopta  la  doc- 
trine de  Boffuet,  fans  perdre  l’amitié 
de  Fénelon  y fes  lumières,  le  préferve- 
rent  des  pieufes  Erreurs  de  l’un , & fa 
modéfation , de  l’impétuofité  de  l’au- 
tre ; les  deux  Prélats  auroient  fait  fagc- 
mént  de  le  prendre  pour  juge  & pour 
direéleur  de  leur  conduite , comme  iis 
avoient  pris  le  Pape  pour  arbitre  de 
leur  doélrine.  ^ ' • 

Quoique  dans  fes  Ouvrages  on  en- 
trevoie aifez  quel  étoit  le  rond  de  fes 
fentimens  fur  les  querelles  du,  Janfé- 
nifme,  qui,  à la  honte  de  la  Na<ion 
& du  fiecle , boufeverfoient  alors  l’E- 
glife  de  France , cependant  on  ne  voit 
pas  qu’il  foit  entré  dans  ces  contesta- 
tions. Il  exhortoit  feulement  ceux  qui 
s^y  intérelToient  avec  le  plus  de  cha- 
leur, à ne  pas  perdre  la  charité  en 
voulant  conferver  la  foi;  mais  il  s’ap-  - 
perçut  trop  fouvent  qu’il  parloit  à des 
lourds,  quoiqu’il  joignît  à fes  exhor- 
tations celle  que  la  plupart  des  Pré- 
dicateurs négligent,  le  foin  .de  prêcher 
d’eitejnple.  fait  d’ailleurs  qu’il  n’é- 
tüit  pas  agré^le  aux  Chefs  accrédités  . 
du  parti  qui  étoit  alors  le  plus  puif-  » 
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fant &.  on  n’aura  pas  de  peine  à le 
. croire  j fon  caraélere,  les  principes  ré- 
pandus dans  les  écrits,  6c  fur- tout  fa 
conduite , étoient  leur  condamnation 
perpétuelle  , fans  qu’il  eût  befoin  de 
les  condamner  encore  par  fes  difcours* 
C’eft  à eux  qu’il  ^ eu  l’obligation  de 
Voir  Ion  Hiuoire  Eccléfiaftique  *mife 
à l’Index  k Rome  ; flétriflure  honora- 
ble par  le  nom  de  tant  de  grands  hom- 
mes qui  l’ont  foufferte,  & par  l’auto- 
Hté  qu  elle  leur  alfu^é  auprès  de  tous 
les  bons  ef[3rits , qui , en  relpeClan^dans 
le  ChtiRianifme  i’ouvrage  de  Dieu,  fa- 
. venL  y démêler  &,en  féparer  celui  des 
1 hommes. 

Louis  XIV  lui  avoit  donné  l’Abbaye 
du  Loc  Dieu , pour  le  récompenfer  de 
1 l’éducation  (èu  Comte  de  Vermandois. 

- Loi  fqu’il  eut  fini  celle  du  Duc  de  Rour- 
.gogne,  le  Prieuré  d’Axrgenteuil  «vint  à 

vaquer;  M.  l’Abbé  Fleury,  fatigué  de 

- la  Cour , quoiqu’il  n’y  eût  été  ni  âéleur, 
ni  obfervateur  même , mais  fimple  fpec- 
tateur,  alpiroit  au  moment  de  la  quit- 
ter. 11  dénra  ce  bénéfice j qui,  par  fa 

iproximité  de  Paris,. lui  offioit  une  re- 
.traite  commode  pour  l’étude , fans  l’é- 
* carter  des  fecours  6c  des  lumières  dont 
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fa  modeflle  croyoit  avoir  befbin.  Il  n’eut 
pas  de  peine  à obtenir  ce  qu’il  deman- 
düit  ; mais  févere  obfervateur  des  Ca- 
nons, il  remit  fon  Abbaye,  8c  ne  fe 
*crut  pas  autorifé  à garder*deux  be'né- 
fices , par  le  pre'texte  ordinaire  des  /’ie/i- 
fcaÿces  de  fon  étaî,  ni  même  par  celui 
'de  faire  partager  aux  pauvres  le  patri- 
moine de  l’Eglife,  en  fe  rendant  ufu- 
friiitier  d’un  bien  dont  ils  font  pro- 
pfie'taires.  Son  exemple  apprend  à ces 
Eccléfialbiques  accrédite's , qui  ont  les 
intérêts  de  la  Religion  fi  fréquemment 
à la  bouche,  que  le  moyen  le  plus  effi- 
cace de  la  pei-fitader  aux  autres , c’efl  4 
d’en  pratiquer  fur- tout  les  loix  ^ les 
. maximes,  en  commençant  par  exercer 
fur  eux-mêmes  la  fêve'rité  qu’ils  an-  , 
noncent  dans  leurs  priffcipes  ,*  & en 
jufiifiant  par  la'  fainrete'  de  leur j vie 
celle’ de  leur  croyance  & de  leur  zele. 

Trop  fouvent'  ils  ont  fait  à la  Philo- 
fophæ  le  reproche  'très-injufte  d’atta- 
quer les  dogmes  du  Chriftianifme.  ; 
pourroient-ils  lui  favoir  mauvais  gré 
de  leur  en  rappeler- la  morale  (i)?  , 
L’Académie  Fra'riçoife  admit  partpi 

» ' I ' t : ■ * ; • f ^ 

(i)  Voyez  la  Note  (^).  ^ * . Ji  j,:  . ; * 
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k ^ t * 

Tes  Membres  M.  l’Abbé  Fleury,  lorf- 

3u’il  étoit  Sous-Précepieiir  des  Enfans 
e France.  Le  titre  d’Académicien  eH: 
comme  attaché  à cette  fonéliôn  , parce 
que  la  Compagnie  fuppofe  qu’un  era- 
pJoi  fl  important  fe  donne  toujours  aa 
jnérite  diftingué , qui  en  effet  l’a  plu.s 
.d’une  fois  obtenu  ; mais  les  honneui*s 
littéraires  étoient  faits  pour  aller  cher- 
cher M.  l’Abbé  Fleury,  fans  qu’il  eût 
befoin  d’avoir  pour  pa/îe-port  fa  place 
de  Sous-Précepteur.  Ce  Confrère  fi  di- 
gne de  l’être  aimoit-nos  occupations,  & 
'aflîftoit  aux  affemblées  autant  que  fés 
jdevoirs  & fon  goût  pour  la  retraite 
le  lui  permetroient.  Il  fit  les  fondions 
<fe  Diredeur  dans  plufieurs  réceptions , 
& s’en  acquitta  avec  une  dignité  dont 
fa  fîmplicité  naturelle  relevoit  encore 
le  prix.  Nous  avons  rapporté  dans  l’E- 
doge  de  MaJJlllon,  deux  ^raits  reWiar- 
‘ quables  du  Difcours  que  M.'  l’Abbé 
Fleury  fit  à ce  Prélat  en  le  recevant: 
'on  y verra  qu’erf  cette  circonllance  il 
* parut  oublier  l’Académie  qu’il  airnoit, 
pour  l’Eglife  qu’il  aimoit  davantage, 
64  qu’en  ufant  de  toutes  les  formulés 
de  la  poiiteffe  acadétnique , il  s’erfk- 

■ ■ • i ’ ’ 1 TT  ■' 
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mefla  d’envoyer  dans  fon  Diocere  ün 
Evêque  qu’aucune  raifon  ne  pouvoit 
en  tenir  éloigné.  Il  portoit  encore  plus* 
loin  la  révérité , peut-être  exceffive,  de 
fes  principes  fur  la  réfidence.  Il  n’ap» 

I)rouYoit  point  que  des  Prélats,  dont 
e premier  devoir  étoit,  félon  lui,  d’an- 
noncer eux-mêmes  l’Evangile  à leur 
peuplq,  cruflent  s’exempter  de  ce  de- 
voir en  rempliïfant  des  emplois , même 
purement  eccléfiaftiques , que  de  /im- 
pies Prêtres  pouvoient  remplir  comme 
eux.  La  piace  d'un  Evçque^  difoit-il^ 
eft  dans  fon  Diocefe  & non  ailleurs. 
Nous  ne  fommes  ici  qu’Hiftoriens  fi- 
dèles de  fes  opinions,  6c  nous  ne  vou- 
lons ni  combattre  les  principes  d’un' 
homme  fi  religieux,  ni  courir, en  les 
approuvant , le  rifque  d’offenfer  per- 
fü*ne. 

, M.  l’Abbé  Fleury,  qui  en  prêchant 
la  réfidence  à l’éloquent  Mafîillon , * 

avoii  ïacrifié  l’Académie  à l’Eglife, 
n’en  étoit  pas  moins  attaché  à cette# 
Compagnie , 6c  témoigna , dans  une* 
circonllance  peu  connue  , fon  zele  pour 
l’honneur  du  Çorps.  Une  place  étant 
- venue  à vaquer , fut  demandée  par  un 
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'îlomme  qui  s£ft  depuis  fait  un  nom 
-parmi  fes  Membres  (i);  un  concur- 
rent pui^iTant  fe  préfenta  : l’homme 
‘^e  ' Lettres , fe  conformaint  à ui\p  ef- 
^ecê  d’ufage  dont  on  ne  fait  pas 
trop  la  raifon  , n’ofa  lutter  con- 
tre un  rival  û redoutable  & alla 
trouver  M.  l’Abbé  Fleury,  alors  Di- 
reéleur  , pour  le  prévenir  qu’il  retiroit 
■fa  demande.  M.  l’Abbé  Fleury  repré- 
•fenra  paifiblement  à ce  concurrent  û 
timide  , que  tant  d’emprelTement  à 
«céder  une  place  qu’il  n’avoit  pas  en- 
core 6c  qu’il  n’aqjfoit  peut-être  jamais, 
étoit  un  véritable  orgueil  déguifé  fous 
le  tiom  de  modération  ; que  les  gens 
de  Lettres , à qui  l’Académie  eft  prin- 
cipalement deuinée,  & qui  en  font 
auffi  la  principale  exiltehce , n’étoient 
' faits  pour  céder  à qui  que  ce  fût  les 
droits  qu’ils  pouvoient  avoir  fur  elle  ÿ 
il  reconduifit  enfuitq  le  Candidat , en 
l’aflurant  avec  toute  la  politelTe  pof- 
fible , que  jamais  il  ne  lui  donneroit 
fon  fuffrage.  . 


(i)  M.  le  Préfident  Héiiault  j il  devint  Mcni- 
"bre  de  PAcadétnie  quelques  années  aptes  ; 
c«cft  de  lui-meme  qu’on  vent  le  fait. 

Ivj 
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Après*  la  mort  de  Louis  XFV,  leV 
befoins  de  l’Etat  & de  l’Eglife  l’oblî^ 

ferent  encore  à fortir.  de  fa  retraite, 
l fut  choiiî  pour  Confeifeur  du  jeune 
Prince  qui  alloit'rëgner  ^ toute  la  Frânce 
vit  avec  applaudiffement  la  co-nfcience 
du  Monarque  enfant  confiée  au  Di- 
reéleur  le  plus  éclairé , le  plus  douic 
& le  plus  fage , qui  d’filleurs  n’étant 
attaché  k aucun  Corps , n’avoit  ni  pré- 
jugés k fouwenir , ni  intérêts  k ména- 
ger, ni  prétentions  ambitieufes  à faire 
valoir,  & qui , fans  être  d’aucun  parti, 
étoit  refpeélé  de  tou^.  J'ai  cru , difoit 
le  Régent , qui  fe  connoif&it  en  hom- 
mes, ‘devoir  nommer  C Abbé  Fleury  à' 
cette  place ^ parce ^qu  il  nejl  ni  Jan- 
fénifle , ni  MoLiniJîe , ni  IJ Itramontainl 
Cependant  fes  infirmités  l’obligerent 
k quitter  ce  pofte  important  peu  d’an^ 
nées  avant  fà  ,mort  on  ajoute  que 
l’intrigae  s’y  joignit  & l’on  peut  bien 
affurer  quelle  n’éprouva  pas  de  la  part 
d’un,  tel  homme  une  grande  ^ réfif- 
tance  (i).  * , ’i  •' 

Quoique  livré  prefque  uniquement 
k des  études  & k des  ouvrages  ecclé- 


{i)  Yoytz  la  Note  C^O* 
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/îaftiques , il  n'avoit'pas  entièrement 
abandonné  la  culture  des  Lettres.  O» 
trouve  à fin  de  fon  Traité  des  Etu- 
des , deux  Epîtres  latines , où  il  pa- 
roît  s’être  propofé  d’imiter  le  ton  d’H»- 
race  dans  les  fiennes , &‘où  il  fembîe 
en  effet  avoir  affez  bien  attrapé  la  ma- 
niéré de  ce  Poëte.  Cés  fortes  de  paf- 
tiches  (i)  littéraires  ne  font  ni  rares 
ni  furpre#ans  ; on  aflure’  qu«  Boffuet 
avoit  fait  auffi,  dans  le  goût  de  Phedre, 
line  Fable  en  vers  latiAs qu’on  auroit 
prife  pour  être  de  ’ce'Poëte.  Cette  fa- 
cilité à fe  revêtir  d’un  perfonnage  étran- 
ger , dans  les  hommes  qui  ont  d’ail- 
leurs des  taleqs  éminen-s  & une  ma- 
niéré qui  leur  eft  propre , n'annonce 
en  eux  qu’un  mérite  de  plus , une  flexi- 
bilité d’efprit  capable  de'fe  pKer  àrfout. 
Quant  à ceux  qt^i  n’auroient  pouf  tout 
mérite  qué.le  talent.  de  contrefaire  ce- 
lui des  autres , il  faut  les'  inettrè  à'côté 
du  Peintre  Sébajîien  Ricci  j qui  avoir 
le  talent  d’imiter  parfaitement  Paul 

•;  — r ! \ ■.  -i- 

'(i)  P.ifiiche , eft  mi  terme  rfe  peinture  ; 
cmprunt(f  (k  l Italien , pour  figaifier  un  tableaa 
ou  l’Artifte  a voulu  imiter  la  mauicre  de  q,ucJr: 

. que  autre  Maître, 
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Véronefcy  & qui  étoit  bien  loin  de 
lui  relTembler  lorfqu’il  ceflbit  de  de 

f (rendre  pouf  modèle.  Faîtei  toujours , 
ui  dit  un  de  fes  Confrères,  ries  Paul 
F'éroneje  f & jamais  des  Ricci. 

Les  talens  de  M.  l’Abbé  Fleury  ne 
fe  bornoient  pas  à la  Littérature  ; ils 
s’étendoient  jufqu’aux  jjeaux  Arts,  Les 
planches  qui  font  dans  le  Gaiéchifme 
hijloriqùe  ont  été  gravées  fur  fes  def- 
fins.  Il  avoit  du  goût,  & même  une 
forte  de  génie  pour  cet  Art  ; il  en  par- 
loit  avec  plaifir,  & croyoit  qu’il  n’é- 
toit  pas  inutile  aux  jeunes  gens  de  s’en 
inftruire.  Il  avoit  formé  un  Recueil  des 
Modes  en  ufage  chez  le?  François , def- 
finées  par  lui-même  avec  beaucoup  de 
foin  ; & il  fe  fervoit  utilement  des 
connoifTances  .qu’jl  avoit  acquifes  dans 
.l’hiftoire  & dans  le  dedift , pour  mieux 
.faire  concevoir  fes  idées  au  fameux 
Graveur  Sébaftien  le  Clerc,  qui  faifoit 
les  deffins  des  vignettes  de  l'HiJloire 
Eccléjiajîique.  C’eft  ce  qui  fait  que 
le  coftume  y eft  fi  bien  obfervé.  Cette 
partie  du  mérite  de  M.  l’Abbé  Fleury 
nous  a paru  digne  d’être  remarquée 
dans  un  Ecrivain  occupé  d’ailleurs 
d’objets  féveres  ôt  fort  etrangers  aux 
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Beaux  "Arts.  Nous  terminerons  par  là 
fon  Eloge,  quoique  nous  foyons  bien 
loin  d’avoir  épuife  tout  fon»  mérite.  II 
cft  pourtant  un  de  fes  Ouvrages  qui 
piërite  au  moins  que  nous  en  falîîons 
une  mention  honorable  ; c’eft  fon  Inf- 
'titutïon  au  Droit  Bccltfiaflique  , loüe'e 
par  les  plus  habiles  Jurifconfultes , com- 
mentée par  quelques-uns,  & honorée 
même  des  Eloges  du  Chancelier  d’A- 
gueflêau , dent  le  nom  eft  fi  cher  à 
l’Etat  & aux  Lettres.  On  admire  dans 
cet  Ouvrage  la  même  précifion , la 
même  iTiétnode , la  même  clarté  , qui 
donnent  tant  de  prix  à toutes  les  au- 
tres produélions  de  l’Auteur.  Ces  qua- 
lités venoient  eh  Iqi  de  l'efprît  phi- 
lofophique  qu’il  poITédoit  au  plus  haut 
'degré.  Nous  ne  craignons  point  d’em- 
ployer, en  parlant  de  M.  l’Abbé  Fleury, 
cette  expreffion  qui  pourroit  être  fnf- 
'pede  dans  l’Eloge  de  beaucoup  d’au- 
tres ; nous  voudrions  accoutumer  ceux 
' qui  la  profcrivent  «vec  tant  d’amer- 
‘ tume,  à l’entendre  au  moins  q\ielque- 
’ïbis' paifiblement,  & à ne  pas  décrier 
eux-rrtêmes  Vefprit  de'  la  Religion  , 
' en  lailfaht  crbire'par  leur  répugnance 
‘très -mal -adroite  pour  ïejprit  philô-^ 
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fophlque)  qu’ils  jugent  ca*  deux  erpnfi 
incompatibles.  La  preuve  évidente  que 
les  prétendus  ennemis  de  la  Religion 
le  font  uniquement  de  la  dévotion  po- 
litique & du  fanatifme , c efl  que  les 
Ecrivains  qu’on  aceufe  fi  violemment 
parmi  nous  d être  P hilqfophes  j ren-  j 
dent  aux  Ouvrages  de,M.  1 Abbe  fleury 
toute  la  juftice  qui  leur  efl:  due  ; ils 
lifent^  ils  eftiment , ils  louent  ces 
excellens  Ouvrages parce  qu  ils  y 
voyent  à chaque  ligne  , que  le  zele 
de  l’Auteur  pour  la  Religion  eft 
pur  , fimple  , ,&  nullement  joué 
comme  chez  tant  d autres  ; parce 
qu’ils  voyent  de  plus  que  fon  zele  eft 
fage , éclairé , tendant  à débarrafler  le 
Chriftianifme  des  fuperftitions  qui  le 
dégradent,  & des  fureurs  de  I efprit  dp 
parti  qui  le^  déchirent  j parce  qu  ils 
vivent  enfin  dans,  tous  fes  Ouvrages , 
ce  caraélere  de  paix , d indulgence 
de  modération,,  fi  çloigné  des  fureurs 
de  l’hypocrifie  intolérante.  Comme  la 
foi  eft  un  don  de  Dieu  .qqi  ,n  eft  pas 
accordé  à tous , la  Religion  peut  tri>u- 
ver  des  incréditles  ; fi  eUe  .trQuye 

des  ennemis , c eft  la  faute  de  egux  qui 
la  défendent  avec  dgs  armes  quelle  ré- 
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prouve.  Il  feroit  très-utile  de  faire  pour 
-cette  efpece  d’hommes  l’Ouvrage  dont 
un  Sage  de  nos  jours  a déjà  donna»Ie  ti- 
tre : Nécefp^é  de  la  converjion  des  dé~ 
vots  (i).  Nou^  leur  ofijirons  (en  at- 
tendant ce  Livre  ) un  moyen  facile  Sc 
non  fufpeél  de  parvenir , pour  leur  bon- 
^ heur  &.  pour  celui  des  autres,  h cette 
. converfion  fi  nêcefîàire  ' ôc  fi  deTiree. 
Qu’ils  prennent  M.  l’Abbé  Fleury  pour 
mcMele,  & dans  leur  conduite  & clans 
leurs  écrits  ; ils  feront  peut-être  plus 
de  profélytes , ôc  ils  auront  à coup  fur 
.moins  d’adverfaires.  Après  avoir  l^u  les 
^producüons  infipides  de  ces  defen- 
leurs  fl  peu  dignes  de  leur  caufe,  & 
écouté  paifiblement  leurs  puériles  dé- 
‘clamations,  le  vrai  fage  elî  bien  tenté 
d’adrelTer  à l’Etre  fuprème  ce  vers  d’A- 
thalie  : • 

VOilà  don»  quels  s'cngcuts  s’arment  pour  ta  querelle  ! 


fl)  On  a dié  d’un  Prince  de  nos  jours, 
trcs-refpe(3-ab!c  ,*  tres-pieuje , très-bienfaifant , 
très-indulgent  pour  les  autres , & par  coofe- 
quenc  ennemi  de  la  pcrfécution  & du  fana- 
tirme  ( fvl.  le  Duc  de  Penthievre),  qu’il  cli  re- 
llgicux  & non  pas  dévot.  Ce  mot,  plein  de 
fens  , cft  digne  d’etre  médité  par  les  dévots  np/i 
religieux. 


iio  ■ Eloge 
Il  eft  vrai  que  l’intérêt  de  la  Religion, 
tant  réclamé  dans  tous  les  fiecles  ôt 
che#  tous  les  peuples  par  les  perfécu-* 
leurs  & les  hypocrites , n’a  jamais  été 
que  le  préte«e  de  leur  déchaînement 
charitable;  le  vrai  & l’unique  intérêt 
qui  les  anime , c’eft  le  relTentiment 
qu’ils  éprouvent  de  fe  voir  connus.  &. 
démafqués,  c’eft  le  défir  fi  édifiant  de 
tendre  odieux  ceux  qui  les  jugen^  les 
confondent  & les  flétrifTent.  llr  ref- 
femblent  à ce  pipeur  de  dés,  qui  fe 
voyant  pris  fur  le  fait  & convaincu  , 
répondit  froidement  : Je  fais  que  je 
Juis  un  fripon , mais  je  naime  pas  qu'on 
me  le  dife  (i}\. 


(i)  Voyez  la  Note  (i  ). 
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Notes  Jùr  V article  de  M,  VAbbi 
Fleury. 

(fl)  C3n  peut  voir  dans  THiftoire  du 
Concile  de  Confiance  par  M.  Lenfant, 
les  longs  débats  qu’exciterent  dans  ce 
Synode  de  la  Clii^tienté  les  affertions 
fcandaleiîfes  du  Cordelier  Jean  Petit, 
fur  l’afiaflinat' du  Duc  d’Orléans  par 
le  Duc«de  Bourgogne  j les  obflacles 
que  plufieurs  Peres  du  Concile , afiifi*és 
de  pliifieurs  Mpines  & Théologiens, 
voulurent  mettre  à cette  condamna- 
tion , & combien  il  fallut  au  célébré 
Gerfon  , de  temps , d’aélivité  , de  vi- 
gueur & de  patience , pour  faire  enfin 
décider  par  l’Eglife  affemblée , que  tout 
aflafiînat  eft  un  crime.  Cette  doélrine 
abominable  que  le  Concile  de  Conf- 
tance  héfita  fi  long-temps  à profcrire  , 
çft  la  même  qui  produisît  depuis  les  * 
fureurs  de  la  Ligue , & ^ui  plongea 
le  poignard  dans  le  fein  du  meilleur  de 
nos  Rois. 

Nous  avons  dit  combien  ce  fameux 
Concile  fe  montra  peu  favorable  à la 
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Cour  de  Rome.  Les  décifions  qu’il  pro- 
nonça fur  cet  objet  font  très-connues;' 
mais  il  en  eft  une  qui  l’eft  moins,  & 
qui  mérite  que  nous  la  rappellions  ici/ 
On  propofa  aux  Peres  de  Conftance 
d’établir  quelques  annates  extraordinai- 
res en  faveur  de  l’Eglife  Romaine,  pour 
l’entretenir , difoit  on , //u/is  Vétat  de 
fplendeur  où  elle  devait  etre  ; ils  ré-^ 
pondirent  quelle  njevoit  qu a mettre, 
en  valeur  les  terrq^  de  la  campagne  de 
Rome , qui  lui  fourniroient  abondam- 
ment de  quoi  fe  foutenir,  fi  elles»etoient 
cifltive’es.  Ainfi  la  culture  de  ces  terres 
étoit  dès- lors  très -négligée  dans  les 
États  du  Pape;  S;  malheureufement 
elle  a continué  à-  l’être  jufqu’à  nos 
jours  ; trille  , mais  necelfaire  effet, 
difent  les  Proteftans , du  gouvernement 
facerdotal.  iSlous  croyons,  pour  l’hon- 
neur des  Souverains  Pontifes,  cette  af- 
fertion  des  Proteffans , moins  diélée 
par  la  raifon,  que  par  Jeur  humeur 
• contre  le  Saint-Siège;  ^ 

(i)  Quelques  juRes  reproches  que 
mérite  Louis  XIV  pour  la  perfécu- 
tion  qu’il  a ordonnée  ou  permife 
.contre  les  Proteflans,  ce  Prince,  au 
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■fond,  jufte  & vertueux,  mais  trompé 
par  fes  Confefleurs  & fes  Miniftres , 
étoit  plus  excufable  encore  dans  fou 
aveuglement , qu’un  pieux  & faint  Evê- 
que du  dernier  fiecle , que  nous  nous 
abftiendrons  de  nommer  par  e'gard  pcrur 
fa  mémoire , 6c  que  les  Journaliftes 
Trévoux  n’ont  pas  rougi  de  citer  avec 
éloge,  pour  avoir  eu  le  malheur  d’a- 
vancer dans  «un  de  ^es  Ouvrages,  que 
cejl  charité  de  décrier  tant  qu'on  peut 
les  ennemis  de  Dieu  & de  l'Eglife^ 
tels  que  font  les  Hérétiques  & les  Schif- 
matiques  que'le  Sauveur  traite  de  faux 
Frophetes  & de  loups  raviffans  ; à 
quoi  les  mêmes  Journaliftes  ajoutent 
charitablement,  que  cette  conduite  eft 
conforme  à l’autorité  d^  l’Ecriture  6ç 
à l’exe'mple  des  plus  faints  ,^rfonna- 
ges.  Voyez  les  Mémoires  de  Trévoux  j 
î^ovembre  172J  , page  20 ^9. 

. (c)  Le  célébré  Chriftophe  Ranzo- 

nius , Proteftant , s’étoit  trouvé  à Rome 
pendant  le  Jubilé  de  1650.  Après  avoir 
tout'obfervé  avec  les  préventions  or^ 
dinaires  à ceux  de  fa  communion,  il 
écrivit  à un  de  fes  amis,  Proteftan; 
çDtnrne  lui  : » Vous  avçz  pepfé  (jue  jg 
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» ferois  choqué  des  fuperftilions , dèâ 
^ puérilités , des  nouveautés  frivoles 
» que  Rome  ne  manqueroit  pas  de  me 
» préfenter , & le  contraire  eft  arrivé  , 
» contre  mon  attente.*  Dès  l’entrée  du 
» Jubilé,  que  le  Pape  avoit  annoncé 
» au  Monde  Chrétien , j’ai  trouvé  dans 
» le  centre  de  i’Eglife  Catholique,  uu 

V fpeélacle  qui  retraçoit  la  piété  des 
» premiers  iemps,J’ai  vu  s’avancer  vers 
» la  Bafîlique  du  Vatican,  une  multi- 
» tude  d’enfans  modeftes  comme  des 
» Anges , des  elTaims  de  Solitaires  & 
» de  Religieux , des  Confréries  d’hom- 

V mes  6c  de  femmes , diverfes  Collé- 
» giales  6c  Paroifles , le  Pontife  fuivant 
w fon  Clergé , environné  d’un  grand 
P nombre  de  f rélats , le  peuple  Chrc- 
» tien  marchant  en  foule  après  fon 
» Chef  &,  fon  Pafteur , mais  avec  une 
» ferveur-  Ci  impofante  , qu’ils  fem- 

• J»  bloient  vouloir  faire  au  Ciel  une 
» fainte  violence. . . . J’avoqe  que  cette 
» nouveauté  m’a  rappelé  la  piété  des 
» premiers  Fideles  «.  Nous  ne  voyons 
pas  qu’après  avoir  écrit  cette  lettre', 
Hanzonius  fe  foit  fait  Catholique!  C’eft 
apparemment  parce  qu’il  avoit  encore 
été  plus  fcandalifé' des  défordres  de  U 
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Cour  de  Rome,,  qu’edifie'  des  céré- 
monies de  l’Eglife , & que  la  Signora 
Olympia,  maîtrefle  déclarée  du  Pape 
Innocent  X qui  régnoit  alors , faifoit  un* 
tort  bien  affligeant  à la  fainteté  de  la* 
Reli|;ion , dont  ce  Pontife  étoitle  Chef, 

{d)  Uri  Citoyen  zélé  pour  le  bien, 
public  , ayant  propofé  un  prix  pouf 
celui  qui  donneroit  le  meilleur  Ou- 
vrage élémentaire  de  morale  à la  portée 
des  enfans , M.  le  Marquis  de  Condor- 
cet , qui  fait  porter  dans  toutes  les  ma-? 
tieres  qu’il  traite  la  lumière  de  la  phi- 
lofophie  la  plus  faine , a joint  au  pro- 
gramme publié  pour  ce  prix , des  ré- 
Rexions  relatives  au  plan  qu’on  peut 
fuivre  dans  ce  Traité  û utile  par  fon 
objet.  Ces  réflexions  n’ayant  été  im- 
primées que  fur  une  feuille  volante , 
îujette*à  fe  perdre , & nous  jparoifflant 
très -dignes  d’être  confervees , nqus  * 
avons  cru  devoir  les  iflférer  dans  cet 
Ouvrage , où  d’ailleurs  les  produélions 
jdes  Afiadémiciens , ôc  fur  - tout  deç 
Académiciens  illuftres,  ne  feront  ja-p 
piais  déplacées. 

» I.  Les  idées  morales  naifTent  na- 
V turellement  & de  boppe  hçurç  daqi. 


Digitized  by  Googlc 


ai 5 é L O G E 

io  l’ame  des  hommes  qui  vivent  en  fo- 
» ciété  : mais  ces  idées  font  incom- 
» plettes  & inexaéies  ; il  faut  donc 
s’occuper  d’abord  du  foin  de  les  rec-  I 
»■  tifier.  Une  définition  des  mots  qui  I 

» les  expriment  ne  fuffiroit  pas  & j 

» une  analyfe  des  idées  de  jumce,  de  | 

»■  devoir , d’honnêteté , de  droit , de  I 

» tort,  &c.  analyfe  où  l’on  n’emploie-  ' 

» roit  que  les  notions  fimples  qu’on 
» peut  fuppofer  dans  l’efprit  des  en-  ' 

» fans  & les  fentimens  dont  ils  font  ' 

» fufceptibles  , paroît  devoir  être  la 
» première  bafe  d’un  Traité  de  mo-  i 
V raie  deftiné  à cet  âge.  Les  défini- 
» tions  n’y  doivent  être  qu’utj  réfultat 
» précis  de  cette  analyfe.  Par  ce  moyen, 

» on  s’aflùrera  que  les  enfans , en  re- 
» tenant  ces  définitions  f auront  vrai- 
» ment  dans  l’efprit  les  idées  corref* 

» pondantes  aux  mots  qui.y  font  em-  - 
*»  ployés.  ')  , 

» II.  En  expofant  aux  enfans , dans 
» un  ordre  méthodique,  les  principaux 
» devoirs  de  l’homme , il  faut  leur  faire 
» fentir  à la  fois , & par  quelle  raifon 
» chaque  réglé  particulière  qu’on  leur 
» préfente  eft  au  nombre  des  devoirs , 

& les  motifs  particuliers  de  fe  con-, 

» former 


DE  Fleury, 

» former  à cette  réglé  dans  la  con- 
» duite  de  la  vie.  : 

» Il  y a pour  les  hommes  des  motifs 
» generaux  de  remplir  leurs  dev'oirs  ; 
» mais  fi  l’on  s’y  bornoic  avec  des  en- 

> fans,  on  rifqueroit  de  perdre  tout 

> le  fruit  de  1 indruclion  qu’on  leur 
» donne.  Le  moyen-même  le  plus  fur 
» de  leur  faire  acquérir  une  connoif- 

V fance  exaéle  & réelle  de  ces  motifs 

V géne'raiix  , efi  de  |.eur  montrer  pour 
» chaque  devoir  les  différens  motifs 
» qui  doivent  les  porter  à le  remplir, 
» & de  leur  apprendre  enfuite  à faifir 
» dans  ces  motifs  particuliers  les  prin- 

V çipes  communs  qui  s’appliquent  à 
» tous  les  devoirs  ; fans  cela  , peut-être 
» feroit-il  impofiible  à un  enfant  d'ac- 
».  quérir  une  idée  du  principe  général 
» de  morale  qui  prefcrit  de  faire  tout 
» ce  que  la  raifon  juge  être  un  devoir, 
» d’éviter  tout  ce  qu’elle  juge  çtre  con- 
» traire  k la  morale,  & des  motifs  de 
» ne  jamais  s’écarter  de  ce  principe 
JS  dans  fa  conduite.  Si  quelques  hom- 
» mes  faififient  facilement  des  vérités 
» générales , c’eft  qu’ils  retrouvent  dans 
» leur  mémoire  les  obfervations  parti- 

> culieres  dont  les  vérités  font  le  ré-. 

Tome  ZK,  K 
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fultat.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des 

V enfans  ; & fpuvent,  fi  on  les  examine 
» avec  attention  , on  trouve  qu’une 
» propofition  générale  qu’ils  énoncent, 
» n’a  pour,  eux  qu’un  fens  très - peu 
» étendu  &.  borné  h très-petit  nombre 

V d’objets,  les  “feuls  qu’ils  connoifient 
» &.  qu’ils  ayent  pu  embralTer  dans  leur 
» jugement.  Cette  partie  de  l’Ouvrage 
» demande  beaucoup  d’attention , pour 
» ne  pas  offrir  aux  enfans  une  méta- 

phyfique  trop  abftraite , trop  feche  , 
» trop  générale  , & pour  éviter  ea 
» même  temps  l’éternelle  répétition 
» de  motifs  qui  font  les  mêmes  pour 
» un  grand  nombre  de  devoirs  diffé- 
» rens. 

» III.  L’intention  du  donateur  eft 
v>  de  n’employer  que  les  motifs  natu-» 
» rels , c'eft  à-dire , ceux  que  l’homme 
» abandonné  à lui-même  peut  trouver 
» dans  fa  raifon  ou  dans  fon  cœur. 

» Comme  un  des  moyeris  les  plus 
» fiirs  de  rendre  les.  hommes.honnêtes 
» efi  de  fortifier  en  eux  les  fentimens 
» naturels,  tels  que  la  pitié,  l’affedlion 
» générale  pour  les  autres  hommes , 
» l’affeélion  perfonnelle  pour  leurs  pa- 

yens  ou  leurs  amis,  le  défir  d’êtrç 
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ÿ aimés , d’obtenir  la  confiance , il  fe- 
» roit  à défirer  qu’en  prenant  dans  ces 
V mêmes  fentimens  une  partie  des  mo- 
» tifs  de  remplir  nos  devoirs,  on  pût 
» en  même  temps  les  développer  & 
» les  fortifier  dans  l ame  des  énfans  ; 
» mais  il  feroit  nécefl'aire  alors  d’éviter 
>>  avec  foin  toute  efpece  d’exagération. 
» On  doit  craindre  que,  s’appercevant 
» un  jour  qu’on  les  a trompés  par  cette 
» exagération,  les  enfans  ne  prennent 
» tout  ce  qu’on  leur  a enfeigné  pour 
» l’effet  d’un  deffein  fecret  de  les  trom'» 
» per , & de  leur  infpirer  les  opinions 
» & les  fentimens  qu’on  fe  croit  in-, 
» téreffé  à leur  donner. 

» D’ailleurs , il  faut  bien  fe  garder 
>»  d’imaginer  qu’on  ait  befoin  de  rien 
» exagérer  pour  exciter  dans  les  âmes 
» qui  en  font  fufceptibles , un  entliou- 
» fiafme  vrai,  le  feul  qui  foit  utile. 
» Cet  enthoufiafme  a dans  la  nature 
y un  fondement  réel  ; & l’homme 
y n’a  pas  befoin  d’être  trompé  pour 
y porter  la  vertu  même  jufqu’à  l’hé-* 
y roïfme. 

» IV.  Il  faut,  en  expofant  aux  enfans 
y le  tableau  des  devoirs  de  l’homme , 
y mettre  dans  ce  tableau  un  ordre  qui 

Kij 
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V leur  en  fafle  fentir  la  nature  & l’im-# 

V portance.  Cette  connoilTance  de  l’or^ 
» dre  des  devoirs  eft  e'galement  né- 

V cedaire,  & pour  la  morale, & pour 
» la  conduite  de  la  vie.  Le  moyen  de 
s>  n’avoir  point  d’hommes  vertueux , 

V eft  d’ériger  en  vernis  des  allions  pref-» 
» que  indifférentes.  Si  l’on  attache  trop 
» d’importance  aux  petites  chofes , on 
» finit  par  faire  négliger  les  grandes. 
» Et  comment  jugera-t-on  bien  les  au- 
» très  hommes , comment  pourra-t-on 

V fe  conduire  avec  eux,  fi , tromjpé  par 
» une  morale  fauffe  ou  exagéree,  on 
> confond  les  aéiions  où  la  foibleffe  & 
» les  paftions  entraînent  les  âmes  hon- 
» nêtes,  avec  les  acftions  qui  naiffenç 
t d’un  cœur  corrompu  l 

» Il  n’eft  pas  moins  néceffaire  de 
9 diftinguer  les  différentes  claffes  de 
i)  devoirs,  ceux  qui  font  prefcrits  par 
i>  la  juftice,  par  l’humanité,  par  la 
» bienfaifance  , par  le  refpecft  pour 
» l’ordre  de  la  fociété , par  l’amour  de 
» la  vertu  , par  la  prudence.  Refpeéier 
» les  droits  d’autrui , ne  point  faire  de 
» mal  à fes  femblables , chercher  à leuy 
^ faire  du  bien , fe  conformer  aux  Loix 
jjt  çtfblies  dans  la  fociété^  aux  ufa|e| 
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H>  même  qui  lui  font  utiles,  faire  dél 
» facrifices  au  bieo  général  ou  à celui 
» des  autres  liornnies  , éviter  les  ac* 
» lions  qui  peuvent  nous  faire  perdre 
» l’eflime  & la  confiance , ou  qui  nous 
» expofent  à commettre  des  adlions 
» contraires  à ce  que  nous  devons  à nos 
» femblables  ^ toutes  ces  réglés  de  con* 
» duite  peuvent  être  regardées  comme 
» des  devoirs  d’une  nature  différente* 
» La  plupart  des  aélions  que  lâ  morale 
» condamne,  font  contraires  à la  fois 
à plufieurs  de  ces  principes  ,|mais  elles 
» fe  rapportent  direélement  à l’urt 
» d’eux.  Nous  ne  citons  ici  cette  di-* 
» vifion  que  comme  un  exemple , fanS 
» prétendre  qu’elle  foit  la  meilleure 
» & qu’il  faille  s’y  Confermer , mais 
» feulement  pour  faire  fentir  la  ma-» 
» niere  de  difiinguer  les  différentes 
y claffes  de  devoirs.  Une  telle  divifîon 
» eft  néceffaire  : en  favorifant  la  mé* 
♦>  moire  , en  rendant  plus  faciles  a com» 
» prendre  les  vérités  que  l’on  expofe , 
» elle  a l’avantage  de  rendre  plus  fim- 
» pie  l’application  des  principes  de  la 
» morale  aux  acfions  particulières  de 
» la  vie.  C’eff  en  même  temps  un’des 
y meilleurs  moyens  d’éviter  les  deux 

K.  ii) 
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» inconveniens  dont  nous  avons  d^ja 
» parlé,  celui  d’offrir  aux  enfans  des 
» principes  ou  -des  motifs  de  conduite 
» trop  ge'néraux , & celui  de  revenir 
V trop  fouvent  fur  les  mêmes  motifs 
» & lur  les  mêmes  principes, 

» Pliifieurs  Moralises  ont  tenté  de 
» réduire  tous  nos  devoirs  à un  feul  j 
i>  cette  idée  eft  grande  en  elle-même. 

» Tout  ce  qui  mérite  le  nom  de  de- 
» voirs  peut  fe  réduire  à la  juffice  pour 
» des  hommes  éclairés;  mais  cette  mé- 
y>  thode  ne  peut  être  adoptée  dans  un' 
» Ouvrage  tel  que  celui-ci.  En  effet, 
» pour  rappeler  un  devoir  particulier 
y à ce  principe  unique,  on  auroitfou- 
> vent  befoin  de  diftinélions  & de  fub- 
» lilités  trop  au  deffus  de  la  portée  des 
» enfans.  Ainli  les  Auteurs  qui  tente- 
» roient  d’établir  un  tel  fyffême,  doi- 
» vent  prendre  garde  à cet  inconvé- 
» nient, «que  n’ont  pas  évité  des  hom- 
» mes  très-célebres  en  ce  genre, 

» Par  exemple  , Wollaflen  elîàya  de 
réduire  toute  la  morale  à éviter  le 
» menfonge  ; & il  trou  voit  que  l’af- 
» faffinat  étoit  un  crime  , parce  que 
» eefte  aélion  renferme  un  menfonge 
» implicite , ou  plutôt  un  menfonge  ea 
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» a<îlion  , puifqu’on  traité  alors  comme  / 
» un  agreîlëur  injufte  un  hoimue  qui 
» ne  1 ’eft  pas. 

» V.  A'ous  n’avons  jufqu’ici  parle 
» que  de  l’Ouvraqe  en  lui-mème  , il 
» nous  refie  à parler  de  la  forme  qui 
» lui  convient. 

» On  ne  doit  point  perdre  de  vue 
» qu’il  eft  defijné  à des  enfans  fans 
» éducation  , & qu’il  doit  leur  être 
» expliqué  par  un  Maître  d’Ecole.  Il 
» faut  donc  qu’il  ne  contienne  rien  qui 
» foit  au  delî'us  de  la  portée  des  Eco- 
» liers  ou  du  Maître.  On  fent  que  le 
» ftyle  doit  être  fimple , &.  que  s’il 
» eft  néceflaire  d’y  faire  entrer  des  ex- 
» preflîons  empruntées  du  langage  phi- 
» îofophique,  chacune  d’elles  doit  être 
» foigneufement  analyfée  & définie. 

» On  a cru  quelquefois  utile  de  tranf- 
» porter  dans  les  Ouvrages  deflinés  aux 
» enfans,  les  formes  afl'eélueufes  de  la 
V converfation.  Cette  méthode ^peut 
» adoucir  la  fécherefie  des  leçons  ; 

» mais  il  eft  poffible  qu’ils  n’en  voyent 
» que  le  côté  ridicule,  & la  crainte 
» du  mal  qui  en  réfui teroit  doit  peut- 
» être  l’emporter  fur  celle  de  paroître^ 

trop  dogmatique  ou  trop  fec.  On 
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» pourroit  dire  que  les  habitans  des 
» campagnes  font  graves  en  général, 
» & peu  difpofés  h rire  des  difcours 
» qu’on  leur  adreife  : mais  cette  ob- 
» fervation  n’eft  jufle  que  pour  les 
» hommes  faits  ; les  enfans  ont  par- 
» tout  une  grande  facilité  à faifir  le 
ÿ ridicule , 8c  une  propenfion  naturelle 
» à s’cn  nmufer.  Q ailleurs,  il  s’agit  ici 
» d’éducation  publique  ; 8c  il  fuffiroit, 
» pour  détruire  tout  le  fruit  d’un  Ou- 
vrage , que  dans  chaque  Ecole  un 
» feul  enfant  en  eût  faifi  ôc  fait  re- 
» marquer  aux  autres  le  ridicule. 

» Le  donateur  a cru  devoir  exiger 

V un  Ouvrage  qui  pût  être  mis  immé- 
» diatement  entre  les  mains  des  en- 
» fans.  Cette  condition  doit  engager 
» à faire  la  plus  grande  attention  pour 
» n’y  rien  lailTer  que  ce  qui  doit  être 

V lu  par  eux.  Ainfi , dans  le  cas  oii 
» l’Auteur  jugeroit  nécefl'aire  d’entrer 
9 dans  des  difculTions  fur  la  forme  qu’il 
» a cru  devoir  donner  k fon  Ouvrage, 
}>  fur  les  motifs  qui  lui  ont  fait  pré- 
» férer  une  méthode  à une  autre  , em- 
» ployer  certaines  définitions , palîer 
» fous  filence  quelques  parties  de  la 
» morale , étendre  fon  Traité  à des 
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>>  objets  qui  fenibleroiem  etrangers  au 
» premier  coup-d’œil  j toutes  ces  dif- 
>>  ciifiions  peuvert  être  préfentêes  au 
i^' concours,  mais  féparênient  de  l’Ou- 
)>  vrage  même  , pour  éclairer  les  Juges, 

>>  & non  pour  être  l’objet  de  leur  dé- 
» cifion.  Ces  difcuUîons  ne  doivent  pas 
être  regardées  comme  fuperflues.  En 
>>  effet , il  s’agit  ici  d’une  morale  gé- 
>>  nérale,  propre  à des  hommes  d’ail- 
» leurs  peu  inftruits , & il  efl  impor- 
tant  de  fixer  les  bornes  où  l’on  doit 
» fe  renfermer  : elles  font  marquées  ' 
» d’un  côté  par  l’étendue  de  leurs  lu- 
>>  piieres , de  l’autre , par  la  nature  des 
» circonftances  où  le  cours  ordinaire 
» de  la  vie  peut  les  placer,  peut-être 
» même  par  le  -danger  de  leur  mon- 
trer  “certaines  fubtilités  , certaines 
>>  exceptions  dont  ils  ne  fentiroient 
>>  pas  les  juftes  limites.'  i^infi  l’on  fent 
» qu’il  eft  important  que  tout  Auteur 
» qui  s’écartera  des  routes  communes  , 

» mette  les  Juges  à portée  de  connoî- 
>>  tre  fïs  raifons  & de  les  apprécier. 

* » Tout  homme^  qui  a réfléchi  fur 
» l’éducation,  conrtoît  la  difficulté  de 
» faire  un  Ouvrage  qu’on  puiffe  mettre 
. » entre  les  mains  des  enfanV.  Tout  ce 

K V 
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» qui  paroît  annoncer  un  rayflere,  une 

V précaution  , une  réticence , un  def- 
» l'ein  de  leur  perfuader  une  opinion , 
» peut  devenir  funefte  ; alors  ils  ne 
» chercheront  plus  dans  le  livre  ce  qui 
» y eft,  mais  ce  qu’on  a voulu  leur 
» cacher.  Us  fuivent  en  cela  le  mou- 
» vement  très-naturel,  très-légitime 
» de  chercher  à pénétrer  ce  qui  peut 
j>  les  intérelTer.  Cette  difficulté  devient 
» plus  grande  dans  l’éducation  publi- 
» que  , où  l’on  n’a  pas  feulement  à 
» craindre  la  fagacité  d’un  feul  enfant, 
» mais  où  celle  de  chacun  eft  à crain-^ 
» dre  pour  tous.  La  vigilance  des  Maî- 
» très  dans  l’éducation  particulière la 
» confiance  qu’ils  ipfpirent  à leurs  Ele- 
» ves , peut  mettre  à l’abri  de  ce  dân- 
» ger  ; mais  dans  l’éducation  publique^ 

V les  lumières  de  ce  genre  font  com- 
» mimes  entre  tous , oc  il  y a une  ligue 
» confiante  entre~‘les  Difciples^pour 
» n’être  pas  la  dupe  de  leurs  Maîtres. 

» Dans  les  Collèges  bien  réglés,  une 
» des  plus  grandes  occupations  des 
5>  Maîtres,  qui  même  n’y  réuffiffient 
» pas  toujours , eft  d’empêcher  cette 
» communication  de  lumières , de  s’op-' 
» pofer  à cette  confédération  ; mais  on 
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» fent  qu’il  n’exille  aucun  moyen  de 
» s’y  oppofer  dans  l’éducation  popu- 
V laire , où  l’enfant,  forci  une  fois  de 
» l’école,  n’efl  plus  fous  les  yeux  d’au- 
» cun  Maître.  , ■ 

» Il  ell  très -poffible  que  l’Auteur 
» d’un  Traité  élémentaire  de  morale 
» croye  que  parmi  les  objets  fur  lef- 
» quels  il  eft  nécelTaire  d’inftruire  les 
» hommes  de  tous  les  états,  il  en  exifle 
» quelques-uns  dont  la  prudence  pref- 
>).crive  d’écarter  les  yeux  des  enfans  ; 
» dans  ce  cas , il  peut  divifer  fon  Ou- 
» vrage  en  deux  parties  féparées , l’une 
» pour  les  enfans,  l’autre  pour  les  jeu- 
» nés  gens } on  pourroit  même  divifer 
» le  Traité  en  un  plus  grand  nombre 
>>  de  parties  abfolument  diftinéles.  Si 
» l’on  peut  fuivre  cette  méthode  fans 
» nuire  à l’ordre  fyftématique  de  l’Ou-* 
» vrage,  elle  aura  l’avantage  de  per- 
» mettre  aux  parens  de  n’acheter  les 
» différentes  parties  qu’à  mefure  qu’on 
» les  explfqueroit  à leurs  enfans.  Ces 
» Traités  féparés,  quoique  faifant  par- 
s>  tie  d’un  même  enfemble  , ferotent 
» deflinés  pour  différens  degrés  d’âgo 
» &.  d’inftruélion,,  & on  pourroit  pro-» 
poriionner  le  ftyle  & la  méthode  de 


^2%  L O G E 

» chacun  d’eux  à la  capacité  de  chaqiM^^ 
» clafle  d’Eleves.  il  faut  aux  enfans  dû 
» premier  âge  plus  de  développemens  , 
» une  marche  plus  lente  , un  foin  plus 
» fcrupuleux  d'éviter  tout  ce  qui  peut 
j>  exiger  ou  de  la  contention,  ou  des 
» combinaifons  d’idées  un  peu  com- 
» pliquéeSi  On  peut , lorfqu’ils  ont  déjà 
» reçu  quelque  inftruélion  , avoir  plus 
» de  précifion , préfenter  des  nuances 
» p^Ius  fines  & moins  faciles  à faifir. 

» Des  développemens  trop  étendus  fa- 
» tigueroient  alors  l’attention  au  lieu 
» de  la  foulager,  &.  nuiroiént  à la  clarté 
» au  lieu  de  l’augmenter.  On  fait  qu’il 
» eft  aufll  difficile  de  faifir  une  fuite 
» de  propofitions , dont  chacune  à part 
» n’exige  point  d’attention,  qu’un  rai- 
» fonnement  où  l’on  a trop  fupprimé 
» les  propofitions  intermédiaires  «. 

Quoique  ce  plan  contienne  des  ré- 
flexions très-utiles  pour  ceux  qui  vou- 
droient  compofer  un  Ouvrage  élé- 
mentaire de  morale , cependant  il  n’eft  ' 
pas  abfolument  néceffiaire  de  s’affujettir 
rigoureufement  à la  marche  qu’on  vient 
de  propofer.  Le  point  efîentiel  efi  de 
donner  au  Traité  dont  il  s’agit,  toute 
la  clarté,  lafimplicité,  & la  précifion 
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poflîble,  d’y  fonder  la  morale  fur  des 
principes  qui  foiem  à la  portée  de  tout 
le  monde,  &c  communs  à tous  les  peu- 
ples , c’eft-à-dire , fur  le  befoin  que  les 
hommes  ont  les  uns  des  autres , fur  la 
néceffité  où  ils  font  de  s’entraider  & 
de  fe  fupporter  pour  leur  repos  & leur 
bonheur  mutuel,  fur  le  plaifir  d'étre 
utile  à fes  femblables , fur  l’intérêf  que 
nous  avons  à être  vertueux  pour  notre 
propre  avantage  , &.  pour  être  bien 
avec  nous-mêmes  & avec  les  autres; 
enfin,  fur  l’obligation  d’obéir  aux  Loix 
de  la  Société  , pour  jouir  en  paix  & 
avec  juftice  des  biens  que  cette  So- 
ciété nous  procure. 

Peut-être  feroit-il  bon  , pour  plus 
de  clarté  & de  fimplicité,  ae  donner 
à l’Ouvrage  la  forme  de  Catéchifme, 
par  demande  & par  réponfes , cour- 
tes , mais  précifes.  On  pourroit  (comme 
nous  l’avons  dit  ) prendre  pour  mo"- 
dele  le  petit  Catéchifme  hiftorifque  de 
l’Abbé  Fleury.  Je  crois  aufîi  qu’il  fau- 
droit  divifer  l’Ouvrage  par  chapitres, 
moins  relatifs  à l’ordre  des  matières, 
qu’aux  progrès  de  l’intelligence  dans 
les  enfans  qu’on  fe  propofe  d’inflruire. 
Ainfi  le  premier  chapitre  contiendroit 


^3®  Éloge 

les  principes  de  morale  à la  portée  de 
la  première  enfance , en  commençant 
au  moment  où  les  enfans  font  capables 
de  parler  &,  de  comprendre  ; le  fécond 
feroit  pour  un  âge  un  peu  plus  formé 
& capable  d’idées  un  peu  plus  fortes , 
& ainfi  de  fuite  jufqu’à  l’âge  de  quinze 
pu  feize  ans.  On  leur  développeroitainfi 
peu  à peu  tous  les  principes  de  la  mor 
raie , depuis  les  plus  fimples  jufqu’aux 
plus  relevés. 

Il  y a un  article  délicat  & difficile , 
c’eft  celui  du  tien  ôc  du  mien , au  moins 
pour  les  clalTes  pauvres  de  la  fociété, 
qui  fe  voyent  privées  de  tout , tandis  que 
d’autres  regorgent  de  fuperflu.  Peut- 
être  n’y  a-t-il  à cet  égard  , pour  les 
hommes  très  - indigens  & hors  d’état 
de  gagner  leur  vie , d’autre  morale  que 
la  Loi,  fi  le  Gouvernement  ne  pour- 
voit pas  à leur  fubfiftance. 

{d)  La  pajjîon  de  dominer  ^ dit  Ta- 
cite , eft  la  plus  ardente  cheT^  les  kom-m 
mes,  Cupido  dominandi  cundis  aff"ec~ 
tibus  flagrantior  efl.  Le  plaifir  de  com- 
mander paroît  fans  doute  aux  Souve- 
rains un  dédommagement  bien  doux 
de  la  peine  de  gouverner  j il  eft  pour- 
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tant  vrai  que  la  plupart  des  defpotes 
commandent  plutôt  qu’ils  ne  gouver- 
nent. Si  le  Liai  môtoit  ma  charge  & 
mon  bien , difoit  un  premier  Préfident 
de  Grenoble , je  me  Jerois  Maure  d'é- 
cole^ afin  de  commander  du  moins  aux 
petits , ne  pouvant  plus  commander  aux 
grands.  Les  mendians  même  ^ comme 
l’obferve  très-bien  un  Ecrivain  Philo- 
fophe,  ont  un  chien  à leurs  ordres^ 
pour  avoir  un  être  qui  leur  foit  fou- 
rnis. Ce  n’eft  pas  que  cette  palîion  de 
dominer  f©it  bien  développée  dans 
tous  les  hommes  ; mais  l’expérience 
prouve  que  dans  les  âmes  qui  en  font 

Ï>olTédées , elle  impofe  filence  à toutes 
es  partions , à celles  même  qui  pa- 
roirtènt  faites  pour  étouffer  les  autres , 
à l’amour  & à l’avarice;  car  l’ambi- 
tieux bien  décidé  n’héfite  pas  à rif- 
quer  fa  fortune  pour  fon  élévation , & 
à facrifier  fa  maîtrefle.  E)eux  obfer- 
vations  prouvent  encore  combien  eft 
violente  en  nous  la  fureur  de  voir  nos 
femblables  dans  notre  dépendance;  la 
première , c’eft  que  ceux  même  qui 
ont  d’abord  refufé  de  bonne  foi  les 
grandes  places  qu’on  leur  a offertes, 
& qui  enfin  les  oijic  acceptées , fontt 
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pour  la  plupart  au  défefpoir  de  sert 
voir  dépouillés,  & pour  l’ordinaire  ne 
furvivent  pas  à cette  privation.  La  fe^ 
conde  , c’eft  que  de  tous  les  vices  aux- 
quels l’efpece  humaine  eft  fujette , ce- 
lui dont  le  germe  eft  peut-être  le  plus* 
général  dans  tous  les  hommes , eft  le 
penchant  à abufer  de  l’autorité  qu’ils, 
peuvent  avoir , même  lorfqu’ils  fen- 
tent  au  fond  du  cœur  l’injuftice  de  cet 
abus.  Deux  Philofophes  voyageoient 
enfemble  pour  leur  plaifir  ; fuivant  le 
droit  que  la  Pofte  leur  donnoit  , & j 
qui  n’eft  aflurément  que  le  droit  du 
plus  fort , les  poftillons  faifoient  dé-  ^ 
tourner  les  voitures  qu’ils  rencon- 
troient , celles  même  qui  portoient 
les  denrées  les  plus  utiles  ; Hélas  ! mon 
ami , dit  un  de  ces  Philofophes  à l’au- 
tre , nous  crions  contre  la  tyrannie , 

6*  voilà  que  nous  prêchons  d'exemple 
en  fa  faveur  ; nous  avons  pour  un  mo~ 
ment  une  petite  parcelle  d autorité , 6* , 
nous  en  ahufons.  L’ami  en  convint , 

& les  deux  Philofophes  continuèrent 
de  laifter  faire  les  poftillons. 

(c)  Nous  oferons  pourtant  former 
quelque  doute  fur  le  fuccès  de  l’éduca- 
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tîon  du  Duc  de  Bourgogne  , malgré 
l’opinion  très-favorable  que  nous  avons 
des  lumières  & de  la  vertu  de  fon  Inf- 
tituteur.  Nous  avons  vu  des  vieillards 
qui  avoient  connu  ce  Prince,  & qui 
prétendoient  que  fon  caraélere  dur  âc 
orgueilleux,  contraint  & adouci  même 
en -apparence  par  les  foins  affidus  & 
.éclaires  de  Fénelon , fe  feroit  relevé 
avec  force  & développé  avec  liberté, 
dès  que  le  trône  lui  eût  permis  de  fe 
livrer  à fes  pencbans.  Quelques  lettres 
qui  font  reliées  de  lui,  font  craindre 
que  ces  vieillards  n’ayent  dit  vrai.  On 
peut  voir  entre  autres,  dans  les  Mé- 
moires de  Noailles,  une  lettre  que  ce 
Prince  écrivit  à Madame  de  Mainte- 
non  contre  le  Duc  de  Vendôme,  pen- 
dant la  campagne  de  170S;  lettre  qui 
femble  porter  tous  les  caraéleres  d’une 
dévotion  haineufe  fit  jaloufe  II  eft  bien 
clair  que  Fénelon  n’auroit  pas  dièlé 
cette  lettre.  On  craint  même, après  l’a- 
voir lue,  que  fi  le  Prince,  devenu  Roi, 
avoit  appelé  ce  vertueux  Prélat  au  Gou- 
vernement, l’Eleve  ne  fe  fût  bientôt 
lafie  des  remontrances  Sc  des  confeils 
du  Précepteur.  Fénelon  n’a  pas  dicdé 
non  plus  une  Fable  très- affligeante , 
compofée  par  ce  Prince , ôc  qu’on  n au- 
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roit  pas  dû  imprimer  pour  l’honneur 
de  fa  mémoire  (i).  La  morale  de  cette 
Fable,  qui  a pour  titre,  le  l^oyageur 
& fes  chiens^  eft  exprimée  par  l’Au- 
teur dans  les  termes  fuivans  : » Prin- 
» ces , avez-vous  trouvé  des  guides  ca- 
» pables  de  vous  diriger  &.  de  vous 
» défendre  dans  la  forêt  de  ce  monde  ? 
» Garde:^-vous  bien  de  les  mettre  en 
V état  de  fe  paffer  de  vous , que  lorf- 
» que  vous  pourrez  vous-mêmes  vous 
» palTer  de  leurs  fervices  «.  Nous  aban- 
donnons à nos  Leéleurs  les  triftes  ré- 
flexions que  préfeme  une  fi  étrange 
maxime  (i). 

(/)  Defpréaux  racontoit  volontiers 
au  lujet  de  cette  pluralité  de  bénéfices , 
dont  on  fe  fait  û peu  de  fcrupule,  la 
converfation  qu’il  avoit  eue  avec  un 
Eccléfiaftique  , qui  ayant  commencé- 
par  être  auffi  indigent  que  les  Apôtres, 
déclamoit  alors  avec  ce  Poëte  févere 
contre  cette  violation  des  Loix  de  l'E- 


(i")  V.  le  Journal  de  Paris  , du4Aoûci78i. 
(i)  » Il  faut  pourtant  convenir  que  les  rai- 
n Tons  a!'(îj;uces  ici  u’inTpirent  en  effet  que  de 
M trcs-!é-.;ers  doutes  fur  le  fucccs  attribué  par 
>3  l’opinicn  publique  au  fuccès  de  l’éducado» 
de  M.  le  Duc  de  Bourgogne  «. 
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Le  fcrupuleux  Abbë  afTuroit  à 
Defpréaux,  que  s’il  avoir  feulement  une 
Abbaye  de  mille  e'cus,  elle  fixeroitfon 
ambition,  & que  rien  au  monde  ne 
lui  feroit  faire  un  pas  pour  devenir  plus 
riche  j peu  de  temps  après  cette  re'fo- 
lution  édifiante,  il  obtint  une  Abbaye 
de  fept  mille  livres;  l’hiver  fuivant,  U 
s’en  préfenta  une  de  huit  mille  livres , 
qu’il  demanda  & qu’il  obtint;  pendant 
qu’il  avoir  le  vent  en  poupe  ( c’étoit 
fon  exprefiion  ) , un  Prieuré  de  fix  mille 
livres  vint  encore  à vaquer,  & fut  en- 
core donné  à ce  Prêtre  fi  défintérelfé, 
& fi  rélolu  de  fe  borner  à mille  écus 
de  rente.  Befpréaux  ne  put  s’empê- 
cher de  lui  en  témoigner  fa  furprife. 
Ah  ! dit  l’Abbé,  fi  vous  Javie^  que 

cela  efi  bon  pour  vivre Cela  fe 

<peut^  dit  Defpréaux,  mais  pour  mou- 
rir y Monfieur  l'Abbé  y pour  mourir! 
N'ous  ajouterons , pour  achever  le  ta- 
bleau , que  cet  Eccléfiaftique , fi  bien 
revenu  de  fes  fcrupules , n’en  étoit  pas 
moins  un  grand  convertifi’eur  d’Héré- 
tiques , & fe  piquoit  fort  de  l’être  (i). 


(i)  Ménage  parle  d’un  honnête  Ecclé/îafti- 
que  de  Ton  temps , qui  avoic  eu  plus  de  cia- 
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Un  homme  de  Itettres,  plein  de  bien« 
faifance  & d’humanité , mais  qui  n’d- 
toit  ni  hypocrite  ni  fanatique  , apprit 
qu’un  Prélat  dilîipateur  & obéré  de 
dettes  ( quoiqu’il  eût  en  bénéfices  cinq 
à fix  cent  mille  livrer  de  rente  ) , ca- 


-quante  bcnéficés , à la  vérité  l’un  après  l’au- 
tre , Sc  qui , à force  de  permuter,  croit  par- 
venu , d'une  Chapelle  de  vingt  écus  , à uft 
Prieuré  de  fept  à huit  mille  de  rente.  C’é- 
toit  un  Prêtre  Gafeon  oU  Provençal,  qu’on  ap* 
peloit , pour  fon  favoir-faire , /’  Aéié  'des  expé- 
dïens.  Plus  d’a/z  Ahhé  des  expédtens , fans  être 
ni  Gafeon  ni  Provençal , a fait»  de  nos  jours* 
& bien  plus  promptement , une  bien  plus  grande 
fortune. 

• Un  Cardinal  de  Tournon,  qui,  du  tempsde 
François  Premier , jouiffoit  de  plus  de  trente 
bénéfices,  & d’enviroa  <00,000  livres  de  rente* 
avoir  pris  pour  devife  ces  mots  de  S.  Paul  : 
Non  qua.  fuper  Tcrram  : Méprifei  'tout  ce  quSg 
tjl  fur  la  "Terre.  On  fait  combien  le  Cardinal 
de  Lorraine,  frere  de  Claude,  Duc  de  Guife  , 
avoir  accumulé  fur  fa  tête  de  biens  eccléfiafti- 
qiics  ; & dans  le  même  temps  à peu  près , le 
Cardinal  Louis  de  Bourbon  , frere  du  Duc 
Charles  de  Vendôme  , poflédoit  auffi  à la  fois 
l’Archevêché  de  Sens  , & les  Evêchés  de 
Meaux  , de  Laon  , de  Luçon  & de  Treguier; 
fans  compter  une  multitude  de  riches  Abbayes, 
entre  autres  celles  de  Saint-Dcnis  & dcSainti; 
Corneille  de  Coœpicgne. 


• \ 
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îomnioit  fes  fentimens  & fa  perfonne  ; 
^uon  me  mette  un  moment  à fa  place  y 
rëpondit-il,  6*  f apprendrai  à ce  fiic-^ 
cejjcur  des  Apôtres  y la  vie  quSl  doit 
mener  un  Evêque.  Je  ne  pofjéderai 
qu'un  Jeul  Bénéfice , dont  le  revenu  fera 
''plus  aux  pauvres  qu'à  moi.  J'irai  y 
comme  les  Canons  V ordonnent , habiter 
mon  Dioceje  , & je  n'en  fortirai  point 
'pour  venir  jouer  ailleurs  un  rôle  avi- 
lifjant  & ridicule  I je  monterai  tous 
les  jours  en  chaire  , & je  prêcherai  à 
mon  Peuple  l'union , la  charité  & la 
paix.  Telle  étoit  la  conduite  de  ce  rej^ 
peâable  SjyneJiiis , Evêque  de  Ptolt~ 
• mai  de  , que  les  fanatiques  de  jon  temps 
appelaient  Ph'dofophe  , parce  qu'il  Je 
moquait  de  leurs  fuperfiitions  y mépri- 
fait  leurs  vaines  dijputes , détefioit 
leurs  intrigues  y & dévoiloit  leur  hy% 
pocrifie. 

(g)  Il  feroit  inutile  de  diffimulei* 
Bujourd’hui  que  les  JeTuite^,  chafles  de 
Verfailles,  à leur  très-grand  regret, 
- après  la  "mort  de  Louis  XIV,  pour 
leurs  cabales  & leurs  manœuvres , & 
ayant  mis  tout  en  œuvre  pour  être  rap- 
|>elés  à U Cour , fuient  les  auteurs 

•t 
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l’intrigue  qui  priva  M.  l’Abbé  Fleurir 
de  l’emploi  dont  il  s’étoit  fi  dignement 
acquitté,  celui  de  diriger  la  confcience 
du  je*une  Roi.  Si  cette  efpece  dé  dif- 
grace,  ou  plutôt  la  délivrance  d’un  far- 
deau redoutable , n’affligea  point  le  ref- 
peélable  Confefleur,  elle  excita  l’in- 
dignation publique  contre  le  Jéfuite 
d’Aubenton , Confeffleur  de  Philippe  V; 
il  avoir  eu  le  crédit  de  faire  demander 
par  fon  Pénitent,  à la  Cour  de  France, 

Îue  le  jeune  Roi  choisît  comme  lui  un 
éfuite  pour  Direéleur;  il  vint  même 
à bout , ce  qui  eft  incroyable , de  faire 
inférer  cet  article  fecret , dans  le  Traité 
de  paix  de  1720,  entre  la  France  Sc 
l’Elpagne , comme  une  condition  ef- 
fentielle  du  rétabliflement  de  la  bonne 
intelligence  entre  les  deux  Couronnes. 
Ce  fut  le  même  d’Aubenton  qui , trois 
ou  quatre  ans  après,  révéla  au  Régent 
la  confefflon 'du  Roi  d’Efpagne;  le  Mo- 
narque montra  froidement  au  Confef- 
feur  la  lettre  par  laquelle  le  Régent 
lui  en  donnoit  avis  : le  Jéfuite  tomba 
évanoui , & mourut  deux  jours  après. 
On  ne  peut  fe  rappeler  fans  indigna- 
tion , l’infolence  du  Jéfuite  Nitard , Coa- 
felTeur  de  la  Reine  d’Efpagne  ; mere  dç 
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Charles  II,  & qui,  pendant  la  re'gence 
de  cette  Reine , gouvernoit  defpotique- 
ment  le  Royaume.  Un  des  plus  grands 
Seigneurs  Efpagnols , que  ce  Moine 
avoit  traité  ayec  hauteur,  fe  plaignit^ 
de  ce  qu’il  manquoit  de  refpeél  à fon 
rang.  C'ejl  vous  ^ répondit  le  Jéfuite, 
qui  me  devcT^  du  refpeü^  à moi  qui  ai 
tous  Les  jours  votre  Dieu  dans  mes 
mains  ^ & votre  Reine  à mes  pieds. 
II  fut  enfin  obligé  de  fortir  d’Efpagne , 
chargé  de  l’exécration  publique  ; la  pau- 
vre Reine  , fa  Pénitente,  lui  écrivoit  : 
Padre  Confejjor  ^ jo  confio  en  la  mi- 
Jericordia  di  Dios  y que  manifef!  arà  la 
innocentia  vuejîra  , y manfendrà  la 
autoritad  mia.  Le  Roi  de  Sardaigne , 
Yiélor-Amédée , a raconté  fouvent  à 
un  François  très-eftimable , & qui  vit 
encore  (i),  qu’un  Jéfuite  très^honnête 
homme , à qui  il  avoit  donné  fa  con- 
fiance & fon  eftime , le  pria  en  mou- 
rant, & par  effort  de  reconnoiffance , 
de  ne  jamais  prendre  un  homme  de 
fa  robe  pour  Confeffeur.  Pourroit-on 
s’affliger  après  cela  de  la  profcription 


(i)  pn  écrit  cçci  en  Septembre  lySt, 
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d’une  Compagnie  qui  a fait  fervir  à 
fon  ambition  effre'née  la  Religion , la 
politique, & la  foiblelTe  des  Souverains  ? 
Un  Piëlat  qui  a déploré  leur  défailre 
dans  rOraifon  funebre  de  Louis  XV, 
les  a comparés  au  Prophète  Jonas,  jeté 
dâns  la  mer  pour  appaifer  la  tempête. 
Heureux  ks  Peuples  & les  Souverains, 
fl  les  nouveaux  Jonas  ne  trouvent  point 
de  baleine  qui  les  reçoive  pour  les  ren- 
dre k la  vie  ! Il  eft  vrai  qu’en  traitant  le 
Corps  avec  la  févérité  qu’il  méritoit, 
on  auroit  dû  traiter  les  Membres  avec 
l’humanité  que  tout  Citoyen  ed  en 
droit  de  réclamer,  & qui  eût  rendu 
la  févérité  à l’égard  du  Corps  plus 
jufte  &.  plus  fefpeélable.  C’eft  ce  qui 
leroit  arri\é  aux  Jéfuites , comme  l’ont 
avoué  quelques-uns  d’enfre  eux , s’ils 
eulTent  été  détruits  par  des  Philofo- 
phes  ; mais  rnalheureujèment  y, 
ils , nous  n'avons  été  détruits  que  par 
• des  Janféniftes.  Ils  parleroient  avec 

{)lus  de  vérité , en  difant  que  la  Phi- 
ofophie  a préparé  en  filence  leur 
deftruélion  , que  les  Janféniftes  ont 
- fonné  la  charge , & que  la  Juftice  a 
coiifommé  l’OuTrage.  Celui  qui  écrit 

ces 
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ces  réflexions  eft  d’autant  plus  im- 

Îiartial,  qu’il  n’a  jamais  eu  perfonnel- 
ement  à fe  plaindre  de  cette  Société. 
Il  penfe  qu’elle  a été  utile  aux  Let- 
tres , funefte  à TEelife , dangereufe 
pour  l’Etat , févere  dans  fes  mœurs  & 
relâchée  dans  fa  doélrine  , amie  foi- 
ble  & implacable  ennemie , animée  par 
tm  fanatifme  qui  fubfifle  encore  dans 
fes  Membres  difperfés  ; ce  qui  a fait 
dire  à un  Rhilofophe,  en  envifageanc 
d’une  part  la  facilité  avec  laquelle  la 
Société  a été  détruite , & de  l’autre 
tout  le  mal  dont  les  ci-devant  Jéfuites 
font  encore  les  auteurs,  qu'il  n'avoit 
jamais  vu  de  Corps  fi  aifc  à met  ^ & fi 
difinle  à faire  mourir  ^ que  la  Société 
rejjembloit  à ces  vers  coupés  en  mor- 
ceaux  , dont  les  parties , féparées  du 
tronc , vivent  & s'agitent  encore  long- 
temps , en  faifant  effort  pour  fe  re- 
joindre. 


(A)  La.  fureur  de  perfécuter  & de 
calomnier  le  mérite  éminent , femble 
être,  fi  on  peut  parler  ainfi,  la  ma- 
ladie endémique  de  toutes  les  Seéles 
Religieufes.  Voici  ce  que  le  dode  le 
Fevre  de  Saumur,  pere  de  Madame 
Tome  IF,  L 
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Dacier , éçrivoit  h un  de  fes  amis  fur  les 
vexations  qu'il  éprouvoit  de  la  part  de 
rUniverfité  Proteliante  de  cette  ville , 
oïl  il  profelToit  avec  la  plus  grande  cé- 
le'brité,  » Je  fuis  aux  prifes  avec  le 
» faint  & facré  Confiftuire  de  cette 
y Eglife.  On  croit  m’effrayer , mais  on 
» fe  trompe.  Je  prétends  mener  ces 
» canailles  de  belle,  maniéré  ; &.  nous 
» verrons  fl  pour -des  bagatelles  on 
y ameutera  tant  de  gens  contre  moi , 
y qui  vis  plus  honnêtement  que  ces 
» marchands-  de  chofes  faintes , qui 
» ai  l'approbation  de  tout  ce  qu’il 
y y a d’honnêtes  gens  ici , foit  de 
» la  Religion  Catholique  , foit  de 
y celle  que  ces  Cafards  prêchent  de- 
y puis  que  la  hugiienoterie  eft  plan- 
y tée  en  cette  viiie. . Quoique  je  fois 
y paifible  & modefte  au  delà  de  tout 
» ce  qu’on  pouvoit  attendre  de  l’ame 
y la  plus  humble , je  fais  mal  aux  yeux, 
y à ces  fortes  de  gens-là.  Ils  croyent 
» que  j’en  fais  trop , & que  je  ne  les  ' 
y eftime  pas  affez.  C’eft  pour  cela  qu’ils 
y me  pourfuivent  «.  Combien  d hom.. 
mes  diftingués , dans  tous  les  temps 
&.  chez  tous- les  peuples,  auroient  pu 
ê;  peuvent  encore  en  écrire  autant  I • 
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. r)cJUnéy  dans’ VUiJIoîre  de  V Acadé- 
^ micy  à Guillaume  Dubois  , Car- 
dinal, premier  Minijlre , Archevêque 
. de  Cambrai  y & Membre  de  cette 

‘ Compagnie.  . 

_ » . « ‘ 

OjET  article  fera  court  fur  ce  qui 
concerne  le  Cardinal  Dubois,  dont  la 
vie  , très.-peu  littéraire , fournit  à peine 
aux  annales  acade'miques  deux  ou  trois 
faits  ifolés  & fugitifs,  affez  peu  pro-; 
près  à les  enrichir.  Nous  joindrons  à 
ces  faits,  non  moins  brièvement,  quel- 
ques le'gers  acceffoires , pour  en  rem- 
plir le  vide  & y femer  le  peu  d’in-? 
térêt  que  nous  fommes  capables  d’y 
'répandre.  Puifîent  les  acceubires  pb- 


(0  Lu  à la  fcaucc  publique  du  15  Août 
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tenir  grâces  pour  le  principal , &.  fur- 
touLpourle  ton,  quelquefois'peu  louan- 
geur , que  nous  obligera  de  prendre 
l’Académicien  dont  nous  avons  h par- 
ler! Cette  raifon  nous  a déterminés, 
Meflîeurs,  à vous  rendre  juges  dans 
une  léance  publique 'de 'l’article 'que 
vous  allez  entendre.  Comme  il  doit 
être  (par  la  nature  du  fujet)  d’un  genre 
à part  & prefque  unique  dans  notre 
Hifloire,  il  nous  importe  d'apprendre 
de  vous  fi  nous  avons  fu  fixer  équita- 
blement, fans  blefler  ni  ja  fincérité 
ni  les  convenances,  la  place  que  le 
Cardinal  Dubois  doit  occuper  dans  le 
fouvenir  de  fes  Confrères. 

Avec  quelque  rigueur  que  l’Hifioirq 
& la  Poftérité  puiflént  un  jour  ap- 
précier ce  Miniltre , elles  feroient  à 
l’Académie  une  querelle  très-injufle , 
fi  elles  lui  reprochoient  d’avoir  admi^ 
parmi  fes  Membres , un  homme  que 
la  voix  publique,  il  eft  vrai,  ne  pa-; 
roiflbit  pas  trop  lui  indiquer , mais  que 
la  pulffance  Ipirituelle  & la  tempo-? 
relie  fembloieht  toutes  deux  lui  re- 
çommander,  pour  ainfi-dire,  par  le 
' foin  qu  elles  avoient  pris  de  le  déco- 
fçfj  comme  à l’envi,  des  dignités.  Iç» 
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jjîus  éminentes  & des  emplois  les  plus 
importans.  Pourquoi  une  fimple  So«* 
ciété  littéraire,  qui  n’avoit  à"  lui  ac-» 
corder  que  les  honneurs  les  plus  mo- 
dérés, auroit-elle  eu  .la , prétention  j 
ou  la  mauvaife  humeur,*  d’être  pluâ 
difficile  k fon  égard  que  la  Cour  de 
Rome  & celle  de  France  ? 

Guillaume  Dubois,  né  en 
étoit  dis  ou  neveu  ( car  on  n’eft  pas 
d’accord  fur  fa  généalogie  ) d’un  pau- 
vre Apothicaire  de  Brive-lâ- Gaillarde 
en  Limofin,  Il  ne  put  faire  fes  études 
que  par  le  moyen  d’une  bourfe  très- 
jnodique , qu’il  eut  même  beaucoup 
de  peine*  k obtenir  ; tant  la  fortune  le 
traita  d’abord  en  maratre  , & avec  ime 
rigueur  que  peut-iêtre  elle  a trop  bien 
réparée.’ On  montroit il  n’y  a pas 
encore  long  temps , dans  un  petit  Col- 
lege de  Paris,  la  chambre  très-mef- 
quine  que  le  futur  Cardinal  y liaBitoit. 
Cette  chambre  n’étoit  pas  fans  doute 
auffi  révérée  que l’a’  été  celle  d’E- 
ra fine  au  College  de  Montaigu  ; parce 
quErafme  nous  a lailTé  dans  fes  Ou- 
vrages' des  monifmens  durables  de  fes 
talens-,  & qu’il  ne  relie  du  Cardinal 
Dubois  que  fon  nom','  qui  n'efl  pas, 
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il  faut  l’avouer,  celui  de  Sully  ni  de 
l’Hopital.  Cependant  Erafme  eft  mort 
auffi  pauvre.  qu’eAirné,  après  avoir  été 
outragé,, &.!tüurr.iemé  durant  fa  vfe 
par  l.es. fanatiqqes  de  toutes  les  Sec« 
tes,  à qui  il  avoir  lailTé  voir  fon  me'- 
pris  ; & Dubois,  après  avoir  e'te'  obligé 
de  fe  mettre  au  fervice  du  Principal 
de  fon  Colle'ge,  parce  c{ue  fa  bourfe 
ne  fufîifoit  pas  pour, ,1e  nourrir , fortit 
de  là  pour  être  Précepteur  du  Duccl’Orr 
léans  ( depuis  Régent  du  Royaume  ) j 
confident  de  fes  fecrets  de  toute  ef- 
pece;  Archevêque  de  Cambrai  (à  qui 
il  ne  fit  pas  oublier  F,énélon);  enfin 
premier  Miniflre  & Cardinal,,  double 
titre  auqiiel  il  ne.paroilfoit  de'figné  ni 
par  la*  France  ni  par  l’Eglife.  Maif 
rien  efi-il  fait  en  ce  genre  pour  étonner 
notre  Siecle , qui , entre  autres,  phéno- 
mènes de  cette  nature,  a vu  l’éléva-c 
tion  de  Menzikoff,  garçon  Pàtifiiér  * 
aux  premières  places  de  i’Ernpire  de 
Ruïfie.;'&!  ctflie  de  Catherine.,  maî-r 
ire/Te  d’un  tambour ,, fur  le  trone.de 
ce  même  Empire  (i)  ? 

Notre  Cardinal , Archevêque  Mi- 


(O  Voyez  lü  Noce.(tz). 
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fnftre , eut  la  fantaifie  , quoiqu’il  ne 
fe  fut  jamais  ..pique  d’un  vif  intérêt 
pour  l(^s  Lettres , de  joindre  aux  hon- 
neurs' fl  accumulés  & û brillans  dont 
il  étoit  revêtu , la  décoration  très-peu 
faftueufe  d’ Académicien  , comme  la 
Jeule  y difoit-il , cjui  manqiuit  à fa  for- 
tune. Ce  compliment  pour  nous  étoit- 
il  ironique  ou  fincere  I L’amour-propre 
nous  défend  de  croire  le  premier,  & 
la  modellie  de  fuppofer  le  fécond  ( r). 

Quoi  qu’il  en  foit,  fon  entrée  dans 
la  Compagnie  eut  une  lîngularité  re- 
marquable. Il  eft  le  premier  , & juf- 
qu’à'préfent  le  feul  Académicien  à 
qui  le  Direéfeui»  ait  donné,  en  le  re- 
cevant, le  titre  de  Monjeigneiir ^ que 
l’Académie  , dans  fes  féances  publi- 
ques, n’employe  pour  aucun  de  fes 
Membres , & qui  ne  lui  eft  pas  même 
demandé  par  ceux  de  nos  Confrères, 
dont  il  eft  d’ailleurs  la  qualification  dif- 
tinélive,  &,  pour  ainfi  dire,  le  nom 
propre.  Ce  titre  fut  un  grand  objet  de 
négociation  entre  la  Compagnie  & le 
Récipiendaire.  11  exigeoit  le  Monfei- 
gneur,  finon  com.me  Evêque  ,-difoit-iI, 

- ^0  Voyez  Ja  No:c  (ii).  _ . . .i 
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au  moins  comme  Cardinal , & poue 
ne  pas  contrijîer  ( c’étoit  fon  expref- 
fion , affez  peu  fe'rieufe  ) tous  fes  amis 
& confrères  du  Jacré  College,  La  Com- 
pagnie avoir  peine  à lui  accorder  cetre 
diftinétion , comme  faifant  une  le'gere 
breche  à l’e'galite  académique  , juf- 
qu’alors  religieufement  obfervée.  Elle 
crut  pourtant  devoir  facrifier  fes  fcru- 
pules  à la  crainte  de  s’aliéner  un  homme 
puiflant,  de  qui,  à la  vérité,  elle  ne 
prétendoit  aucune  grâce , mais  qui , 
pour  lui  nuire , n’auroit  pas  attendu 
qu’elle  eût  rien  à lui  demander.  Le 
rhilofopLe  Fonteneüe , chargé  de  U 
réception , fe  fournit^  avec  une  doci- 
lité qui  lui  coûta  peu , à cette  mince 
prétention  de  la  vanité  humaine  ; il 
donna , en  fouriant  &.  à petit  bruit, 
le  Monfeigneiir  tant  déliré  au  Cardi- 
_nal  Académicien  , qui  y mettoit  ou 
feignoit  d’y  mettre  une  fi  grande  im- 
portance. 

Fontenelle  avoir  dans  fon  Difcours 
une  difficulté  plus  embarralTante , foit 
à efquiver,  foit  à vaincre.  Obligé,  par 
fa  place  de  Direéleur  & par  l’ufage, 
de  donner  au  Cardinal  Dubois  la  por- 
tion de  louanges  qui  revient  de  droit 
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au  Récipiendaire  , il  importoit  à l’hon- 
neur de  la  Philofophie  que  ces  louan- 
ges ne  parurent  pas  trop  déplacées , 
& que  la  malignité  publique,  toujours 
Yi  avide  à faifir  l’aliment  qu’on  lui  pré- 
fente  , ne  fit  pas  à l’Orateur  des  re- 
proches amers  d’adulation.  Il  fe  tira 
de  ce  défilé  avec  aflez-  de  bonheur  ou 
d’adreffe*,  par  le  compliment  très-me- 
furé  qu’il  fit  au  nouvel  Académicien  ; 
mais  ce  compliment  occafionna  , de 
la  part  d’un  Journalilîe,  une  plaifante 
fottife.  Fontenelle,  en  parlant  des  inf- 
truclions  que  le  Cardinal  Dubois  don- 
noit  à Louis  XV alors  enfant , difoit  a 
ce  Miniflre  : » Vous  communiquez 
» fans  réferve  à notre  jeune  Monarque 
» les  connoiffances  qui  le  mettront  un 
» jour  en  état  de  gouverner  par  lui- 
» même  ; vous  travaillez  de  tout  votre 
» pouvoir  à vous  rendre  inutile  «.  Un 
de  ces  Ecrivains  qui  barbouillent  en 
Hollande  des  Feuilles  périodiques,  ob- 
ferva  firremeni  que  ces  mots , ^>ous 
rendre  iniuile , étoient  une  faute  d’im- 
prefîion  , d’une  ablurdité  rare , dent 
l’Auteur  du  Difeours  avoit  dû  rire  tout 
le  premier;  qu’il  falioit  évidemment 
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lire  , vous  rendre  ■ utile  , &,  avoir'  pitié 

de  l’ineptie  des  Imprimeurs  (i). 

Le  Cardinal  Dubois  préfida  l’af* 
femblee  du  Clergé 'en  172?.  Il  pro- 
nonça dans  la  première  féance  un  Î3if- 
cours  qui  fut  très-goilté  de  fes  Con- 
frères , par  tout  ce  qu’il  contenoit 
d honnête  & de  flatteur  pour  eux, 
Aulfi  fe  crurent- ils  obligés  de  lui  ré- 
pondre" par  l’affurance  , au  moins  ora- 
toire, des  fentimens  de  reconnoUJance 
& d'attachement' (.[ne  l’Eglife  de  France 
avoit  pour  lui.  Le  Difcours  du  Car- 
dinal étoit  l’ouvrage  de  Fontenelle  5 il 
avoit  cette  fîmplicité  fine , & cette  fage 
convenance  que  l’illuflre  Phjlofophe 
favoit  mettre  dans  tout  ce  qui  fortuit 
de  fa  plume , & plus  encore  Jorfqu’il 
la  prêtoit  généreufement , cè  qui  lui 
étoit  alTez  ordinaire  ,•  au  défir  ou  au 
befoin  des  autres  ,2).  Mais  ni  cette 
harangue,  quelque  mérite  qu’elle  eût, 
ni  peut-être  aucune  du  même  genre , 
ne  valent , à notre  avis , çelle  que  d’Ar- 
chevêque  de  Paris , Vintimille  , fit  à 


(0  Voyez  la  Norc  (c). 
(a)  Voyez  la  Note  (a'/. 
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Louis  XV  h la  tère  d’une  autre  aïïem- 
blee  du  Clergé.  Ce  Prélat,  qui  ne  i'e 
piquoit  ni  d’éloquence  ni  de  mémoire  , 
mais  de  naturel  &.  de  francliife,  ne 
vouloir  ni  faire  orner  ou  gâter  par  des 
mains  étrangères , ni  réciter  par  cœur 
en  balbuttent  ce  qu’il  fentoit  avec  vé- 
rité, &,  qu’il  défiroit  d’exprimer  de 
même.'  Sne^  dit-il  au  Roi  en  deux 
inots,ye  viens  ajjiirer  Votre  Majejîéy 
iui  nom  du  Cierge  de  France  ^ que  nous 
Jomnies  jes  plus  fideles  fujeis  , & tou- 
jours prêts  à faire  ve  que  nous  croi- 
rons lui  être  agréable.  Je  crois  Sire  , 
que  cette  harangue  en  vaut  bien  une 
autre  (i). 

Le  même  Fontenelle,  qui  avoir  ha- 
rangué le  Cardinal  Dubois  à l’^Acaclé- 
mie,  & qui  haranguoit  le  Clergé  par 
fa  bouche  , pafTe  encore  pour  être  l’Au- 
teur de  l’Epitaphe  également  fage  Se 
ingénieufe , qu’on  a faite  à ce  Minière 
dans  l’eglife  de  Saint-Honoré,  où  fe 
voit  fon  maufolée.  .Après  avoir  mis  , 
félon  l’ufage , au  de/îbus  des  trides 
mots,  hic  jacet.,  la  lide  pompeufe  de 
toutes  les  dignités  que  le  Cardinal  n’a- 


L vj 


(1)  Yoyci  Isi  Note  (r),  . 
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voit  plus,  l’Auteur  de l’Epitapîie , fans 
hafarder  des  éloges  que  la  gravité  du 
■ lieu  ne  comportoit  guere,  a fimple- 
nient  ajouté  ce  peu  de  lignes,  où  il 
emprunte  d une  maniéré  heureule  le 
langage  de  l’Ecriture  ( nous  demandons, 
permi/fion  aux  Dames  de  ra^orter  les 
rwots  latins  avant  la  traduélion , qui 
ne  pourra  guère  en  rendre  toute  l é- 
nergie  ) : autem  j'unt  hi  tituli  , 

niji  arcus  coloratus  ^ & jumus  ad  mo- 
dicum  panas  Viator  , folidiora  & 
jlabiLiora  bona  m<xrtiio  pncare.  Mais 
quefi-ce  que  tous  ces  titres  ^ finon  un 
arc-en-ciel  paffager  ^ & une  fumée 
prompte  à difparoure  ! PaJJ'ant,  de- 
mande  à Dieu  pour  le  défunt  ^ des  biens 
plus  fffides  & plus  durables.  Cette 
Epitaphe , par  fon  édifiante  & aufiere 
brièveté  , rappelle  le  laconifme  plus 
énergique  encore  de  celle  du  Cardi- 
nal Barberin  , aux  Capucins  de  Rome. 
Hic  jacet  cinis  & nihil.  Cy  gît  de  la 
cendre  6*  rien.  Combien  d’Oraifons  fu- 
nèbres, fi  l’on  n’y  mettoit  que  la  vé- 
rité , devroient  fe  réduire  à ce  peu  de 
mots,  ou  tout  au  plus  à ceux-ci,  qu’on 
lifoit  autrefois  dans  un  lieu  chargé  d’E- 
pitaphes,  & qu’on  n’auroit  pas  dû  en 
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effacer  : Tous  ces  morts  ont  vécu  ; toi 
qui  vis ^ tu  mourras  (i). 

Dans  le  maufolée  du  Cardinal  Du- 
bois , le  Sculpteur  n’a  pas  été  moins 
heureux  que  l’Auteur  de  l’infcription 
mortuaire.  On  voit  fur  un  tombeau  le 
Cardinal  à genoux,  ayant  devant  lui 
un  livre  ouvert  où  eft  le  Mijerere , & 
tournant  les  yeux  vers  le  peuple,  comme 

Î>our  engager  les  Fideles  à fléchir  avec 
ui  par  cette  priere  la  miféricorde  du 
fouverain  Juge. 

L’idée  de  ce  maufolée  avoit,  dit- 
on  , été  donnée  par  un  homme  que 
fon  pieux  intérêt  pour  la  mémoire  du 
défunt,  rendoit  plus  digne  que  per- 
fonne  de  lui  confacrer  un  monument 
fi  religieux.  C’étoit  un  parent  du  Car- 
dinal , Eccléfiaflique  de  moeurs  aufle- 
res , & de  la  piété  la  plus  édifiante. 
Né  comme  le  premier  Miniftre  dans 
un  état  très -médiocre , il  n’avoit  ja- 
jnais  voulu  en  fortir,  plus  encore  par 
délicateffe  de  confidence  que  par  prin- 
cipe de  défintéreflement  &.  de  modé- 
ration ; ne  pofTédant  qu’un  feul  béné- 
fice , qui  étoit  Lien  moins  à lui  qu’aux 


(i)  Yoycsi  la  Note  (/). 
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pauvres,  il  gemiH-oit  fur  1 élévation  cîer 
fon  parent  fur  le  péril  redoutable, 
difoit-ii , où  tant  de  devoirs  à remplir 
cxpofoicnt  jon  (itns,  L obfcur  & fini- 
pie  homme  de  bien  eut  toujours  fur 
fho'mme  riche  & puiffant  cet  afcen- 
dant  affuré  à la  vertu,  qui  ne  fait  ni 
flatter  ni  craindre  ; il  ne  le  voyoit  que 
pour  lui  donner  des  leçons  importantes 
6'-  fé'/eres,  ne  lui  demanda  jamais  ni 
places  ni  penfions , foit  pour  lui  même , 
foit  pour  d’autres  ; & peut-être  a-t-il  été 
lé  feul  qui , à la  mort  de  cet  homme  , 
fl  entouré ^e  courtifans  durant  fa  vie, 
ait  fincérement  imploré  fur  fa  tombe 
la  clémence  divine. 

Le  rang  éminent  que  le  Cardinal 
Dubois  occupoit  dans  lEtat,  mettoit 
par  cela  feul  la  Littérature  dans  fa  dé- 
pendance. Sans  doute,  elle  crut  s’en 
faire  un  appui,  en  lui  conférant,  outre 
le  litre  d’Académicien  François,  celui 
d'Honoraire  de  l’Académie  des  Sciences 
à.  de  celle  des  Bel!e$-L,ettres.  Aucun 
tcrivain  célébré , Fontenelle  excepté , 
’ n’a  réuni  fur  fa  tête  autant  de  déco- 
rations littéraires  (i).  Il  eft  vrai  que 


(i)  Voyez  la  Note  (5), 
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la  cendre  du  Minirtre  fut  bien  moins 
cliarpe^e  que  fa  perfoniie  d’honneurs 
academiques  ; car',  à l’exception  du 
très -modique-  éloge  funebre  que  fes 
mânes  obtinrent  dans  l’Academie  Fran-^ 
çoile,  à la  r'eteption  duPréfident  Hé- 
nauhj  fort  fuccelTcLir,  les  deux  autres 
Compagnies  dont  il  étoit  Membre 'fu- 
rent complètement  muettes  à fort 
égard  ( i ).  Elles  ne  lui  accordèrent 
pas  même  (ou,  fi  l’on  veut,  lui  épar- 
gnèrent par  difcrétion)  la  mention  fu- 
néraire très-feche  & très  fuccincfe  que 
l’Académie  des  Belles  - Lettres  avoit 
faitç  peu  de  temps  auparavant  du  Jé- 
fiiite  le  Tellier,  qui,  par  malheur  pour 
elle,  étoit  un  de  fes  Honoraires.  Comme 
ce  Jéfuite  , dont  le  fanatilme  avoit  mis 
en  feu  l’Eglife  de  France  , étoit  mort 
chargé  de  l’indignation  publique',  le 
Secrétaire  de"  l’Académie  ' des  Belles- 
Lettres  eut  ordre  du  Régent  de  lui 
accorder  une  dofe  de  louanges  très- 
courte,  & obéit  fi  ponéluellement  2 
cet  ordre  , 'qu’il  fe  borna  prudemment 
& laconiquement  à la  date  de  la  naif- 
fance  du  Pere  le  Tellier,  de  fes  digni- 


(i)  Voyez  Lt  Note  [k). 
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tés  Jéfuitiques , & de  fa  mort.  Ce  qui 
fit  dire  de  ce  Secrétaire  fi  avifé  ou  û 
docile , qu’après  avoir  montré  dans 
d’autres  éloges  fon  talent  pour  parler, 
il  avoit  montré  dans  celui  du  Jéfuite 
fon  talent  pour  fe  taire  (i). 

Fontenelle  , qui  fe  difpenfa  ou  s’abf- 
tint , quoique  Secrétaire  de  l’Académie 
des  Sciences,  d’y  prononcer  l’éloge 
du  Cardinal , fon  Confrère,  dans  les 
trois  Compagnies,  ne  put  fans  doute, 
par  les  ditHcultés  qu’il  trouvoit  à pein- 
dre la  figiire  erïtiere ^ profiter  des  avan- 
tages qu’il  avoir  pour  en  defiiner  fu- 
périeurement  la  phyjionomie  ; car  , 
ayant  intimement  connu  ce  Miniftre  , 
perfonne  n’étoit  plus  en  état  que  lui 
d’en  tracer  un  portrait  intérelTant,  au 
moins  par  la  refiemblance,  & d’appré- 
cier, dans  une  afiémblée  de  Sages,  la 
deftinée  fi  beureufe  en  apparence  du 
Cardinal  Dubois.  Cet  homme , que  le 
fort  avoit  tiré  de  fi  bas,  & porté,  ou 
plutôt  guindé  fi  haut,  éprouvoit  fou- 
vent  dans  fon  incroyable  fortune  les 
chagrins  amers  que  la  Providence  di- 
vine , par  une  jufte  répartition  des  biens 

(i)  Voyez  la  Note  (/). 
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&.  des  •maux  entre  les  humains,  fem- 
ble  avoir  attachés  à ces  grandes  places , 
fl  défirées  de  l’ambition,  fi  chéries  de 
la  vanité,  & fi  redoutées  duSage.  Dans 
ces  accès  de  déplaifance  & de  dégoût, 
le  Cardinal  alloit  répandre  fes  douleurs 
fecretes  au  fein  du  paifible  Fontenelle; 
il  cherchoit  dans  les  entretiens  confo- 
lans  du  Philofophe,  peut-être  même 
dans  le  fpeélacle  feul  de  cette  ame  fa- 
tisfaite  6c  heureufe,  quelque  adoucif- 
fement  aux  ennuis  de  la  grandeur. 
Auffi  Fontenelle  difoit-il  en  s’ap- 
plaudiflant  de  fon  état , 6c  en  le  com- 
parant à celui  du  Miniftre  : Je  n'ai 
pas  fait  line  aiijfi  énorme  fortune  que 
le  Cardinal  Dubois  ; mais  auffi  je  n'ai 
jamais  eu  befoin  -que  le  Cardinal  Du- 
bois vînt  me  conjoler  (i\  Il  ne  parloit 
pas  de  même  du  Cardinal  de  Fleury, 
qu’il  avoir  connu  dès  le  temps  où  ce 
Miniftre  n’étoit  encore  qu’Aumônier 
du  Roi.  Le  bonheur  dont  avoir  loui 
le  jeune  Aumônier  , plein  d’efprit  6c 
d’agrémens , très-fêté  k la  Cour , ai- 
mant le  monde  6c  les  plaifirS^  ne  fe 
démentit  point,  lorfque  chargé,  k foi- 


(i)  Voyez  la  Note  (i). 
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xante-quinze  ans,  du  gouvernement  dil 
Royaume  , il  fe  vît  au  plus  haut  degré 
du  pouvoir  & des  honneurs  (i).  Fon- 
tenelle  , qui  alloit  quelquefois  le  voir  , 
ou  plutôt  l’obferver  , & qu’il  recevoit 
avec  plaifir parce  que  le  Philofophe 
n’avoit  jamais  de  demande  à lui  faire, 
étoit  furpris  de  trouver  toujours  ce 
Miniftre  tranquille  &.  ferein,  au  milieu 
•du  tumulte  des  adaires  ôt  des  intrigues 
de  la  Cour.  Quoi  J Monfeigneur y lut 
difüit-il , voüj  encore  heureux  f 

Au  contraire,  le  Cardinal  Dubois,  ar- 
rivé comme  lui  au  Miniflere  fuprême, 
& parti  de  bien  plus  loin,  s’écrioit  fou- 
vent  dans  l’amertume  de  fes  dégoûts  : 
3e  voudrais  être  à un  cinquième  étage  , 
avec  une  vieille  Jervante  6'  quinze  cents 
livres  de  revenu,  Pilais  ce  qui  paroîtra 
étrange  à la  multitude,  &.  qui  ne  le 
fera  guere  pour  les  appréciateurs  éclai- 
rés des  inconféquenres  humaines  , c’efl 
que  dans  le  même  temps  où  le  Mi- 
nière-Cardinal  dévoroit  les  chagrins 
que  lui  valoit  fon  élévation  , elle  fai- 
foit,  dMne  maniéré  bien  dilférente , le 
dérefpoir  d’un  homme  de  beaucoup 

(i)  Voyez  la  Note  (/). 
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^’efprit,  de  mérite  & de  probité , l’Abbé 
Mongault,  qui  ayant  été  nommé  parle 
Pégent  Précepteur  defon  fils,  croyoit 
pvoirau  moinsautantde  droits  que  le  Car- 
dinal à la  confiance  de  ce  Prince. Témoin 
de  la  grande  fortune,  & des  ennuis  plus 
grands  encore , d’un  homme  qui  n’avoit 
eu  dans  lamèmemaifon  qu’un  titre  d’a- 
bord très-inférieur  au  fien , ^ fe  confu- 
rnoit  de  n’avoir  pu  obtenir  au  même  prix 
ces  trilles  grandeurs , & étoit  rongé  de 
vapèurs  cruelles  qui  enipoifonnerent  le 
relie  de  fa  vie.  Tant  il  ell  vrai , comme 
le  difoit  encore  le  Cardinal  Dubois  à 1 
Fontenelle  , que  l’ambition  n’a  de  bon- 
heur à attendre,  ni  avant  d’être  fatif- 
faite,  ni  après'l’avoir  été.  ' * 

Ges  anecdotes , fi  'propres  à guérir 
de  cette  palfion  dévorante , n’en  gué- 
riront fans  doute  aueun  de  ceux  c[ue 
leur  dellinée  condamne  à ce  fupplice. 
Qu’ils  nous  permettent  pourtant  en-^ 
core  de.  leur  raconter  un  fait  dont  nous 
avons  été  témoins,  & qui,  farts  avoir 
de  rapport  direél  au  Cardinal  Dubois, 
ne  paroîtra  peut-  être  pas  étranger  k 
cet  article.  Un  grand  Monarque  de 
_nos  jours , illufire  par  fes  vitdoires , 
par.fes  loix  ôc  par  fon  génie , fe  pra- 
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menoit  il  y a quelques  années  dans  Urt 
de  fes  jardins  avec  un  homme  de  Let*» 
très.  Ils  apperçurent  une  payfànne  qui 
venoit  de  travailler  à ce  jardin , & qui  ^ 
étendue  fur  la  terre,  accablée  de  lalîl-» 
tude  , dormoit  profondément  à l’ar- 
deur du  foleil.  Vous  voyei^  cette  paiu 
vre  femme  ^ dit  le  Monarque  à l’homme 
de  Lettres , 6*  vous  la  juge:!^fans  doute 
fort  à plaindre  en  cûmparaijdn  de  nous 
deux.  Hé  bien  y crqye^  qiielle  ejî  peut-^ 
être  plus  heureùfè  que  vous , & à coup 
fûr  plus  heureufe  que  moi.  II  ne  faut 
pas  oublier  de  dire  que  le  Prince  qui  | 
tenoit  ce  trifte  difcours , étoit  alors 
dans  un  des  plus  mémorables  inftans 
de  fa  vie,  & venoit  de  terminer  par 
une  paix  glorieufe  une  guerre  où  il 
avoit  eu  la  moitié  de,  ITurope  à com- 
battre. Quoi  y Sire  y lui  dit  l’homme 
de  Lettres  , vous  n’êtes  point  heureux  » 
au  comble  des  fuccès  & de  la  gloire  l 
Qui  pourra  donc  fe  flatter  de  L'être  ? 

Et  après  avoir  déploré  d’un  commun 
accord  l’infortune  de  la  condition  hu-. 
maine  dans  tous  les  états  6c  dans  tous  les 
teams , le  Héros  couronné  6c  l’homme 
de  Lettres  obfcur  convinrent  qu’une 
des  plus  grandes  fources,  de  malheur 
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)Dur  les  hommes  e'toit  la  vanité , & 
e défir  d’occuper  une  grande  place 
lans  l’opinion  des  autres  ; défir  ou  tra- 
•crs  que  cette  pauvre  payfamie  ne  con- 
lüifl’oit  pas.  , . ' , 

Revenons,  en  finifiànt,  au  Cardinal 
)iibois  ; & puifqu’il  a fi  peu  goûté 
S bonheur'  au  faîte  de  l’élévation  la 
dus  inefpérée,  ajoutons  à fon  Epitaphe 
es  deux  mots  que  le  célébré  Comte 
'e  Teflin-,  premier  Miniftre  de  Sûede , 
le  mort  de  nos  jours,  a voulu  qu’on 
ravàt.  uniquement  fur  fon  tombeau  : 
VandemJ'elix  ! Heureux  enfin  ! PuifTe 
ette  infeription  , finon  confoler , du 
noins  foulager  un  moment  tant  d’hom-» 
nés  mécontens  de  leur  fort  dans  toutes 
SS  conditions  ! Puifie-t-elle  leur  ap- 
prendre que  ceux  dont  ils  feroient  ten- 
és  d’envier  la  fortune,  partagent,  au 
noins  également  avec  eux , les  tour- 
nens  &.  les  pleurs  auxquels  fous  les 
angs  & tous  les  âgés  font  indiftinc- 
ement  & impitoyablement  dévoués 
lar  la  Nature  ! 
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Note  générale  pour  fervir  de  fup~ 

■ pîément  à l'article  du  ‘ 'Cardinal 
Dubois.  ..  i 

Un  homme  de  Lettres,  très-conhif ; 
nouî  a communiqué  un  Mémoire  c.u-r 
rieux  fur  ce  Cardinal,  en  nous  affurant 
qu’il  le  tenoit  de  bonne  main.  Çe.Mé- 
moire  paroît  avoir  été  écrit. du  tempi 
même  de  ce  Miniilr^;.  Il  contient  queir 
ques  traits  dignes  d’éloge,  &. piulieurs 
autres  qui  ne  font  pas  aulTi  honorables 
à fa  mémoire,  mais  que  nous  croyons 
aevoir  fupprimer.  . .. 

L’Abbé  Dubois  étoit  fils  d'un  Mé*- 
decin  qui  avoir  deux  freres , l’un  étoit 
Apothicaire  dans  la  même  vilie  (i), 
l’aurre  a été  Vicaire  Général  des  Ca- 
inaldules.  Il  fit  fes  études  à Brive , dans  , 
le  Collège  des  Doélrinaires , jufqu’à  fa 
rhétoriquç  exclufivement.-  . .t  ' 

On  donna  dans  ce  Collège  la  réi 


(j)  Scion  d’autres  , il  t'toit  fils  de  l’ Apo- 
thicaire. 
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préfentaiion  d’une  Piece  de  théâtre , 
mêlée  de  danfes.  Le  jeune  Ecolier  étoit 
aéleur  dans  la  piece  & dans  le  ballet; 
un  de  ceux  qui  danfoient  avec  lui  ayant 
manqué  à La  figure  , l’Abbé  • Dubois 
s’emporta  jufqu’à  lui  donner  quelques 
coims  de  pied  en  préfence  de  toute 
l’aflemblée  , qui  augura  avantageufe- 
ment  de  fa  vivacité.  On  auroit  pu  tirer 
de  cette  aéiion  violente , une  conclu- 
fîon  moins  favorable  pour  l’avenir  ; elle 
eût  été  confirmée  par  un  autre  acle  de 
violence  du  jeune  Ecolier.  Dans  une 
petite  partie  de  chafie  avec  un  de  fes 
amis  i âgé  comme  lui  à peu  près  de 
dix  à onze  ans,  ils  prirent  querelle; 
ils  avoient  chacun  un  petit  fufil  ; l’Abbé 
Dubois  le  coucha  en  joue,  & fans  l’ex- 
trême modération  de  fon  camarade , 
il.feroit  arrivé  malheur. 

' 11  brilla  dans  toutes  fes  clalfes,  & 
fe  portoit  de  fon  propre  mouvement 
au  travail.  Qn  lui  reprochoit  feule- 
ment ce  penchant  au  menfonge,  qui 
n’elt  que  trop  fouvent  le  vice  de  la 
ieuneffe,  fur-tout  dans  les  Colleges. 
Un  de  fes  Maîtres- difoit  de  lui,  peut- 
être  avec  un  peu  d’exagération  : Quand 
U fortira  une  vérité  de  la  bouche  de  ce 
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pttit  Abbé  y je  la  jet  ai  enchâjfer  comme 
line  relique.  Deftiné  par  le  fort  aux 
grandes  places , où  l’on  eft  fouvent  con- 
traint à ne. pas  dire  la  vérité' , les  Mo- 
ralilles  peu  féveres  excuferont  peut- 
être  l’Abbé  Dubois  de  s’y  être  exercé 
de  bonne  heure. 

A l’âge  de  douze  ans  il  vint  à Paris. 
La  Maifon  de  Pompadour  , qui  avoic 
fondé  le  Collège  de  Saint-Michel , rue 
de  Bievre,  accorda  pour  lui,  atix  fol- 
liciiations  de  fon  pere,  une  place  de 
Bonifier  dans  ce  Collège  ; mais  il  n’en 
eut  que  la  promefl’e , & fut  obligé , 
pour  achever  fes  études , de  fe  mettre 
au  fervice  du  Principal.  Ce  Princi- 
pal étoit  M.  Faure,  l’un  dès  Grands- 
Vicaires  de  l’Archevêque  de  Reims. 
L’Abbé  Dubois  étant  venu  lui  rendre 
vifite  long- temps  après  fa  fortie  du 
Collège , lui  dit  en  le  retirant  ; Mon- 
Jieury  je  fuis  votre  valet..  Mon  ami  ^ 
lui  répandit  M.  Faure , tu  ne  m'ap- 
prends rien  de  nouveau. 

' La  Montre  , Maître  de  Ma- 
thématiques , fut  un  - des  premiers 
amis  qu’il  eut  à Paris,  La  Montre  prit 
une  fi  grande  affeélion  pour,  lui , qu’il 
' l’aimoit  comme  fon  frere  ; & qu’il  l’a 

fervi 


Digilized  by  Googl^ 


DU  Cardinal  Dubois.  365 

r^rvi  toute  fa  vié  avec  le  plus 
zele. 

Etant  au  Colle'ge  de  Jkint-Micliel 
à l’àge  de  vingt  ou  vingt-un  ans,  dans 
vin  temps  où  il  n’dtoit  guere  permis 
de  fe  montrer  partifan  d’une  Philo- 
fophie  nouvelle  , il  enfeignoit  les  prin- 
cipes de  Defcartes , & en  de'bitôit  , 
pouf  ainfi  dire  , les  myrteres  fous  le 
manteau.  C’etoit  à peu  près  dans  ce 
même  temps  que  l’Abbe'  Colbert  ayant 
levé  le  mafquefùr  ce  fujet,  ôc  aban- 
donné Ariftote  pour  Defcartes , donna 
les  nouvelles  opinions  de  cette  Philo- 
fophie  fous  le  nom  de  Duhamel. 

L’Abbé  Dubois  répétoit  alors  la  Phi-* 
lofophie  aux  deux  enfans  que  Madame 
de  Kians , femme  du  Procureur  du 
Roi  au  Châtelet , avoir  eus  d'un  pre- 
mier lit.  11  en  tiroir  vingt  francs  par 
mois,  rétribution  alors  allez  confidé- 
rable;  & comme  les  enfans  avoienç 
peu  de  goût  pour  la  Philofophie,  il 
leur  apprenoit  en  même  temps  l’Ita- 
lien , pour  gagner  au  moins , difoit-il , 
leur  argent. 

1 Au  lortîr  du  Collège , il  fut  d’abord 
Précepteur  chez  Maroy,  Marchand  du 
Pcnt-Pont,.de  là  chez  M.  *de  Gour- 
Ta/ne  M 
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gués , Maître  des  Requêtes  ; la*  Mon- 
tre , fon  ami , le  fit  entrer  enfuite  chez 
M.  le  Mar^iis  de  Pluvant,  Maître  de 
la  Garde-robe  de  feu  Monfieur,  Après 
l’avoir  eu  quelque  temps  auprès  de  fon 
fils,M.  de  Pluvant  en  parla  à M.  de  Saint- 
Laurent, Sous-rGouverneur  deM.  le  Duc 
de  Chartres, depuis  Régent  du  Royaume. 
M.  de  Saint-Laurent  l’agréa  pouren- 
feigner  au  jeune  Prince  les  premiers 
élemens  de  la  Langue  Latine.  Il  avoit 
mille  livres  d’appointemens.  M.  de 
Saint -Laurent  avoit  chargé  M.  Fre^- 
xnont  de  l’examiner , &.  le  mit  en  exer- 
cice fur  fon  témoignage.  Je  ferais  bierir- 
A'fe,  dit  M,  de  Saint-Laurent  à M.  Fre- 
mont , que  ce  petit  Abbé  n allât  point 
manger  au  cabaret  ; cela  n'ejl  honnête 
ni  pour  lui  ni  pour  noits.  Alors  M.  Fre- 
inent le  logea  dans  fà  maifon , & le 
fit  même  coucher  longTtemps  avec  lui. 
M.  de  Saint-Laurent  le  tenoit  fort  à 
ia  gêne , & ne  le  lailToit  pas  trop  s’é^ 
manciper,  s’étant  apperçu  de,  fon  es- 
prit intrigant,  ^ . j , t ' 

La  connoiflance  qu  il  avort  de  la  JLan.- 
gue  Italienne , fut  pour  lui  'un  moyen 
de  fe  rapprocher  de  M.  le  Duc  de 
Çh^tresJ  M.  de  Saint-Laurent  l’ea 
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voit  ëcartë,  foit  par  jaloufie , foit  à 
aufe  de  l’afcendant  que  l’Abbë  Dubois 
irenoit  fur  le  jeune  Prince  ; il  parut 
M.  de  Saint-Laurent  un  efprit  dan- 
ereux  6c  trop  capable  de  plaire.  Dans 
e petit  interrègne,  Madame,  à qui  il 
voit  fait  fa  cour  à l’occafion  des  prin- 
ipes.de  la  Langue  Italienne  qu’il  en- 
signoit  par  fon  ordre  k MademoilèJle, 
ut  informëe  de  fa  difgrace  à la  Cour 
U jeune  Prince  fon  fils;  elle  en  de- 
nanda  les  raifons  à M.  de  Saint-Lau- 
ent,  qui  s’en  expliqua  avec  la  liberté 
’un  Pniiofophe. 

Après  la  mort  de  M.  de  Saint-Lau- 
ent,  l’Abbë  Dubois  fut  fait  Prëcep- 
;ur  en  chef  de  M.  le  Duc  de  Char- 
res,  avec  trois  mille  livres  d’appoin- 
îmens , c’eft  à dire  qu’on  lui  continua 
lille  livres  qu’il  avoit  auparavant,  & 
u’on  y joignit  les  deux  mille  livres 
ui  avoient  ëtë  données  a M.  Fre- 
lont,  comme  Leëleur  de  ce  Prince, 

La  connoiflance  particulière  que  fon 
îjour  au  Collëge  ae  Saint-Michel  lui 
voit  procurée  de  tous  les  bons  fujets 
e rUniverfitë , lui  faifoit  trouver , lorf- 
u’il  en  avoit  befoin , dans  la  poulîiere 
e l’ëcole , le  mérite  6c  les  talens  j il 
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Jes  mettoit  en  œuvre  pour  l’éducâtio* 
de  M.  le  Duc  de  Chartres. 

Il  tenoit  dans  une  chambre  inac» 
ceflible  à tout  autre  qu’à  lui , deux  ou 
trois  Ecrivains  qui  «oient  occupés  nuit 
& jour  à copier  tout  ce  que  lui  com- 
inuniquoit  M.  de  Saint-Prés , qui  étoit 
chargé  alors  par  la  Cour  de  faire  les 
extraits  de  toutes  les  négociations  étran- 
gères, Il  tiroit  à peu  près  les  mêmes 
fecours  de  M,  Baluze , Bibliothécaire 
^e  M.  Colbert , qui  avoit  fous  fa  garde 
une  infinité  de  manufcrits  précieux. 

L’Abbé  Dubois  fit  foutenir  à Saint- 
Çloud  une  efpece  d’exercice  public  à 
M.  le-Duc  de  Chartres  fur  les  intérêts 
-des  Princes  ; ç’éioit  d’après  les  Mé- 
moires de  M.  de  Saint-Prés.  Le  Pré- 
cepteur eut  mille  écus  de  gratification 
^ cinq  cents  écus  de  penfîon, 

En  1690,  M.  le  Duc  de  Chartres 
-demanda  pour. lui,  à M.  de  Harlay, 
Archevêque  de  Paris , un  canonicat 
vacant  de  Saint-Honoré , & l’obtint  ; 
il  falloit  -être  gradué  ; on  envoya  en 
Cour  de  Rome  pour  la  difpenfe  : l’Abbé 
Dubois  ne  put  même  faire  preuve  d’au- 
cune étude,  & en  effet  fon  érudition 
.ptoit  fort  légrere  i U . avoit  quelque? 
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lotions  générales , ÔL  avec  ce  foible 
ecours  il  fuppléoit  à tout  par  beau- 
:oim  d’efprit  & beaucoup  d'adrelTe. 

L’Abbé  Dubois  fuivit  M.  le  Duc  de 
>^hartres,  fon  éleve,  dans  fes  campa- 
gnes de  Flandre.  Apres  l’affaire  de 
ireinkerque,  il  en  avoit  envoyé  k feu 
Vlonfieur  une  relation  très  exade  & • 
rès-détaillée , fuivant  l’ordre  qu’il  avoit 
;u  de  lui  rendre  compte  de  tout  ce 
(ui  fe  pa/îeroit.  Monfieur  communiqua 
ette  relation  au  Roi  * l’Abbé  Dubois 
’ parloit  avec  beaucoup  d’éloges  de 
A.  le  Maréchal  de  Luxembourg.  C’é- 
oit  bien  faire  fa  cour  au  Maréchal, 
uî  lui  en  marqua  fa  reconnoifîance 
,’une  façon  finguliere. 

On  vint  dire  un  jour  au  Roi , que 
Abbé  PelifTon  étoit  mort  fans  con-» 
îfîion  : le  Maréchal,  qui  étoit  préfenr^ 
it  à ce  Prince  ; Sire , Je  fais  quel- 
U un  qui  a l’honneur  d'être  connu  4^ 
^otre  MajeJîéj  & qui  sûrement  mourra 
’e  même;  le  Roi  lui  demanda  qui  c’é- 
:>it:  Sire  y lui  répondit  le  Maréchal; 
'e^  C Abbé  Dubois , qui  s'expojé  Jans 
ucune  réferve;  car  le  jour  de  l'affaire 
e Steinkerque , je  le  trouvais  par- tout. 

Au  fiége  de  Namur,  le  Roi,  à fon 

M iij 
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fouper , demanda  ce  qui  venoir  de  Ce 
pafler  à la  tranchée.  L’Abbé  Dubois  ; 
qui'  était  préfent , prit  la  liberté  de  lui 
en  rendre  compte;  il  venoit  d’en  être 
informé  parle  Chevalier  Renau,  Offi- 
cier  de  Marine , qui  avoit  demandé  au 
Roi  à fervir  fous  M.  de  Vauban,  pour 
fe  mettre  au  fait  de  la  guerre.  F.fi-ce 
que  vous  ave:^  été  à La  tranchée , dit 
le  Roi  à l’Abbé  Dubois?  Non  ^ Sire, 
lui  répondit  l’Abbé  ; j'auroïs  craint 
d'en  revenir  avec  un  ridicule  de  plus 
& un  bras  de  moins..,.  Pourquoi  un 
ridicule^  répohdit  le  Roi?  le  Pere  la 
Chaii^ej'  a bien  été.  L’Abbé  Dubois  fe 
tourna  du  coté  de  M.  le  Duc  de  Char^ 
très  , &.  dit  tout  haut  : Sa  Mtijejîe 
veut  s'excu  fer  d'y  avoir  été  Etle-méme. 
. Quand  Son  AltelTe  Royale  alla  pren- 
dre congé  du  Roi  au  camp , l’Abbé 
Dubois  l’y  accompagna  : Bon  voyage  y 
M.  V Abbé  y lui  dit  le  Roi , & fe  fou- 
yenant-  de  la  converfation  fur  le  fiége 
de  Namur  : Je  fuis  convaincu  y ajoutar 
t-il , que  vous  remplirez  bien  vos  de- 
voirs , non  pas  en  brave  , mais  en  f âge  , 
c efl  ce  que  f attends  de  vous, 

. Après  la  fanglante  bataille  de  Stein- 
kerque , M.  le  Duc  de  Chartres,  par 
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le  confeil  de  l’Abbé  Dubois,  qui  vou- 
loit  acquérir  à ce  Prince  tous  leë 
:œurs,  envoya  fes  équipages  pouf  en^ 
lever  du  champ  de  bataille  les  bleilés 
Je  notre  armée  dont  on  pouvoit  eipé- 
rer  la  guérifon  ; le  lendemain  , il  en-* 
roya  ces  mêmes  équipages  pour  en-* 
ever  les  bleiTés  des  ennemis.  L’Abbé 
Dubois  fut  à la  tête  ; il  vint  rendre 
:ompte  à Son  Altefle  Royale , ôc  lui 
lit  qu’en  voyant  fortir  ces  corps  tout; 
lus  du  bois  où  ils  étoient , il  lui  avoic 
emblé  être  au  jour  de  la  réfurreé^ion. 

Il  faifoit  en  partie  les  honneurs  de 
a table  de  Son  Altelfe  Royale  , dans 
es  premières  campagnes  , & avoic 
;rand  foin  d’y  attirer  les  Officiers- 
jénéraux  qu’on  eftimoit  le  plus.  Il 
es  attaquoit  de  converfation  l’un  après 
’autre , & tiroit  d’eux  , par  fes  diffé- 
entes  queftions , avec  un^our  d’efprit 
oujours  fort  lefle  , ce.  qu’ils  favoient 
le  plus  particulier  des  differentes  ac-* 
ions  où  ils  s’étoient  trouvés  ; fur-tout 
1 s’informoit  des  circonflances  qui 
voient  donné  lieu  au  gain  ou  à la 
erte  des  batailles , Ôc  en  général  aux  , 
ons  ou  aux  mauvais  fuccès, 

Lorfque  M.  le  Duc  de  Chartres  , 

Miv 
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devenu  Duc  d’Orle'ans,  eut,  en  1705, 
le  commandement  de  l’armëe  d'Italie, 
l’Abbé  Dubois  l’ayant  appris  dans  une 
de  fes  Abbayes , où  U étoit , prit  fur 
le  champ  la  pofle,  & fe  rendit  auprès 
de  Son'AltelTe  Royale,  pour  lui  offrir 
fes  fervices.  On  l’avoit  deffervi  dans 
l’efprit  du  Prince,  *qui  avoit*difpofé 
de  fon  fecrétariat  en  faveur  de  M.  de 
Longepierre.  Toute  la  prudence  & 
toute  la  dexte'rité.  de  l’Abbé'  DiRiois 
échoua,  dans  les  mouvemens  qu’il  fe 
donna  pour  fupplanter  fon  concurrent  ; 
il  ne  fe  rebuta  point,  & prit  le  parti 
de  fuivre  le  Prince , au  rilque  de  tout 
ce  qui  en  pourroit  arriver.  Il  renou- 
vela fa  brigue  en  Italie  ; un  mois  après, 
M.  de  Longepierre  fut  fait  Aide-de- 
Camp  du  Prince  , & le  fecrétariat  fut 
rendu  à l’Abbé  Dubois. 

Madame  ^e  Maintenon  fut  chargée 
-par  le  feu  Roi , d’engager  l’Abbé  Du- 
bois à difpofer  l’efprit  de  M.  le  Duc 
de  Chartres^ fur  fon  mariage  avec  Ma- 
demoifelle  de  Blois  ; l’Abbé  fit  un  peu 
durer  la  négociation , afin  d’en  tirer 
un  meilleur  parti  pour  lui.  Madame 
de  Maintenon  trouva  à propos  que  le 
Roi  lui  parlât  lui-même  ; c’eft  ce  que 
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Abbé  attendoit  : dès  ce  moment 
affaire  alla  plus. vite  , & M.  le  Duc 
ie  Chartres  fit  ce  qu’on  voulut , quoi- 
[ue  Madame  n’oubliàt  rûjn  pour  i’en 
’étourner.  M.  V Abbé^  lui  dit  le  Roi  » 
e fuis  fort  content  de  vos  fervices  ; 
^emande:^-moi  ce  que  vous  imafine:^ 
U on  puiffe  demander  à quelqu'un,  qui 
(l  parfaitement  content  de  nous.  Sire  , 
ui  dit-il , puifque  vous  m' ordonne^  de 
'rendre  cette  liberté , j'ofe  demander 
otre  Majeflé  une  choj'e  qui  lui  fera 
rès-facile.  Hé  quoi , dit  le  Roi  : Sire  , 
joiua-t-il , c'ejl  de  me  faire  Cardinal. 
-e  Roi  lui  tourna  le  dos.  Quelque» 
ours  après,  le  Pere  la  Chaize  lui  dit 
u’il  pouvoir  choifir  parmi  les  Abbayes 
e l’Archevêque  de  Lyon , qui  venoit 
e mourir  ; il  demanda  l’Abbaye  de 
aint-Juft , comme  la  plus  proche  de 
’aris. 

Il  ne  fuivit  point  M.  le  Duc  d’Or>* 
;ans  en  Efpagne  ; la  Princeffè  des 
Jrfins  avoir  écrit  pour  empêcher  qu’il 
l’y  allât , dans  la  crainte  où  elle  etoit 
u’il  ne  voulyt  fe  mêler  de  trop  de 
hofes.  Toute  la  Maifon  de  M.  le  Duc 
'Orléans  favoit  qu’il  étoit  dans  la 
ifgrace  de  ce  Priixcç  , qui  aroit  abli>t 
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lument  réfufé  de  l’emmener  avec  lui 
dans  fon  voyage.  M..  Doublet , Secré- 
taire des  Commandemens,  palîant , le 

?our  du  départ  de  M.  le  Duc  d’Or- 
eans  , par  une  des  cours  du  Palais 
Royal , apperçut  l’Abbé  Dubois  à une 
fenêtre,  &.  le  menaça  de  voies  de  fait 
pour  quelque  fujet  grave  qu’il  avoit 
de  s’en  plaindre  ; un  des  artiis  de* 
l’Abbé  paiTant  un  moment’  après, 
l’Abbé  l’appela , lui  fit  part  de  l’aîfront 
qu’il  venoit  de  recevoir,  & le  conjura 
de  faire  en  forte  qu’il  put  faluer  Son 
Altefie  Royale  avant  quelle  partît.  Ce 
que  perfonne  n’avoit  pu  obtenir  de  ce 
Prince’,  fon  ami  s’en  chargea  & réuf- 
fit  : M.  le  I Duc  d’Orléans  dit  que 
l’Abbé  Dubois  n’avoit  qu’à  fe  trouver 
au  bas  de  l’efcalier;  l’Abbé  ne  manqua 
pas  de  s’y  rendre  : le  Prince  monta 
dans  fa  chaife , appela  l’Abbé , qu’il 
cherchoit  des' yeux,  &.  l’embrafîà  trois 
ou  quatre  fois; publiquement,  ce  qui 

lui  rendit  la  confidération  dont  il  avoit 

♦ 

JOUI. 

Etant  en  Angleterre*  après  la  paix 
de  Rifwick  , il  voyoit  particuliérement 
Madame  la  Comteffè  de  Sandwich  , 
cékbic  par  l’efpece'ide..  phüofophi© 
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dont  elle  faifoit  profeflîon  \ c’efl:  elle 
dont  l’Abbé  Dubois  avoir  dit  un  mot, 
qui  a toujours  été  répété  depuis  en 
Angleterre.  Madame  de  Sandwich , 
difoit-il,  eft  la  plus  belle  irrégularité 
du  monde.  Elle  avoir  un  Secrétaire 
nommé  Aîo/-f/,-aufli  fingulier  dans  fa 
politique  , que  fa  Maîtrefle  dans  fes 
opinions.  L’Abbé  Dubois  écoutoit  ce 
Secrétaire  avec  complaifance , & pre- 
noit  du  goût  à fes  maximes  : Garde:^ 
vous , lui  difoit  un  jour  Morel , dans 
le  cours  de  votre  fortune  , de  faire 
jamais  de  bien  à perjbnne  ; il  en  arrive 
toujours  du  mal  ; & ne  foyer^  jamais 
ajfes^  fou  pour  vous  piquer  de  la  gloire 
’ de  faire  des  ingrats. 

On  le  prefloit  un  jour  de  faire  du 
bien  à fa  famille;  il  fe  mit  en  colere 
&.  dit  tout  le  mal  qu’il  favoit  de  fes 
parens.  Lorfqu’on  lui  parloir  du  Maire 
de  Brive  , comme  de  celui  de  fes 
freres  qui  avoir  le  plus  de  mérite; 
Vous  ne  le  connoijfes^  pas  , difoit-il  , 
il  e(l  plus-  heureux  que  moi  ; il  paffe 
toute  fa  vie  à s'affeoir  dans  un  fau- 
teuil ou  à faire  des  enfans  , & c'efl 
tout  ce  quil  aime  : U ejl  vrai , ajou- 
toil-il , qui  je  lui  ai  obligation  de  ma 
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fortune  ; cejî  lui  qui  nia  chaffé  de  la 
maifon  paternelle  ; fes  procédés  un  peu 
trop  durs  ont  donné  lieu  à mon  éva- 
Jton  ; elle  m'a  privé  du  peu  de  bien 
que  je  pojfédois  ^ que  mes  parens  dé- 
vorent y & dont  je  n'ai  jamais  joui. 

Les  jeux  de  Ton  étoile  ont  été  fi  , 
bizarres , que  Maroy , dont  il  avôit  été 
Précepteur , eft  devenu  fon  Courrier.- 
' Ayant  .emprunté  , pour  quelques 
jours,  le  carroflë  & les  chevaux  de 
M.  de  Nocé-,  il  prit  la  liberté  de  s’en 
fervir  pour  un  voyage  de  près  de  trois 
cents  lieues  à fon  retour, il  fe  tira 
d’affaire  en  plaifantant.  M.  de  Nocé 
lui  demanda  un  jour  fon  carrofle  pour 
aller  jufqu’à  Goneffe^ille  lui  refufa, 
apparemment  pour  continuer  la  plai- 
fanterie. 

Il  avoit  un  Cocher  qui  faifoit  un 
journal  de  toutes  les  aélions  de  fon 
Maître.  Le  Cocher  étudioit  le  vifage 
qu’il  avoit  en  defcendant  de  carrofîè 
Ot  en  y remontant,  & combinant  cette 
obfervation  avec  ce  que  l’Abbé  Dubois 
venoit  de  faire  , il  en  concluoit  à fa 
façon  tous  les  projets  de  l’Abbé  Du- 
bois ; le  Maître ‘trouva  le  journal,  & 

' TOit  fon  Cocher  dehors , /en_  avouant 
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(ue  le  coquin  avait  fouvent  rencontré 

ufle. 

Quand  il  prioit  fes  amis  de  lui  cher- 
lier  un  domeftique  & qu’ils  vouloient 
lire  l’éloee  de  celui  qu’ils  prJfen- 
3ient,  il  leur  difoit  : Ne  vous  arrêtes^ 
oint  fur  /es  bonnes  qualités  , dites- 
iai  feulement  fes  défauts. 

Il  avoir  quelquefois  recours  à des  . 
uTons  fingulieres  pour  éluder  le  paye- 
lent  de  certains  créanciers.  On  le 
liicitoit  un  jour  en  faveur  de  l’un 
eux:  Moi,  aifoit-iljye  payerais  cet 
mme-là  / C'efl  un  malheureux  qui 
a mal  ufé  avec  /on  pere  , je  nen  • 
'ai  rien  ; fon  procédé  crie  vengeance. 
refufoit , quoique  follicité  par  un  de 
i amis  , d’en  payer  un  autre  , fous 
étexte  que  c’étoit  un  ivrogne , & 

’il  porteroit  fon  argent  au  cabaret 
lieu  d’en  faire  un  meilleur  ufage  ; 
comme  le  folliciteur  paroiflbit  ne 
i goûter  fesraifons  : Voudriez-vous  y 
dit-il  , mettre  des  armes  entre  les 
ins  d'un  furieux  i . ' 

lamais  il  n’entretenoit  perfonne , 
s faire  tomber  la  converfation  fur 
tâlens  de  ceux  à qui  il  parloit  ; 
oit  une  ' façon  . détournée  de  tirer 
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d’eux  des  lumières  & des  inftrucflions 
qu’il  puifoit  dans  les  fources. 

Il  pnrloit  de  tout  avec  beaucoup  de 
juftefTe  & de  précifion  j,  mais  il  parloit 
auffi  ' toujours  froidement  des  talens 
les  plus  ifiarqués  ’&i  des  produélions 
d’autrui  les  plus  brillantes  ; nen  ne 
l’étonnoit , ni  ne  lui  caufoit  d’enthou- 
fîafme. 

On  ne  l’auroit  p'eut  être  pas  furpris , 
•fî,  dès  qu’il  entra  auprès  de  M.  le  Duc 
de  Chartres , on  lui  eût  dit  qu’il  feroit 
Archevêque  de  Cambrai»  Cardinal  & 
premier  Minière.  Etant  à une  maifon 
de  campagne , chez  ^e  Chevalier  de 
Longueville  , Gentilhomme  qui  avoit 
été  Page  de  Monfieur  , il  lui  fit  part 
d’un  fonge  dont  il  avoit  été  occupé 
toute  la  nuit  ; il  avoit  rêvé  qu’il  étoit 
Cardinal , &:  ce  fonge  étoit  accom- 
pagné d’une  infinité  de  circonftances 
qui  n’avoient  rien  de  la  confufion  des 
rêves  ordinaires.  Le  Chevalier  de 
Longuevil'e  a raconté  ce  fait- à qui  a 
voulu  l’entendre.  • ; 

Au  commencement  de  la  Régence, 
l'Abbé  Dubois  étoit  dirgracié  ; il  alla 
trouver  le  Régent  , & lui  dit  : Mon- 
J'eigneur  i dans:  un  tcfngs  ou  votre 


' Digitized  by  GcâUgltf 


DU  CXrdinal  Dubois.  279 
fortune  a Ji  hexireufement  change  de 
‘ace , laijfere^-vous , dans  la  honte  & 
dans  rinaclion , un  homme  qui  a été 
votre  Précepteur  ? Je  vous  conjure  de 
ni  employer.  Eft  ce  ma  faute  ^ lui  ré- 
jondit  le  Re'gent , y?  je  ne  fais  plus 
ien  pour  toi;  & à quel  uface  puis  je 
e mettre  , étant  aufji  mécontent  de 
ui  que  je  le  fuis?  Cependant,  au  bout 
!e  quelques  joùrs , le  Prince  l’envoya 
hercher , po.’ir  lui  dire  qu’il  le  faifoit 
üonfeiller  d’Etat  , & il  ajouta  , en 
’embrafTant  ; L' Abbé  , un  peu  de  droi- 
ure y je  t'en  prie.  L’Abbé  Dubois  alla 
e ce  pas  chez  Madame , pour  la  re- 
lercier  , difoit-il  , d’une  grâce  qu’il 
evoit  à fa  recommandation  j mais 
jrfqu’elle  lui  eut  demandé  de  quoi  il 
toit  qùeftion , & qu’elle  eut  appris  ce 
ue  Son  AltelTe  Royale  venoit  de  faire 
our  lui , elle  lui  redit  trois  fois  : V-ouSy 
’onfeilleg  d’Çtat  ! 

Cette  Princefle  , d’une  hauteur  qui 
loit'fouvent  à l’excès^  trouvait  ce 
tre  trop  relevé  pour  le  fils  d’un  petit 
ourgeois  de  Brive.  Elle  n^voyoit  pas 
us  loin  , & ne  s’informoit  pas  fi  le 
;tit  Bourgeois  étoit  digne  ou  non  de 


Il  propofa  au  Régnent  de, faire  deux  ^ 
choies  pour  lui  ; la  première  , de  le 
nommer  Secrétaire  du  Cabinet  de  la 
Régencè  ; la  fécondé , de  l’envoyer  en 
Angleterre  continuer  le  traité  de  là 
quadruple  alliance  qu’avoit  commencé 
M.  d’iberville  : il  offrit  l’alternative  , 
& le  Régent  le  fit  partir  pour  l’An-» 
gleterre. 

Ici  fe  termine  le  *manufcrit , qui 
paraît  n'avoir  pas  été  achevé. 


Dans  un  Ouvrage  m-12,  imprimé 
à Paris  en  1781  , fous  le  titre  de  Pièces 
intéreffantes  & peu  connues , pour fervir 
à VHiJlolre  y Ouvrage  qui  a eu  beau- 
coup de  Leéleurs , on  trouve  plufieurs 
autres  anecdotes  très  curieufes  fur  le 
Cardinal  Dubois , recueillies  par  feu 
M.  Duclos , & auxquelles  nous  ren- 
voyons ; on  y voit  entre  autres , qu’il 
dût*  en  partie  l’Archevêché  de  Cam- 
brai à la  recommandation  «du  Roi 
d’Angleterre  ( étrange  voie  pour  obte- 
nir les  honneurs  de  l’Eglife  Catho- 
lique), & le  chapeau  de  Cardinal  aux 
intrigues  ^ Cardinal  de  Tencin,  qui, 
dans  le  conclave  de  1721  , où  fut  élu 
Innocent  XIII , mit  cette  condition  k 
l’éleélion  du  Pontife.  ^ 
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Notes  pour  V article  du  Cardinal 
^ Dubois. 

a)  L’A  BBÉ  Dubois,  qui  pafTuît 
)our  avoir  des  mœurs  peu  féveres , 
lyant  demandé  au  Régent  l’Archevê- 
hé  de  Cambrai , un  des  plus  riches 
lu  Royaume  : Je  le  veux  bien^  lui  dit 
t Prince  j mais  parmi  tant  d' Evêques 
là  vous  décrient , en  trouvere:^-vous 
n feul  qui  fe  charge  de  vous  jacrer  î 
'en  trouverai  /rc«/e , répondit  l’Abbé 
)ubois  ; il  ne  fe  trompa  point  ; plu- 
eurs  Evêques  s’offrirent  pour  cette 
îrémonie  , fe  -croyant  trop  heureux 
î faire  leur  cour  au  Prince  , & d’o- 
iger  le  Miniflre  qui  étoit  en  faveur, 
n des  Prélats  les  plus  diüingués  par 
naiiTance  & par  Ion  fiége,  demanda 
préférence  & l’obtint. 

• 

(^)  Voici  la  lettre  que  le  Cardinal 
ubois  écrivit  à Fontenelle,  pour  de- 
ander  une  place  dans  l’Académie 
ançoife. 

V M.  le  Cardinal  de  Rohan  & M. 


2Î2  Article 

» l’Evêque  de  Fréjus  m’ont  demandé, 

» Monfieur,  s’il  ne  me  conviendroit 
» point  d’accepter  une  placé  dans 
» l’Acade'mie  Françoife.  Je  leur  ai  ré- 
» pondu  que  c’étoit  la  feule  dignité 
» qui  pouvoit  être  ajoutée  à ma  for- 
» tune.  V^oil  1 mes  fentimens , fur  lef- 
» quels  l’Académie  peut  régler  les  fiens 
fans  » aucune  contrainte  & fans  au- 
» cune  condition.  Je  bornois  mon  am* 

» bition  à être  votre  ami,  Monfieur, 

» on  m’a  tenté  ; & je  la  laiffe  aller 
» jufqu’à  ne  pas  rougir  d’être  votre 
» confrère  «. 

Cette  derniere  phrafe  ejî  équivoque , 
au  moins  dans  les  termes  ; car  elle 
peut  fignifier  ^ ou  que  le  Cardinal  re- 
gardait  le  titre  d' Académicien  comme 
au  dejjous  de  fa  dignité  ^ ou  quil  le 
croyait  au  dejfus  de  fes  talens  : mais 
ce  dernier  fens  ejl  le  feul  vraifem- 
hlable.  Cétoit  à coup  sûr  un  compli- 
ment que  le  Cardinal  voulait  faire  à 
'F ontenelle  , 6*  non  une  injure  quil 
prétendait  lui  dire. 

Ce  fut  le  J Décembre  que  le 
Cardinal  Dubois  fut  reçu , à la  place 
d’André  Dacier , Secrétaire  de  l’Aca- 
démie. Fontenelle  fe  trouva  pour  lors 
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Direcîleur , & n’avoit  encore  éië  char- 
gé d’aucune  réception.  Il  tira  parti 
aflez  heureurement  de  cette  circonf- 
tance,  dans  fa  réponfe  au  Récipiendaire, 
» Depuis  plus  de  trente  ans,  lui  dit-il, 
» que  l’Académie  m’a  fait  l’honneur 
» de  me  recevoir , le  fort  l’avoit  afîez 
» bien  fer  vie , pour  ne  me  charger  ja- 
» mais  de  parler  en  fon  nom  à aucun 
» de  ceux  qu’elle  a reçus  après  moi  ; 
» il  me  réfervoit  à une  occafion  Ji/i- 
» guliere , où  les  fentimens  de  njon 
» cœur  pulTent  fu/Hre  à une  fonélion 
» fl  noble  &.  fi  dangereufe  <i. 

(c)  A l’occafion  de  cette  faute  d’im- 
preffion  prétendue , nous  remarque- 
rons que  les  Auteurs  en  ont  fouvent 
hafardé  par  malice  , & pour  fe.  ména- 
ger dans  Xerrata  des  plaifanteries  , 
quelquefois  bonnes  , quelquefois  infi- 
pides , quelquefois  même  indécentes  ; 
efpece  de  finelTe  qui , dans  tous  les 
cas , nous  femfale  petite  & mefquine.’ 
Tels  font  les  errata  fùivans  ^ péché 
original  , lifez  onginel.,..  Ce  Jpjinte 
attaque  dans  J es  Ouvrage  s V hypocrt fie, 
V ambition  , l'orgueil  , vices  communs 
dans  fa  Société  j lifez  dans  lafqciété^ 
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& plufieurs  autres  femblables  , (ju'il 
feroit  inutile  de  citer  ici , parce  qu  il  y 
a trop  de  facilité  à les^  trouver,  &.  trop 
peu  de  mérite  à fe  les  permettre  (i). 
Les  feules  fautes  d’impreffion  vraiment 
plaifantes , font  celles  qu’on  a faites 
de  bonne  foi  , & d’où  réfulte  dans. 
Verrata  une  épigramme  d’autant  plus 
piquante,  que  l’Auteur  n’y  avoit  point 

renfé.  Nous  citerons , pour  exemple , 
errata  d’iin  Gazetier , qui  eft  encore 
un*  Hollandois  ; car  cette  Nation  eft 
heureufe  en  errata.  Ce  Gazetier  ayant 
mal  lu  la  lettre  de  fon  Correfpondant, 
qui  lui  annonçoit  un  Ouvrage  de  M, 
de  Reaitmiir  , annonça  que  ce  Savant 
venait  de  publier  le  premier  volume 
de  fon  Hijloire  des  Jefutces  ; dans 
l’Ordinaire  fuivant , il  eut  foin  d’avertir 

• (i)  On  peut  mettre  dans  cette  clafTc  errata 
épigrammatiques  la  remarque  plus  gaie  que 
décente  de  Richelct , qu’/7  ne  faut  pas , a-vec 
quelques  Auteurs , écrire  Jefuifte  avec  une  s , 
comme  Cafuifte , Rigorifte,  mais  Jéfuite  fans  s , 
comme  fodomitc , liypocritc  , &c.  Le  mauvais 
Poète  Gacon , dans  de  mauvais  vers  latins  , 
avoit  fait  brève  au  génitif  la  féconde  fyllabc 
du  mot  GaeSnis  ; quelqu’un  lui  dit  que  cette 
feccJnde  fyllabc  devoir  être  longue  , comme 
dans  Lendnis  , nebutdnis. 
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qu'  au  lieu  de  JéJ'uitcs , il  falloir  lire 
infectes  ( ! ). 

Un  Acade'micien  encore  vivant , 
vouloir,  dans  fon  difcours  de  réception, 
louer  le  Cardinal  de  Richelieu  d’une 
maniéré  nouvelle  j enireprife  ambi- 
tieufe  & difficile.  S’il  eût'fuivi  la 
première  idee  qu’if  avoir  eue  pour  cec 
éloge  , il  eût , à coup  fur  , dérouté  de 
même  quelques  Lecteurs  auffi  avife's 
que  le  Journalifte  Batave,  quife  favoit. 
Il  bon  gré  d’avoir  lu  dans  le  difcours 
de  Fontenelle  , utile  au  lieu  à'inutile. 
Cet  Académicien  fe  propofoit  de  dire 

3ue  les  adulateurs  qui  auroient  à louer 
es  Minières  , accorderoient  toujours 
« Richelieu  la  fécondé  place  ; tant  il 


(i)  Il  cft  défendu  par  la  faintc  Inquifîtion 
■d’employer  dans  les  Livres  le  mot  de  fatum 
i^eUfiin')^  parce  qu’elle  croit  ce  mot' injurieux 
à la  Providence.  Un  Auteur  qui  avoir  befoin 
de  ce  mof , imprima  par-tout  dans  Ton  Ou- 
vrage fucia  au  lieu  de  fata  , & fit  mettre  dans 
la  table  «les  correélions , facla  , lifez  fata.  Ua 
Inquifitcur  , chargé  d'examiner  un  livre  que 
Naudé  vouloir  Lire  imprimer  à Rome,  y ayant 
lu  CCS  mots,  f^/rgo  fata  eft  (/<*  Vierge  dit), 
écrivit  à la  marge , Propoftio  huetica  , nam 
non  datur  fatum  { Propofition  hérétique,  Çftr 
■U  n'y  (f  point  de  fntum  ), 
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•étoit  sûr  de  la  première  , à peu  prè» 
■comme  on  a été  ü fouvent  chercher 
Trajan  & Titus, pour  mettre  au  delTus 
d'eux"  tant  de  Monarques , qui  sûrement 
ne  les  ont  pas  déplacés.  L’Académicien 
avoit  donc  projeté  de  donner  à l’éloge 
du  Cardinal  la  tournure  fuivanté  ; Ce 
AUniJlre , au  dejfiis  duquel  on  mettra 
toujours  les  Minijîres  qu’on  voudra 
exalter.  Quelque  Périodide  plein  d’cT- 
prit  ( car  il  en  eft  plus  d’un  qui  entend 
a demi-mot)  n’auroit  pas  manqué'de 
dire  qu’ai/  dejfus  étoit  une  faute  d’im- 
prelfion , & qu’il  falloit  lire  au  -dejfous. 
Ce  ne  fut  pourtant  pas  un  motif  de 
«charité  pour  les  .lournaliftes , qui  dé- 
termina l’Académicien  à fupprimer 
cette  phrafe  ; c’eft  qu’en  y réfléchif- 
iant , elle  lui  parut  avec  raifon  trop 
fubtilement  épigrammatique  ; ceux  de 
fes  Auditeurs  qui  auroient  le  mieux 
entendu  finelTe , auroient  jugé  , non 
/ans  fondement , que  cette  maniéré  de 
s’exprimer,  fi  curieufement  éloignée  de 
la  forme  ordinaire , renfermoit  implici- 
tement un  trait  de  fatîre  trop aiguifé  pour 
être  fenti  parla  multitiide,&.qui  par  cela 
même  perdroit  une  grande  partie  de 
fan  effet;  trait  d’ailleurs  trop  p^u  fé- 
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rîeux  , pour  être  à fa  place  dans  un 
Difcours  académique*,  qui  doit  être 
*froid  à forcé  d’être  grave. 

é 

(J)  Le  Difcours  que  le  Cardinal 
Dubois  prononça  à la  première  féance 
de  l’ AlTemrblée  du  Clergé  , à laquelle  il 

Fréfida  en  17^3,  étoit , - comme  nous 
avons  déjà  dit , l’ouvrage  de  Fonte- 
nelle , & fon  Difcours  Me  réception  à 
l’Académie  fut  l’ouvrage  de  la  Motte, 
^ous  mettrons  ici  ces  deux  excellens 
Difcours , l’un  & l’autre  peu  connus  ; 

& nous  marquerons  en  italique,  dans 
le  fécond  , les  traits  qui  décelent  évi- 
demment la  main  de  Fontenelle,  dont  • 
ils  font , pour  ainfî  dire , le  cachet  & 
la  fignature.  Il  nous  femble  que  dans 
le  Difcours  fait  par  la  Motte , la  finefle 
a une  exprelîion  plus  naturelle,  & que 
dans  l’autre  elle  s’exprime  avec  une 
fimplicité  plus  recherchée  , mais  tou- 
jours avec  la  décence  & la  mefure 
convenables  au  lieu  , à l’Auditoire  , ÔÇ 
naême  à l’Orateur. 
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Difcours  de  réception  du  Cardinal 
Dubois  à C Académie  Franpoife  ( i ). 

Messieurs, 

r 

Je  n’avoîs  pas  befoin  de  la  recon- 
noilTance  què  m’impofe  aujourd’hui 
l’honneur  que  vous  me  faites,  pour 
donner  aux  intérêts  de  cette  illuftre 
Compagnie , toute  1 attention  & tout 
le  zele  qu’elle  mérite.  Mon  amour 
pour  les  Lettres  a prévenu  dès  long- 
temps en  moi  ce  nouveau  motif  de 
fervîce  & d’attachement. 

Votre  établi/Tement , Meflieurs , eft 
«qe  partie  confide'rable  de  la  gloire 
d’un  grand  Minière  , dont  vous  me 
permettrez  de  n’entreprendre  l’éloge 
que  par  mes  efforts  pour  l’imiter , 
quoique  foutenus  de  peu  d’efpérance. 

Il  prévit  bien  fans  doute  le  fuccès 
de  fon  Ouvrage  ; & tel  en  a été  le 
progrès  & l’éclat , que  nos  Rois,  après 
lui , fe  font  réfervé  le  titre  de  votre 


(i)  Ouvrage  de  la  Motte. 
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VroteSeur^  ôc^que,  pour  un  fuCcefleur 
de  celui  qui  vous  a fondés , c’eft  dé- 
formais un  digne  objet  d’ambition  que 
le  titre  de  votre  Confrère. 

Je  le  reçois  aujourd’hui  ce  titre  flat- 
teur , avec  un  plaifir  fenfible.  Je  rem- 
place ^armi'  vous  un;  homme  d’une 
vafte  érudition  (i) , qui  a enrichi  la 
Langue  des  plus  précieufes  dépouilles 
de  l’antiquité  , &'  qui  , fidele  inter- 
prété du  plus  judicieux  des  Ecrivains , 
vient  d’étaler  à nos  yeux , dans  fes 
Vies  des  Hommes  iUuJîres  , les  plus 
grands  principes  de  les  plus  grands 
exemples. 

C’eft  à rnoi dans  la  place  où  je 
fuis , d’en  faire  une  étude  férieufe,  d’y 
puifer,  s’il  m’eft  pofîible  , de  quoi 
juflîfier  le  choix  du  Prince  à qui  je 
dois  tout  , & les  dignités  fit  les  lu- 
mières mêmes  ; de  quoi  féconder  avec 
fuccès  les  defleins  d’un  jeune  Roi  , 
defliné , par  fes  inclinations , à remon- 
trer au  monde  toute  la  gloire  de  fon 
augufte  bifaïeul. 

Je  m’eflinierai  heureux,  Melîieurs, 
ù proportion  que  je  mériterai  une 
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approbation  d’auffi  grand  prix  que  la' 
vôtre  , &.  que  je  fignalerai  ma  recon- 
noiflance  pour  vous,  non  feulement  par 
mes  foins  pour  ce  qui  vous  regarde , . 
mais  en  procurant  de  tous  mes  efforts 
la  félicité  publique  y qui  vous  touche 
encore  plus  que  vos  avantages  partie 
culiers,  " . 

\ ■ • 

■ I ■■  I I . M ■ !■  H l I I I fP'  ^ 

JPlJçours  du  Candinal  Dusoif  d, 
rAJfembléç  du  ÇUrgé,  ^ ' 


. lit  ' I 

Messieurs,  ! 

J’ai  attendu  avec  impatience  le  joui»; 
où  je  pouvois  marquer  à cette  augufte^ 
AfTemblee  la  vive  reconnoiffance,  .que 
je  fens  de  la  grâce  que  vous  m’avez 
faite  : vous  avez  bien  voulu  m’affocier 
au  Clergé  de  France , je  fais  à corn- 
hien  de  mérite  & à quelle  glaire  vous 
v\affocie\  ; mais  j’ofe  dire  que  ce  qui 
ejl  jî  glorieux  pour  moiyl'ejl  aujjl  pour, 
voiis-memes  : yous  auriez  pu  craindre  un 
Miniflre  qui , quoiqu’Aonoré  du  Jacer- 
eût  pu  être  difpofé,  dans  quelques 
occafions , à le  fqcrifier  à V Empire;  le 
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penchant  n'ejl  que  trop  grand  à croire 
les  intérêts  de  L'un  plus  importuns  6* 
plus  preffans  que  ceux  de  Vautre  ; 
mais  votre  zele  pour  l’Etat  ne  vous  a 
pas  permis  une  crainte  qui  pouvait 
paroître  légitime  î & en  m’admettant 
dans  l’intérieur  de  vos  délibérations-, 
vous  prouvez,  de  la  maniéré  la  plus 
authentique , la  droiture  & la  fincerité 
de  vos  intentions  pour  le  fervice  du 
Roi.  Je  lens  , de  mon  coté,  à quoi 
m’entcage  cette  confiance  ; il  faut  qu’un 
Miniftre  à qui  le  QXtrgé  fait  l'honneur 
de  ne  le  redouter  pas , s’en  rende  digne 
en  redoublant  fes  foins  pour  les  avan- 
tages du  Clergé  ; tout  ce  que  peut 
l’autorité  du  Miniftre  , je  le  dois  à vos 
intérêts  : ainfi,loin  que  les  devoirs  dont 
j’étois  chargé  , & ceux  que  vous  m’im- 
pofez  de  nouveau  , viennent  jamais  h 
fe  combattre  , la  place  que  j’occupe 
dans  l’Etat  , me  fournira  les  moyens 
de  fatisfaire  à celle  que  vous  me  don- 
nez dans  l’Eglife.  Je  Jiiis  Jur,  Mejjieurs^ 
& je  vous  outragerais  par  le  moindre, 
doute  J que  vous  ne  me  donnerez  It 
porter  au  Roi , dans  le  cours  de  cette 
affemblée,  que  d’anciennes  ou  plutôt 
d’éternelles  preuves  de  l’attachemeol 

Nij 
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des  Eglifes  du  Royaume  pour  leur  Pro* 
teneur , que  des  gages  nouveaux  8c 
certains  du  dévouement  du  Clergé  à U 
Couronne  , ôc  de  fa  tendreffe  refpeci- 
tueufe  pour  la  perfonne  de  Sa  Majefté, 
tandis  que  je  ne  vous  porterai  que  les 
précieufes  alTurances  de  l’attachement 
du  Roi  à la  Religion  ; que  les  maximes 
dont  il  eft  inftruit  ôc.  pénétré  fur  le 
refpeél  dû  au  Sanéluaire  ; que  fes  fen»- 
timens  en  faveur  de  la  plus  illuftre 
portion  de  l’Eglife  univerfelle  ; que  des 
témoignages  de  la  préférence  qu’il  lui 
donne  , au  delTus  de  tous  les  autres 
objets  de  fon  affeéHon.  Je  n aurai  rien, 
ni  de  part  ni  d'autre  à dijjîmuler , ni 
à aff'oiblir , ni  à exagérer  : je  ne  dois 
m’étudier  qu’à  être  précis  , ôc  à tranf- 
-mettre  fi  fidèlement  les  fentimens  du 
:Roi  8c  de  fon  Clergé,  qu'il  ne  refie 
‘siucun  doute  fur  ce  que  Je  Souverain 
doit  attendre  du  zele  8c  de  la  fidélité 
de  fes  Sujets,  8c  fur  ce  que  le  Clergé 
peut  efpérer  de  la  religion  , de  la  prUf 
■dence  8c  de  l’afFeéRon  du  Roi  > 

t Le  Cardinal  Dubois  employoit,  dit,- 
'on  y la  Motte  ôc  Fontenelle  à des  Ou-- 
lyrages  plus  férieux  que*  de  fimples 
JPifcours  académiques.  Op  aflure  qu’en 
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î^i8  , lorfque  h Fraftce  déclara  li 
guerre  à l’Efpagne  , le  Manifefle  fut 
fait  par  FontmelU  , ‘fur  leS  Mémoires 
du  Miniftre , & revu  par  Id  Motte^ 
Nous  n’avons  point  ce  Manifefte  fouS 
les  yeux  ; mais  il  feroit  curieux  de  voit! 
quel  ton  Fontenelle  y avoit  pris.*  Son 
nyle  ordinaire  n’étoit  pas  celui  qui  doit 
caraétérifer  de  pareils  Ouvrages  ; on  y 
demande  Une  fimpîicité  noble , une 
force  qui  n’excede  point  la  mefure,  ôi  \ 
plus  de  dignité  que  de  finefle.  L’illuflrâ 
Académicien  avoit  fans  doute  bien  fentl 
ces  convenances , & fans  doute  auifi 
avoit  eu  le  foin  & l’efprit  de  s’y  con-* 
former.  > < 

, (e)  Nous  tenons  d’un  Evéqrfe  qui 
étoit  préfent , le  Difcours  que  le  Prélat  ' 
Vintimille  fit  à Louis  XV.  La  nécefllté 
d’abréger,  dans  une  leéfure  publique, 
le  récit  d’un  fait  étranger  à l’article 
du  Cardinal  Dubois , nous  a obligés 
d’en  fiipprimer  quelques  circonflances. , 
qu’on  fera  peut-être  bien  aife  de  re- 
trouver ici.  L’Archevêque  avoit  en  efiet 
préparé  { ou  avoit  fait  compofer  par  urt 
autre  ) le  Difcours  qu’il  devoir  pro- 
noncer ; il  apprit  ce  Difcours  comme  il 
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f>ut,  & tant  bien  que  mal  ; fa  mémoîr* 
e fervit  très-infidelément  dès  les  pre- 
miers mots } un  foufîîeur , qu’il  avoit 
charge  de  le  fupple'er , les  lui  fug- 
géra  J il  ne  les  entendit  pas , le  fit  ré- 
péter, continua  encore  à dire  quelques 
mots  , toujours  mal  foufflés  ou  mal 
«ntendus , & toujours  mal  redits  ; en 
nn  mot , il  joue  à peu  près , devant  le 
Monarque  & à la  tête  du  Clergé  de 
France,  mais  fans  fe  déconcerter,  la 
fcène  que  dans  la  Comédie  des  Plai- 
deurs , un  des  Avocats  joue  avec  celui 
qui  lui  fouille  fa  harangue  : las  enfin 
de  ce  dialogue  entre  fon  loufîleur  & lui, 
il  s’arrêta  tout  à coup , & fe  tourna 
vers  ce  mal-adroit  ou  malheureux  fouf- 
fleur  : Si  nous  continuons  de  la  forte  , 
lui  dit-il , ni  vous  ni  moi  ne  nous  en  ^ 
tirerons  en  cent  ans  i puis  fe  retournant 
vers  le  Roi , il  lui  fit  im-promptu , & , 
pour  ainfi  dire , brufquement , la  ha- 
rangue très- laconique  & très  Jranfoife  i 
que  nous  avons  rapportée. 

' (f)  Dans  la  defcrîption  de  Paris  , 
par  Piganiol  de  la  Force-,  l’épitaphe  du 
Cardinal  Dubois  eft  attribuée  à l’Abbé 
Couture  , de  l’Académie  des  Belles- 
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Lettres  , & ProfefTeur  d éloquence  an 
College  Royal.  Il  fe  peut  que  l’Abbd 
Couture  l’ait  mife-en  latin  ; mais  nous 
favons  de  Fontenelle  lui-même  qu’il 
en  avoit  fourni  l’idée  ; & c’eft  alfez 

four  le  regarder  comme  l’Auteur  de 
épitaphe.  L’idée  une  fois  donnée  , le 
premier  Prêtre  de  paroifîe  l’eût  exé- 
cutée comme  l’Abbé  Couture. 

Le  beau  vers  que  nous  avons  rapporté, 
& qui  fe  trouvoit  placé  au  milieu  d’un 
grand  nombre  d’épitaphes , ' 

ïoui  CM  morts  ont  vé<U  j tqi  qui  vis  , tu  moutras.  . 

fe  ïifoit  autrefois  danslecimetiere  d’une 
églife  de  Paris  ; il  ne  falloir  effacer  .que 
îe  fécond  vers foible  coxnmun.eil 
comparaifon  du  premier  : 

L’innant  fatal  approche  , Sc  tu  n’y  penfes  pas. 

' ‘ . t 

Notre  Cardinal  >•  Archevêque  & Mt- 
niffre,  mourut  le  ib  Août^i/^j  ,.àpeu 
près  comme  François  Premier,*,  d’une 
maladie  invétérée , caufée  par  quel- 
ques égaremens  très-excufables  de  fa 
première  jeuneffe,  & que  tout  l’art  de 
la  Médecine  n’avoit  pu  guérir.  Quelque 

N iv 


. t 


\ 


296  Article- 
emprefle  qu’il  fût  ( au  moins  norri 
devous  le  préfumer  ) de , fatisfaire  , 
dans  fes  derniers  momens , aux  devoir» 
que  la  Religion ’impofe  , il  fe  crut 
obligé  , comme  Prince  de  l’Eglife  , 
de  les  concilier  avec  ce  qu’il  devoit 
à cette  dignité.  Il  prétendit  qu’il  y 
avoit  un  cérémonial  particulier  pour 
donner  k Viatique  à un  Cardinal. 
Cette  étiquette , qu’il  jugeoit  fi  im- 
portante , exigea  des  informations 
que  la  mort  n’attendit  pas  ; & par  ce 
fcrupule  , un  peu  déplacé  dans  une 
occafion  fi  urgente  ,*  k Cardinal  fut 
privé  , à fes  derniers  momens  , de^ 
prières  & des  fecôur^  de  l’Eglife  , qu’it 
auroit  fans  doute  reçus  avec  l’édificatioia 
dont  il  devoit  i’exemple. 

V On  afTure  que  k Pape  Léon  X 
mourut  comme  k Cardinal  Dubois  ^ 
fans  Sacreraens,  & de  plus  avec  l’in- 
tention de  ne  les  point 'recevoir.  Les 
’Protefians  qui  fe  fouvenoient  de  I hif- 
toire  des  Indulgences  vendues  par  1^ 
Jacobins  liu  préjudké  dés  Auguftins , 
devenues  l’origine  du  Luthéranifme’, 
firent  à ce  fiijet  une  Epigramme  très- 
connue,  dont  le  fens  étoit,que  le  Pon- 
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tife  ayant  vendu  les  Sacremens,  n’avoit 
pu  les  l'irendre. 

Sacra  fub  extrême  f.  forte  requiritis  horâ  > 

Cur  Léo  non  potuit  fumere  ? f^endiderat. 

(g)  La  place d’Honoraire  que  le  Car- 
dinal Dulwis  avoir  eue  dans  l’Académie 
des  Sciences  & dans  celle  des  Belles- 
Lettres  , étoit  une  fuite  de  Tufage  où 
l’on  cfl , dans  ces  deux  Compagnies , 
d’y  donner  entrée  à la  plupart  des  Mi- 
nières ; ufage  au  fond  plus  raifonnable 
que  des'cenfeurs  amers  ne  pourroient 
le  penfer  ; car  des  Sociétés  favantes  qui 
fe  font  foumifes  k re’cevojr  des  Hono~ 
taire  s y doivent  au  moins  choifir  des 
Honoraires  utiles,  ou  par  les  lumières 
qu’ils  peuvent  quelquefois  y porter , 
comme  feu  M.  le  Marquis  de  l’Hôpi- 
tal , feu  M.  le  Maréchal  de  Vau-ban  ^ 
feu  M.  ,Turgot,  & quelques  autres, oü 
du  moins  par  les  fecours  materiéls 
dont  ils  peuvent  accélérer  le  progrès 
des  Sciences  & des  Lettres  ; & c’eft 
' tin  bien  que  les  hommes  en  place  font 

flus  que  d’autres  à portée  de  leur  faire. 

.e  Cardinal  Dubois  , qui  fe  piquoit 
peu  de  favoir , n’a  pu  être  utile  de  la 
première  maniéré  à ces  deux  CoropaK 
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cnies  ; nous  ignorons  s’il  l’a  été  de  la 
fécondé  : il  dt  sûr  au  moins  qu’elles 
ne  s’en  font  gtiere  fouvenues  j car  on 
ne  trouve  point  fon  Eloge  dans  leur 
Hiftoire. 

Nous  avons  remarqué  qu’un  feul 
homme  de  Lettres , Fontenelle,  appar- 
tenoit , comme  le  Cardinal  Dubois , à 
toutes  les  Académies  de  la  Capitale  » 
honneur  dont  Fontenelle  étoit  bien 
digne  (i).  Nous  difons  un  ftuL  homme 
de  Lettres  ; car  nous  ne  rechercherons 
pas  fi  ces  lauriers  académiques  ont  été 
accumulés  fur  d’autres  têtes  que  fur 
celles  qui  font  réellement  faites  pour 
les  recevoir.  Ces  titres  multipliés  d’ Aca- 
démicien , qui  étoient  pour  Fontenelle 
une  décoration  vraiment  flatteufe , en 
feroient  une  bien  futilepour  deshommes 
en  place  méprifés  ou  médiocres  ; ridi-, 
cule  même  , s’ils  avoient  mis  une 
ambition  puérile  à la  rechercher , en 
croyant  par  cette  vaine  difiindion  ajou- 
ter quelque  chofe  à leur  exiftence. 

Nous  fommes  très -éloignés  de  faire 


(0  M.  Bailli  a obtenu  de  nos  jours  le 
même  honneur , & la  voix  publique  l'y  avoie 
appelé. 
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une  application' injufte  & indécente  de 
ces  réflexions , à quelques  perfonnes 
diflinguées  par  leur  rang,  qui  ont  été 
Membres  des  trois  Académies.  Nous  ne 
parlons  ici  qu’en  général  de  ceux  qui 
afpireroient  à cette  diftinélion  fans  la 
mériter  ; mais  nous  nous  faifons  un 
devoir  & un  plaifir  d’avouer  ici  que 
plufieurs  de  ceux  qui  l’ont  obtenue  en 
étoient  très-fufcepribles. 

(A)  Fontenelle,  qui  fruftra  les  mânes 
du  Cardinal  Dubois  de  l'Eloge  acadé- 
mique qu’il  leur  devoit , s’étoit  permis 
quelquefois  le  même  filence  fur  d’autres 
Académiciens  ; par  exemple  fur  le  fa- 
meux Law,  que  fa  qualité  de  Contrô- 
,leur-Général  avoit  auffi  fait  Honoraire 
de  l’Académie  des  Sciences,  & dont  la 
.fortune  auroit  pu  fournir  au  Secrétaire 
Philofophe  un  objet  intéreffant  de  ré- 
flexions ; mais  les  mêmes  raifons  qui 
lui  avoicnt  fermé  la  bouche  fur  le 
Cardinal  Dubois , la  lui  fermèrent  fans 
doute  fur  l’Ex-Minirtre  Ecoflbis. 

Il  s’étoit.aufll  dilpenfé  de  l’Eloge  du 
P.  Gouye , Jéfuite & Membre  Hono- 
raire de  l’Académie  des  Sciences , qui 
avoit  néanmoins  rendu, par  fon  crédit, 

Nvj 
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'quelques  fervices  à cette  Compagnie, 
mais  dont  la  mémoire  n’y  étoit  rien 
moins  que  révérée , parce  qu’il  y avoit 
voulu  porter  refprit  de  defpotifme,  tant 
reproché  k la  Société  dont  il  étoit 
Membre.  Auffi  fit- on,  après  fa  mort, 
un  réglement  qui  exclut  à l’avenir  lés 
Réguliers  des  places  d’Honoraires , & 
ne  leur  laide  que  celle  d’Adbcié  libre’, 
où  n’ayant  point  de  fufFrage  , ils  intrt- 

fueroient  & cabaleroient  en  pure  perte  : 
ornés , par  cette  fage  précaution , à 
l’avantage  fi  noble  de  ne  porter  dans 
les  Sociétés  favantes  que  leurs  connoif- 
fances  & leurs  talens , ils  fe  voyent 
dans  l’heureufe  impuilTance  d’y  être 
dangereux  par  leur  crédit , & nuifibles 
par  leurs  manœuvres.  ^ ' 

(i  ) Cet  Eloge  du  Pere  le  Tellier , fï 
l’on  doit  lui  donner  ce  nom  , mérite 
d’être  tranfcrit  ici  par  fa  finguliere 
fcriéveté. 

» Michel  le  Tellier  naquit  au<- 
V près  de  Vire,  en  BaiTe-Normandie, 
» le  i6,  Décembre  1643  ,j  & fit  fes 
» études  à Caen  au  College  des  Jéfuites, 
» qui  en  jugèrent  û favorablement, 
» qu’ils,  k reçurent  parmi  eux  dès.  l’âge 
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» de  dix-îejîC  à dix-huit  ans.  Après  y 
» avoir  re^'enré  avec  fuccès  la  Pliüofo- 
» phie  & les  Humanités,  fes  Supérieurs 
■»  parurent  le  deliiner  uniquement  aux 
» lettres.  Il  fut  chargé  de  travailler 
» lur  Quinre-Curce  , pour  l’ufage  de 
» feu  Monfeigneur  ; & l’édirion  qu’il 
» en  donna  en  i678,lefîtchoi/îr,  avec 
» quelques  autres  Peres  diftingués  par 
» de  femblables  travaux,  pour  établir  à 
•y  Paris,  dans  le  College  de  Clennonr, 

• y une  Société  de  Savans,  qui  fuccédàt 
*»  aux  Sirmonds  & aux  Petaux  fmais 
» ce  projet , dont  l’exécution  étoit  na- 
» turellement  affez  difficile , fut  encore 
y dérangé  par  le  goût  que  le  Pere  le 
» Tellier  prit  pour  un  genre  d’écrire 
y tout  different,  qui  le  conduifit  par 
y degrés  aux  premiers  emplois  de  fa 
» Compagnie.  ’Il  y fut  fucceffivemerit 
» -Revifeur ,'  Reéfeur , Provincial.  Enfin 
y le  Pere  de  la  Chaize  étant  mort  en 
y 1709 , le  Pere  le  Telliet  fut  nommé 
» Confeffeur  du  Roi , & Académicien 
•y  'Honoraire  de  cette  Académie.  Il  eft 
y mort  à la  Fléché  ,1e  2 du  mois  de 
y Septembre  dernier , âgé  de  foixante- 
y feize  ans  «. 

On  peut  regarder  ce  foi-difant  Eloge 
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comme  une  efpece  d’Epitaplie  afTez 
femblable  à celle  du  Cardinal  Dubois» 
mais  d’un  laconifme  plus  aride  encore 
& plus  affedé.  Cependant  le  Jéfuite  fi  , 
fobrement  loué , n étoit  pas,  à beaucoup 
près,  fans  mérite  , au  moins  comme 
homme  de  Lettres;  {on  Quint e-Cur ce 
dont  il  eft  parlé  dans  cet  Eloge  , paffe 
pour  un  des  meilleurs  Ouvrages  de  la. 
colleéfion  des  Dauphins.  Si  le  Secré- 
taire de  l’Académie  des  Belles- Lettres 
n’eût  pas  eu  la  bouche  fermée, par  des 
ordres  fupérieurs,  peut-être  afléz  mal 
entendus,  il  eût  mieux  fait  de  louer, 
comme  il  le  devoit , les  talens  du  Pere 
le  Tellier,  fans  diffimuler  le  mal  qu’il 
avoit  caufé  par  fon  fanatifme  St  fes  in- 
trigues. Un  tel  éloge  eût  été  à la  fois 
une  leçon , St  un  aéle  de  jufiice  ÿ celui 
qu’on  vient  de  lire  n’eft  qu’une  fatire 
déguifée , fans  utilité  comme  fans  fel. 

s 

{k)  Un  Ecrivain  célébré»  qui  avoit 
fort  connu  le  Cardinal  Dubois , aflure 
qu’un  jour  on  l’entendit  fe  difant  à 
lui-même  : Tue  toi  donc  tu  no/èrois, 
C’étoit  fans  doute  dans  un  de  ces  mo- 
mens  où  il  éprouvoit  avec  tant  de 
défefpoir  les  dégoûts  attachés  à fa  fi- 
tuation. 
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{!)  Il  s’en  falloir  beaucoup  que  le 
poids  & les  orages  du  Minillere  filTent 
regretter  au  Cardinal  de  Fleury , !a 
petite  églife  de  Fréjus , dont  il  avoit 
d’abord  été  Evêque.  Le  Cardinal  Qui- 
rini , dont  la  vanité  a ramafle  dans  fes 
Mémoires  toutes  les  lettres  qu'il  avoit 
reçues,  nous  en  a laide  deux  très-cu- 
rieufes , que  le  Cardinal  de  Fleury  lui 
écrivit,  l'une  quand  il  eut  l’évêché  de 
Fréjus , & l’autre  quand  il  fut  nommé 
Précepteur  du  Roi.  Dans  la  première , 
l’Evêque  de  Fréjus  dit  qu’il  vient  d’ar- 
river dans  le  trifte  diocefe  qu’on  lui 
avoit  donné  ; que  dès  qu’il  avoir  vu  /<* 
J'emme  , il  avoit  été  dégoûté  de  fort 
mariage  • & il  figne  fa  lettre , Fleury^ 
Evêque  de  Fréjus  par  l'indignation 
divine.  Dans  la  fécondé , il  proteRe  au 
même  Cardinal , qu’i/  regrette  bien  vi- 
vement la  folitude  de  Fréjus , dont  on 
vient  de  \ arracher  pour  le  charger  de 
l’éducation  du  jeune  héritier  de  la 
Couronne.  Louis  XJF'j  dit-il,  étoit  à 
Vextrémité  quand  //  ni  a fait  l'honneur 
de  me  donner  cette  place.  S'il  avoit  été 
en  état  de  m'entendre  y je  T aurais  fup- 
plié  de  me  décharger  d'un  fardeau  qui 
me  fait  trembler  3 mais  après  fa  mort  ^ 
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on  n'a  pas  voulu  iri écouter  ; j'en  ai 
été  malade^  & je  ne  me  confole point  de 
la  perte  de  ma  Liberté.  Il  paroît  cepen- 
dant qu’il  fe  confola , du  moins  à la 
longue , & qu’il  trouva  enfin  des  forces 
pour  fupporter  le  malheur  de  n’être 
plus  confiné  au  fond  de  la  Provence, 
& d’avoir  à gouverner  le  Royaume  au 
lieu  du  diocefe  de  Fréjus. 

Le  Cardinal  de  Fleury  ne  fut  mal- 
heureux que  les  deux  dernieres  années 
de  fa  vie , par  le  mauvais  fuccès  d’une 
guerre  aufii  injuftement  entreprife  que 
mal  conduite.  Ce  Minijlre , difoit  à 
cette  occafion  le  Pape  Benoît  XIV, 
ejl  né  à propos  pour  fa  fortune , 6* 
mort  à contre^temps  pour  fa  gloire. 
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FRANÇOIS  TIMOLÉON 

BE  CHOÏSY, 


■ Prieur  de  Saint-Lo  de  Rouen  &^de 
Saint-Gelais ^ né  à Paris  le  1 6 Août 
1 644  ; reçu  le  25  Août  1687  > ^ 
place  de  FRANÇOIS  DE  BeAUVIL- 
LIERS  , Duc  de  Saint  - Aignan  ^ 
mort  le  2 Oàobre  1724  (i). 


NOTES  • 

SUR  L’ÉLOGE  DE  CHOISY. 


Note  I,  relative  à la  page  J 10,  fur 
j lès  injajlices  (jueffjiya  te  pere  de 

' l'  Abbé  DE  Choisy,  Chancelier  ' de 

i Cajîoni  Duc  d'Orléans^ 

' » ÎjORSQUF.  Monfieur  fe  retira  à 
y Blois , dit  l’ Abbe'  de  Choily  dans  fes 

I 1 . 

I'  (i)  Voyez  fou  Eiogç  dans  le  premier  VoL 
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» Mémoires  , mon  pere  penfà  être 
y>  chaifé.  Le  Cardinal  Mazarin  l’accu*  • 
» foit  d’avoir  voulu  faire  révolter  le 
» Languedoc. ...  Il  avoir  pourtant 
» toujours  été  dans  les  interets  ' du 
» Roi , préférablement  à ceux  de  Mon- 
» fleur  ; mais  il  n’avoit  pas  cultivé  le 
» Cardinal.  Chargé  d’une  négociation 
» qui  exigeoit  de  l’argent  ( & le  Roi 
» n’en  avoir  pas  ) , il  alla  en  Hollande 
» emprunter  deux  cent  mille  écus  fur 
» fon  crédit,  & n’en  fut  rembourfé  que 
» fix  ans  après.  Cette  /^etâe  injujhce 
» {Ji  pourtant  j'ofe  parler  ainfi  (i)  ), 
qu’on  a faite  k mon  pere , révolta  ma  I 
mere  k l’excès;  & fon  dépit  fut  pouffe 
» à bout,  lorfqu’à  la  mort  de  Monlîeur, 
i»  elle  perdit  la  charge  de  Chancelier, 

» qui  valoir  cent  mille  écus  «. 


(i)  Nous  prierions  le  Lcâeur  d’obfcrvcr  la 
baflc/Tc  de  cette  parenthefe , fi  ce  ftyle  de  valet, 
ou  plutôt  d’cfclavc,  n’eût  été  alors  le  ftyle  à 
la  mode. 
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Note  II , relative  à.  la  page  3 1 2 ^fur 
les  Rois  qui  rHont  point  de  crédit 
cAe^  eux, 

Oj’est  ce  qu’on  a dit  en  particulier 
du  Roi  d’Efpagne , Charles  II  , gou- 
verné par  les  JeTuites  , & par  des 
Minières  vendus  à la  Cour  de  Vienne. 
C’étoit  ce  pauvre  Roi  , qui , appre- 
nant la  prife  de  Mons  par  Louis  XIV, 
& ignorant  que  cette  ville  e'toit  à lui , 
difoit  en  foupirant  ; Voilà  une  grande 
perte  pour  le  Roi  d' Angleterre  / &,  ce 
Prince  étoit  le  maître  d’une  grande 
Monarchie  1 Malheureufe  efpece  hu- 
maine, par  quels  hommes  vous  êtes 
fouvent  gouvernée  ! 


Éloge  ~ 


Note  IIF,  relativè  à ta  page  315/ 
fur  les  habits  de  femme  que  porto'u 
l'Abbé  DE  ChOISY. 

I L prit  tant  ie  gfout  pour  cet  habil- 
lement , qu’il  ne  le  quitta  prefque  pas 
jufqu’à  la  fin  de  fes  jours  ; mais  ce  qui, 
n’efl  pas  moins  affligeant , & ce  qui 
prouve  la  frivole  indulgence  de  la  Na- 
tion Françoife  pour  les  chofes  même 
les  plus  ridicules , c’efl:  qu’après  s’être 
moqué  d’abord  d’une  fi  étrange  mafca- 
rade , en  peu  de  temps  on  s’y  accou- 
tuma fi  bien , qu’on  le  recevoit  par-tout 
en  habit  de  femme,  fans  prefque  y faire 
attention  : il  ne  craignoit  pas  même  de 
fe  montrer  à Verfailles  avec  ce  fingu- 
lier  traveftifTement  ; malheureufement 
il  fut  un  jour  rencontré  dans  cet  état , 
au  jeu  de  la  Reine  , par  le  févere  Duc 
de  Montaufier  , qui , oubliant  la  pré- 
fence  de  cette  PrincefTe  & des  femmes 
de  la  Cour,  dit  au  jeune  hermaphro- 
dite ^ avec  la  riideffe  un  peu  brutale 
dont  il  faifoit  profefflon  : Monfieur  ou 
Mademoifelle , car  je  ne  fais  comment 
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’ous  appeler  i vous  devriez^  mourir  de 
lonte  daller  de  la,  forte  habillé  en 
'ernme  y lorjque  Dieu  vous  a fait  la 
içrace  de  ne  le  pas  être,  Alle^  vous 
■zacher  ^ Monfeur  le  Dauphin  vous 

trouve  très- mal  ainfi, Pardonner^ 

moi  , Monfeur  , répondit  le  jeune 
Prince  , je  la  trouve  belle  çomme  un 
uinge. 

Cette  efpece  de  démence  ( car  pour- 
quoi ne  pas  l’appeler  par  fon  nom  ? ) 
n’eût  été  après  tout  (qu’une  folie  fans 
conféquence,  fi  l’Abbe  de  Chsify  n’en 
avoit  pas  abufé  dans  une  circonfiance 
très- grave  ; l’hiftoire  n’en  eft  que  trop 
connue  , nous  ne  la  répéterons  point, 
par  ménagement  pour  un  Confrère.  Les 
détails  de  cette  aventure , qui  n’étoit 
faite  que  pour  l’oubli , ont  été  confer- 
vés  dans  l’Ouvrage  très-peu  édifiant, 
qui  a pour  titre , Hifloire  de  la  Comtefe 
des  Barres , efpece  de  Roman  par  la 
fingularité  des  faits , mais  Hiftoire  par 
la  vérité  ; cet  Ouvrage  fiit  attribué , 
lorfqu’il  parut , à un  ami  de  l’Abbé  de 
Choify , qui  a ïïHjjours  nié  d’en  être 
l’Auteur,  & d’avoir  rendu  un  fi  mavi- 
vais  fervice  à fa  mémoire, 


' 3 
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Note  W ^relative  à la  page  3 

la  converfion  de  V Abbé  DE  Ch  OIS  Y, 

On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de 
trouver  ici  en  détail  les  expreflions 
plus  c[u’énergiques,  par  lefquelles  T Ab- 
bé de  Choify  exprirnoit  fa  frayeur  re- 
ligieufe  dans  la  maladie  mortelle.dont 
il  fut  atteint. 

» La  mort  de  la  Reine,  dit-il  dans 
» la  peinture  qu’il  nous  a confervée  de 
J»  cette  maladie , m avoit  fait  faire  à 
}»  peine  quelques  réflexions,  quand  tout 
'»  à coup  je  me  fends  accablé  par  une 
y fievre  violente.  Mes  forces , au  bout 
y de  trois  jours,  furent  perdues,  mon 
y cœur  abattu.  J’envifageai  la  mort , 
y que  j’avois  cru  fi  éloignée.  Bientôt 
y après  j’en  vis  tout  l’appareil  effroyable, 
y Je  me  vis  dans  un  lit  entouré  de 
y Prêtres , au  milieu  des  cierges  fune- 
» bres , mes  parens  triftes , les  Méde- 
» cins  étonnés , tous  les  vifages  m’an- 
y nonçant  l’inftant  fatal  de  mon  éter- 
» ni  té.  Oh  ! qui  pourroit  dire  ce  que 
y je  penfai  dans  ce  moment  terrible  X 


Digitized  by  GQOgU-' 


DE  Chois  Y.  jrr 

ir  û mon  corps  étoit  abattu , fi  je 
’avois  - quafi  plus  de  fang  dans  les 
eines  , mon  efprit  en  e'toit  plus  libre 
sc  ma  tête  plus  dégagée.  Je  vis  donc , 
)u  je  crus  voir  les  Cieux  & les  En- 
ers.  Je  vis  ce  Dieu  fi  redoutable  fur 
un  trône  de  lumière  environné  de 
Tes  Anges.  Il  me  fembloit  qu’il  me 
demandoit  compte  de  toutes  les  ac- 
tions de  ma  vie  , des  grâces  qu’il 
m’avoit  faites , & dont  j’avois  abufé  ; 
de  je  n’avois  rien  à lui  répon(4;e , rien 
à lui  olFrir  pour  fatisfaire  à fa  juftice. 
Je  voyois  en  même  temps  les  abîmes 
ouverts  prêts  à m’engloutir  ; les  dé- 
mons prêts  à me  dévorer  ; les  feux 

> éternels  deftinés  à la  punition  de  mes 

> crimes.  Non , l’on  ne  fçauroit  s’ima- 

> giner  ce  que  c’eft  que  tout  cela , fi 
» on  n’y  a palTé.  Car  ne  croyez  pas  , 
» dans  cet  état , quand  l’ame  eft  prête 
» à fe  féparer  du  corps  , ne  croyez  pas 
» qu’on  voye  les  chofes  comme  nous 
»'les  voyons  préfentement.  Les  myf- 
» teres  les  plus  incompréhenfibles  pa- 
» roilTent  clairs  comme  le  jour.  L’ame, 
» quafi  dégagée  de  fon  corps  , a des 
» clartés  nouvelles.  Nous  voyons  la 
f juftice  de  Dieu , qui  naus  va  punir , 
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» & nous  ne  prefumons  plus  de  fâ  mî-^  ' 
y féricorde.  Pour  moi , je  vous  avoue 
» que  j’eus  grand’peur.  Je  demandai 
y pardon  à Dieu  de  tout  mon  cœur. 

» J'aurois  bien  voulu  avoir  le  temps  de 
» faire  penitence  , mais  la  mort  me 
5>  talonnoit  de  prèsj  J’avois  entendu  les 
» Médecins  dire  : Il  ne  fera  pas  en  vie 
» dans  deux  heures.  Que  faire  donc  ? 
y quel  parti  prendre  ? Je  ne  fentois 
y rien  , je  ne  me  fouvenois  de  rien  qui 
y pût  rtue  donner  la  moindre  efpérance. 
y Je  ne  me  voyois  aucun  moyen  de 
y racheter  mes  péchés  par  l’aumône  ; 
y enfin  toutes  les  portes  du  Ciel  me 
y paroilTüient  fermées.  J’avois  pourtant 
y reçu  tous  mes  Sacremens,  & m’étois 
y préparé  le  mieux  que  j’avois  pu  à ee  ' 
y pafiage  fi  terrible.  Mais  qu’eft-ce 
y qu’une  préparation  précipitée  \ Et 
y que  peut  penfer  dans  ces  derniers  mo- 
» mens , au  milieu  d’une  mort  prefque 
y inévitable  , un  cœur  tout  terreflre  , 
y nourri  dans  les  plaifirs  du  fiecle  , & 
y fi  peu  accoutumé  aux  penfées  de 
y l’autre  vie  ? Je  ferois  tombé  dans  le 
y délefpoir  , fi  j’étois  demeuré  plus 
» long-temps  dans  un  état  fi  capable 
y d’effrayer  les  plus,  déterminés.  Mon 

y corps 
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5>>  corps  abattu  par  la  violence  de  la 
» maladie  , tourmenté  par  l'agitation 
5>  de  mon  efprit , demandoit  du  re- 
» pos.  Je  m’endormis,  & me  réveillai 
» plus  tranquille.  J’iivois  cru,  pendant 
5>  mon  fommeil , me  voir  à la  porte 
» d’une  galerie  , toute  éclatante  de 
» lumière,  mais  d’une  luniiere  douco, 

&.  qui , fans  m’éblouir , nie  paroilToit 
)»  plus  brillante  que  toutes  les  autres 
>>  lumières.  Je  me  fentois  bien  ferme 
5>  dans  la  réfolution  de  me  convertir  ' 
y fi  je  revehois  en  fanté , &.  je  com- 
mençai  à croire  qu’il  n’étoit  pas  im- 
» polîible  que  Dieu  me  fît  miféricorde. 

» Une  penfée  fi  confolante  me  donna 

V courage.  L’efprit  en  repos  contribua 

V h nia  guérifon  autant  & plus  que  le 
5>  quinquina  ; & je  me  vis  bientôt  en 
» état  de  jouir  encore  une  fois  de  la 
ÿ vie,  que  je  n ’avois  fouhaitée  que  pour 
» faire  pénitence  «, 

Nonobftant  des  difpofitions  fi  loua- 
bles, il  avoif  befoin,  pour  être  tout-à  fait 
éclairé , d’une  efpece  de  rechute  qui 
fut  encore  longue  & dangereufe , & 
qui  acheva  heureufement  en  Lui , difoit- 
il , V opération  de  la  Grâce. 

Cette  converfion  néanmoins'  ne  l’a- 

Tome  ir.  O 
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voit  giiere  corrigé.  PafTant  un  jour  avec 
un  ami , près  d’une  terre  confidérable 
que  le  dérangement  de  fa  conduite 
l'avoit  obligé  de  vendre  , il  pouflbit  de 
profonds  foupirs  ; fon  ami , édifié  de  fg. 
douleiirv,  louoit  de  fon  mieux,  pour  la 
cojifolation  de  l’affligé,  un  repentir  qui 
paroiffoit  fi  profond  fi  fincere.  AA  / 
s’écria  l'Abbé  de  Choify , que  Je 
mangeroU  bien  encore  ! 


J'x’OTE  V , relative  à la  page  323,  fur 
le  Journal  du  voyage  de  Siam  y écrit- 
par  J Abbé  DE  ChoiSY, 

P QUR  donner  une  idée  de  ce  Jour- 
pal  , nous  en  rapporterons  quelques 
pafTages  finguliers  ou  curieux.  Ils  feront 
connpître  le  genre  d’efprit  de  l’Abba 
de  Choify  , fa  maniéré  de  voir , de 
juger  ôc  d’écrire  , & le  rôle  uri  peu 
mefquin  qu’il  a joué  dans  fa  fous-atn- 
hajfade.  Le  Journal  eft  adreffé  à M, 
l’Abbé  de  Dnngeau  , à qui  l’Auteur 
rend  compte , pour  ainfi  dire , 4e 
jjss  rnomens  de  fon  voyage, 
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y>  M.  lia/Tet , l’un  de  nos  Mifliun- 
naires  , a fait  cet  après-dîner  une 
exhortation  aux  matelots,  où  d’hon- 
nêtes e;ens  auroient  pu  prendre  leur 
part.  Ho  ! qu’aifément  tout  nous 
• porte  à Dieu,  quand  on  fe  voit  au 

> milieu  des  mers , fur  cinq  ou  fix 

> planches , 'toujours  entre  la  vie  & la 
■>  mort  ! Cette  confolation  folide  ne  le 
>>  peut  trouver  que  dans  les  penjêe» 
» d’une  autre  vie  , cent  fois  plus  heu- 
» reufe  que  celle-ci  ; & il  faut  bien 
» que  nous  les  ayons , ces  penfées  de 
» l'éternité , car  fans  cela  nous  ferions 

bien  fots  d’aller  palTer  la  ligne «, 

» M,  Vachet,  autre  Millionnaire, 
» dira  demain  la  MelTe,  Je  fuis  tour  plein 
y des  joies  du  Paradis.  Je  viens  de  lire 
» le  Paradis  de  M.  Nicole.  Qu’il  en 
» donne  une  belle  idée  ! En  vérité  il 
» faut  être  fou  pour  ne  pas  avoir  envie 
» d’aller  la.  L’Ënfer  ne  m’a  pas  fem- 
S>  blé  fi  bien  traité  ; ôc  l’un  m’a  fait 
>>  plus  de  plaifir,  que  l’autre  ne  m’a 
» fait  de  peur.  Je  crois  avoir  enfilé  le 
» bon  chemift , &.  j’efpere  beaucoup  de 
» la  miféricorde  de  Dieu.  Que  je  fuis 
» heureux  d’avoir  entrepris  ce  voyage- 
^ ci  ! Je  feniüis  bien  que  la  main  de 

' üij 
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» l,)ieu  V étoit  ; & j’y  etois  p^u/Té  avec 
» trop  de  violence  pour  que  cela  fût 
s>  naiyiel.  Je  n aurai  giieie  ofîenlë  Dieu 
y>  pendant  deux  ans,  Helas  ! ce  feront 
» les  . deux  plus  belles  années  de  nia 
» vie  ! Les  lentatior.s  font  h trois  ou 
» quatre  rnille  lieues  d’ici.  Franche- 

V ment  nous  n’avons  pas  grand  mérite 
» à vivre  dans  l’ordre.;... 

» J1  vient  de  venir  un  vent  fi  furieux, 

» que  nous  ngus  fommes  tous  regardés: 

)>  &.  cependant , u la  bonne  çhofe  que 
» la  bonne  çonfcience  ! nous  n’avons 
)>  pas  trop  peur.  Sur  cette  mer  qui  a 
y un  minois  fi  terrible,  & où  j’entends 

V les  gens  du  métier  dire , ce/a  ne  vaut 

V rien  , il  n'en  faudrait  pas  beaucoup 
» comme  celui-là , je  fuis  tRanquille. 
y D’où  vient  cela  ? je  ne  joue  plus;  la 
» balTette  ne  m’efi  plus  de  rien  : je 
» fonge  un  peu  à l’autre  vie.  Je  ne 
y tuois  perfonne  , mais  à grand’peine 
y difois-)e  mon  Bréviaire  ; & plus  d’une 
y fois  j’ai  quitté  le  jeu  pour  aller  dé- 
» brider  Vêpres  , & puis  retourner 

» quêter  un  fonica.  Quand  on  en  ufe  ' 
» ainfi , on  doit  craindre  les  dane^ers. 
y En  vérité , la  mer  en  colere  elt  un 
P Bfédicatçur  pathétique  j le  Per^ 
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^ Bourdaloüe  fe  tairoit  devant  elle....  «. 

» Oh  le  beau  Sermon  que  vient  de 
» faire  le  Pere  le  Comte  ! Il  fe  bour~ 

» diiLife  beaucoup  .*  en  voilà  deux  de 
» fuite  de  la  même  force.  11  eft  e'io* 

» quenr,  familier,  & touchant  ; fie  je 
» vois  que  nos  autres  Prédicateurs  ne 
>>  font  plus  fi  empreflés.  Iis  voyent  au 
» moins  la  plupart,  qu’après  qu’ils  ont 
» bien  crié,  bien  fué,  on  ne  leur  dit 
» rien  ; on  commence  Vêpres*  Mais  ce 
» Pere  le  Comte  n’eft  pas  de  même  : 

» chacun  l’embrafle  , chacun  l’eflliie  ; 

» on  ne  veut  pas  qu’il  s’enrhume,  parce 
» qu’on  veut  l’entendre  encore.,..  «. 

» Le  Pere  Gerbillon  a prêché  fur 
» l’Enfer  avec  beaucoup  d’eiprit.  Il  dit 
» de  fort  belles  chofes  ; mais  avec  un 
» peu  trop  de  véhémence  , qu’il  fçauri 
» bien  modérer  à la  Chine  : car  on  n’y 
» prêche  point , on  parle  de  bon  fens, 

» on  raifonne  jufte  ; & quand  les  Chinois 
v>  voyent  un  Prédicateur  tout  hors  de  • 
» lui , qui  crie  du 'haut  de  la  tête  , ils 
» fe  mettent  à rire , fie  difent  : A quv 
» en  a-t-il  { contre  qui  veut-il  fe 
» battre?  Et  croit- il  me  perfiiader  en 
» me  montrant  qu  il  fe  la  'iffe  aller  à 
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» fes  pafjlons  , 6*  que  la  coîere  te 
» tranl'forte  «. 

» la  fin , la  grande  partie  d’e'checs 
» vient  d’être  décidée.  Nous  jouions 
» en  vingt  parties  liées , le  Chevalier 
» de  Fourbin  & le  P.  Gerbillon  contre 
» moi.  L’émulation  s’y  étoit  mife  ; un 
» mauvais  coup  nousfaifoitpàlir.  L’audi- 
» toire  ou  plutôt  les  fpeélateurs  atten- 
tifs  par-defl'us  l’épaule  , gardoient  un 
* .»  profond  filence  , qu’ils  ne  rompoient 
» de  temps  en  temps  que  par  des  cris 
d’admiration.  Ils  ne  pouvoienl  com- 
» prendre  comment  le  Roi  ne  nous 
» donnoit  pas  fes  armées  à cominan- 
» der , & ne  comptoient  pour  rien  le 
» Maréchal  de  Créqui.  Voilà  qui  eft 
» beau.  Mais  à la  fin  j’ai  perdu,  & j’ai 
» eu  befoin  des  EJfais  de  morale  pour 
» ni’em pêcher  d’être  fâché.  Par  bon- 
» heur  j’avois  lu  depuis  peu  le  Traité 
^ de  V amour-propre  ^ &.  j’ai  trouvé  une 
• » belle  occafion  de  m’humilier.  Le  foir, 
» en  faifant  mon  petit  examen  de  la 
■»  journée  , je  tombai  fur  les  échecs  ^ 
» & examinai  bien  férieufement  d’oii 
» venoit  que  j’avois  fi  grande  envie  de 
» gagner  ; Ôc  après  avoir  bien  fetourné 
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^ mon  cœur  , je  trouvai  que  c etoiê 
» pure  vanité.  Alors  je  demandai  à 
s-  Dieu  la  grâce  de  me  faire  perdre  , 
» fi  cela'pouvoit  être  bon  .-i m’humilier, 
V Qu’arriva-t-il  ? Nous  jouâmes  le  len- 
s>  demain,  &c  depuis  ce  moment-là  je 
» ne  me  fuis  point  défendu.  Je  fus 
» alfez  fâché  dans  le  moment;  mais 
» depuis  la  réflexion , j’ai  eu  beaucoup 
» de  conlülaiicn  de  voir  ma  priere 
» exaucée..,.  «. 

'>  J’ai  été  ce  matin  rendre  vifire  ( 

» Siam)  à M.  Confiance,  Commiffaire 
s>  Général.  La  converfation  a prefque 
» toujours  roulé  fur  le  Roi , dont  il 
» con.Tüît  toutes  les  grandes  qualités , 
» comme  s’il  avoit  paffé  fa  vie  à \'er- 
» failles.  P^ocre  Roi  y m’a-t-il  dit,  /'ar'e 
» comme  la  Sainte  Ecriture  : il  dit , & 
» tout  efl  fait.  Vous  me  dites  quil  cjl 
» tous  les  j 'urs  quatre  ou  cinq  heures 
» au  Confeil  y & moi  je  crois  quil  y 
» ejî  toujours , à voir  de  quel  air  il 
» rnene  /es  voijins....  «. 

» Avant  hier  , un  des  Siamois  norn- 
» mé  Antonio  Pinto  ^ foutint  dans  le 
» Pa'ais  de  M l’AmbafTadeur  des  thefes 
» en  Théologie  , dediées  au  Roi  : c’efl: 
» au  nôtre.  Nos  Jéfuites  di'puterent. 
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» Mais  il  y eut  un  Diacre  Cochîn- 
» chinois  qui  fit  des  merveilles , & 
» qui  ne  vouloit  point  fe  taire  ; on 
y avoir  beau  battre  des  mains.  L.’Ar- 
» chevèque  Talapoin  de  Siam  y vint, 
» & fe  mit  vis-à-vis  du  répondant.  Il 
y nous  auroit  fait  grand  plai/îr  de  dif- 
» puter , mais  fa  gravité  l’en  empêcha, 
y II  eil  affez  beau  à nos  Millionnaires 
» de  faire  des  écoliers  capables  de  ré- 
» pondre  en  Sorbonne.  Pour  moi,  je 
>>  voudrois  qu’ils  en  envoyaient  quel- 
y qu’un  en  France  , pour  faire  une 
y expeclative  à Paris.  Cela  feroit  grand 
y plailîr  à M.  Grandin  (i)  > de  voir  une 
y face  noire  parler  fi  jufte  : De  Deo  unê 
y & trino  «. 


(i)  ProfefTcur  de  Théologie,  alnj-s  fort 
c%hre. 
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Jir 


Note  W^relathfe  à la  page  324, 
Jiir  le  prétendu  projet  de  convcrfion. 
du  Roi  de  Siütn , imagiaé  par  les 
Jcfuites. 

Un  Jëfuite  plus  zélé  que  le  Pere 
Tachard  , mais  beaucoup  moins  au  fait 
des  difpo/îtions  du  Hoi  de  Siam  , vou- 
lant convertir  un  jour  ce  Prince,  lui 
diioit  que  , pour  entendre  tous  nos 
hiyfleres  , il  jalloit  être  éclairé  par 
VeJprU  de  Dieu  , & qu  on  obtenoif 
cette  grâce  par  la  priere.  Eh  bien  l 
répondit  le  Monarque , vous  riave:^ 
qu  à , de  votre  coté  , invoquer  nos 
Dieux , après  quoi  vous  entendre:^  & 
approuverez  tout  ce  qui  vous  paroît 
extravagant  dans  notre  Religion  & 
dans  notre  culte.  Un  Prince  qui  rai- 
fonnoit  de  la  forte  , étoit  bien  loin  des 
portes  de  r£glife,que  Louis  XlV  dé- 
firoii  tant  de  lui  ouvrir. 

Voici  de  quelle  maniéré  l’Abbé  de 
Choif^  s’exprime  dans  fon  Journal  fur 
le  prétendu  projet  de  converüon , dont 
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il  fut  d’abord  la  dupe , & bientôt  après 

trop  détrompé. 

» M.  TAmbadadeur  ( le  jour  de  fon 
» audience  ) a dit  au  Roi  de  Siam  , 
y>  que  le  Rdî  fon  Maître , Ji  fameux 
» par  tarît  de  viàoires  , lui  a corn- 
>>  mandé  de  venir  trouver  Sa  Majeflé 
» aux  extrémités  de  V Univers  , pour 
» lui  préfenter  des  marques  de  Jon. 
» efUme  & Vaffurer  de  fon  amitié» 
» Mais  que  rien  nétoit  plus- capable 
» d unir  ces  deux  grands  Princes  ^ que 
» de  vivre  dans  les  feniimens  £ une 
>>  meme  croyance  ; que  le  Roi  le  con- 
» juroit , par  l'intérêt  qu'il  prend  à fa 

V véritable  gloire , de  confidérer  que 
» cette  fuprême  majeflé  dont  il  ef 
» revêtu  fur  la.  terre , ne  peut  venir 
y>  que  du  vrai  Dieu  , cef -à-dire , d'un 
» Dieu  tout-puiffant , éternel^  infini ^ 
» tel  que  les  Chrétiens  le  reconnoijfent , 

V qui  feiil  fait  régner  les  Rois,  & réglé 
» la  fortune  de  tous  les  Peuple»;  que 
» cétoït  à ce  Dieu  du  ciel  & de  la 
» terre  qu'il  falloit  foumettre  toutes  fes 
» grandeurs , 6*  non  à ces  foibles  di~ 
»■  vinités-  qfon  adore  dans  l'Orient , 

6*  dont  Sa  Majeflé , qui  a tant  de 
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îtimtere  & de  pénétration  , ne  peut 
» mantjver  de  voir  ajje^  l'impiiijfance. 

» Le  Koi  de  Siain  , après  avoir  lu 
» la  lettre  du  Roi,  dit  à M.  Confiance; 
■y>  Je  l'ois  bien  que  Le  Roi  de  France 
» me  veut  faire  Chrétien  i & lui  dit 
» ces  paroles  d'un  ton  à faire  beaucoup 
* » efpérer.  Je  crois  que  c’eft  pour  me 
» tenir  toujours  en  haleine  , afin  que 
» jufqu’au  de'part  de  M.  l’AmbafTadeur 
»,je  ne  fâche  ^oint  ma  defiinëe, 

» M.  Confiance  efi  venu  voir  M. 
» l’Ambafladeur  , & lui  a dit  que  le 
» Roi,  en  plein  Confeil,Iui  avoit  dit  ces 
» paroles  \ Le  Roi  de  France  a pour 
» moi  une  amitié  déjlntérejjée.  IL  m'en-- 
» voie  propofer  de  me  faire  Chrétien: 
» quel  intérêt  y a-t-il  ? JL  demande 
’9>  (fu»  je  tninjîruife  de  fa  Religion  : 
» il  ne  faut  pas  le  mécontenter^  il  faut 
» le  faire  & voir.  Grande  parole  pour 
» un  Roi  des  Indes  qui  ne  fait  point 
» diffimuler  , & qui  croit  qu’il  y va  de 
» fon  honneur  de  ne  dire  que  ce  qu’il 
penfe  ! La  même  chofe  a été  rap- 
» portée  à un  Mifiionnaire  par  le  Bar- 
» kalon  , qui  dit  que  la  Religion  des 
y Pagodes  étoit  près  de  fa  fin.  Nou* 


3^4  É L O .G  E 

V ne  fommes  pas  aflez  innocens  pour 
» croire  cela  tout  droit  «. 

» On  dit  que  le  Roi  a donne'  à M. 

» Vachet  une  audience  de  trois  heures  ; 

» & qu’après  l’avoir  fort  remercié , il. 
» a ajoute  ces  paroles  dignes  d’un  Roi 
» Chrétien  ; N’en  foye:^  pas  plus  or-~ 

» gueïlleux  , Pere  V achet  ; ce  nejl  pas  • 
» vous  qui  ave^  fait  de  fi  grandes 
» choses  en  fi  peu  de  temps  : cefi  le 
Dieu  du  ciel  & de  la  terre  qui  Va 
» permis  pour  fa  gloire  ^ & cefi  lui 
» que  nous  en  devons  remercier. 

» Oh  ! M.  l’Abbé  de  Dangeau , la 
» belle  chofe  que  la  Religion  Chré- 
» tienne  ! Que  Timoléon  a d’obliga- 
» tiens  à Théophile  de  lui  avoir  ouvert 
» l’efprit  (i  ) ! Àuffi  vous  puis- je  alTurer 
» que,  dans  la  Jérufalem  célefte,'J'iina- 
*i>  léon  s’écriera  : Seigneur  ^ fi  je  chante 
y vos  louanges  ^ fi  je  vous  vois  y fi  je 
» vous  aime  , cefi  à Théophile  après 
S>  vous  , Dieu  de  miféricorde  , à qui 
X j\n  ai  la  première  obligation....  «. 

» Ce  Prince  ( le  Roi  de  Siam  ) ne 

.(i)  L’Abbé  de  Dangeau  avoir  fort  contribué 
à la  coiivcriiion  de  l’Abbé  de  Cboify. 
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» fera  point  damné , il  connoît  à demi 
» la  vérité  : Dieu  lui  donnera  la  force 
» de  la  fuivre.  Il  a un  «Crucifix  dans 
» fa  chambre  : il  lit  l’Evangile  ; il  parle 
» de  Notre-Seigneur  Jéfus-Chrifi  avec 
» grand  refpeél  : tout  cela  ne  fufiit  pas 
» pour  me  faire  demeurer  ici  comme 
» MiniÜre  du  'Roi  ; mais  cela*  fufiit 
» pour  nous  donner  une  grande  con- 
» folation.  Prions  bien  Dieu  pour  ce 

» bon  Roi  de  Siam 

» Le  Roi  me  demanda  hier  s’il  étoit 
» vrai  que  je  connuITe  le  Pape.  Je  lui 
» répondis  qu’oui , & que  même  j’étois 

V le  premier  homme  du  monde  qui  loi 
» eût  baifé  les  pieds  un  peu  avant  fon 
» exaltation.  Puifque  cela  ejî^  me  dit- 
» il , je  vous  prierai  de  faire  à Rome 
» quelques  commijfions  pour  moi.  Il 
» n’en  dit  pas  davantage  ; & ce  fera 
» à l’audience  de  congé  qu’il  rry;  parlera 
» en  forme.  Oh  ç'a  , avouons  la  vérité  ; 
î>  ne  fuis-je  pas  bienheureux  ? & , ne 
» pouvant  dei^eurer  ici,  pouvois-je 

V retourner  en  Europe  d’une  maniéré 
» plus  agréable  & plus  convenable  à 
y un  Ecclefiaflique  ? J’ai  eu  le  fervice 
5>  de  Dieu  en  vue  en  venant , & je 

l’aurai  encore  en  retournant.  11  eft 
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j>  beau  pour  notre  Religion  , qu’un  Roi 
idolâtre  te^noigne  du  refpedl  pour 
5?. celui  qui  en  eft  le  Chef  en  terre , & 
J?  lui  envoie  des  preTens  des  extremite's 
» du  Monde;  & je  crois. que  le  Roi 
» fera  bien  aife  db  voir  le  Vicaire  de 
s>  Jefus  Chri’ft  honoré  par  le  Roi  de 
» Siam  ^ & qu’un  de  fes  fujets  foie 
y>  charge'  d’une  pareille  commiflîon  «. 


Kote  VII,  relative  à la  page  335  ; 
fur  V ordination  précipitée  de  t Abbé 
' DE  CHOISY. 

î K nouveau  Prêtre  étoit  aulfi  novice 
dans  le  Sacrement  de  l’Ordre  , qu’un, 
certain  Abbé  de  Cofnac  , dont  il  a 
écrit  très-plaifamment  l’Hiftoire. 

Cet  Arbbé , qui  venoit  d’être  nommé 
à l’evêché  de  Valence , avoit  prié  un 
Archevêque  de  fes  amis  de  faire  la 
cérémonie  de  fon  facre#L'Arclievêque 
lui  ayant  demandé  quel  jour  il  avoit 
choilî  pour  cette  cérémonie , Il  ejl  né- 
cejfaire , répondit  TAbbé , que  vous  me 
faffie^  Pretre  auparavant  ^ car  je  ne 
U fuis  pas....  Je  vous  firai  Prêtre^ 
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répondit  le  confécrateiir....  Maïs  , die 
l’Abbé,  il  faudra-  que  vous  me  fa fjlc^ 
Diacre..,.  Diacre  f fois  fxé^onàn  l’Ar- 
clic'vèque  un  peu  furpris....  Je  vous 
dirai  tout  bas , reprit  l’Abbé , que  je  ne 

fuis  même  pas  encore  Sous-Diacre 

Oh  I pour  le  conp , répliqua  l'Arche- 
vêque , dépêchez-vous  de  me  dire  que 
vous  êtes  tonjuré  J de  peur  que  dans 
cette  difette  de  Sacreniens  , vous  ne 
remontiez  jufqu  au  Baptême. 

• Voici  les  réflexions  de  l’Abbé  de 
Choify  fur  les  différens  Ordres  dont  il 
venoit  d’être  honoré. 

7 Décembre, 

» J’ai  reçu  ce  matin  les  quatre  Mi- 
» neurs , & demain  , s’il  plaît  à Dieu, 
» je  m’engagerai  pour  toute  ma  vie 
» dans  l’Etat  Eccléfiadique.  II  y a deux 
» ans&  demi  que  j y fonge.  Je  me  fuis 
» abandonné  à M.  deMétellopolis  : ainfî 
» j’ai  la  confcience  en  repos , & crois 
» prendre  le  bon  parti..,. 

8 Décembre. 

» Je  fuis  préfentement  Sous-Diacre  > 
il  n’y  a plus  rnoyen  de  reculer, 
» voilà  qui  eft  fait.  Je  ne  fais  ü je 


P 

328  Eloge 

ferai  aiTez  malheureux  pour  me  rC-* 

» pentir  ; mais  je  n’en  crois  rien.... 

9 Décembre. 

» Je  fuis  Diacre  : c’eft  bien  marcher 
» à pas  de  géant,  & qui  plus  eft, 

» demain,  s’il  plaît  à Dieu,  je  ferai 
» Prêtre.  Il  n’y  avoit  pas  moyen  de 
» faire  autrement.... 

10  Décembre. 

» Me  voici  donc  Prêtre.  Quel  ter- 
» rible  poids  je  me  fuis  mis  fur  le  dos  ! 
» Il  faudra  le  porter  ; ôc  je  crois  que 
» Dieu , qui  connoît  ma  foibleffe , m’en 
» diminuera  la  pefanteur , ôc  me  con-' 
» duira  toujours  par  ce  chemin  de 
» rofes  que  j’ai  trouvé  fi  heureufement 
»,chez  vous,  au  fortir  des  bras  de  la 
» mort....  • 

6 Janvier.' 

» Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  dire 
» aujourd’hui  ma  première  MefTe  ! 
» Oh  ! le  bon  féminaire , la  bonne  re- 
» traite  qu’un  navire  ! On  eft  en  paix 
y dans  fa  petite  chambre  ; perfonne  ne 
» vient  vous  interrompre....  «. 
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» Cfoiriez-vous  que  je  viens  de  faire 
,v>  un  Sermon,  & que  peut-être  je  le 
s>  dirai  ? Cela  eft  un  peu  téméraire  : 
» commencer  à prêcher  à quarante- 
» deux  ans  ! Nous  verrons  comment 
» cela  fe  palTera  : je  fentiraibien  fi  je  ne 
» fais  rien  qui  vaille  , &.  je  me  le  tien- 
» drai  pour  dit.  J’ai  eu  toute  ma  vie  la 
» fantaifie  de  prêcher , dans  des  temps 
» où  je  prêchois  fort  peu  d’exemple  : 
» maintenant  , que  Dieu  m’a  fait  la 
» grâce  de  rentrer  en  moi-même , ôt 
» que  je  me  vois  Prêtre  pour  toute 
» l’éternité  , je  veux  au  moins  elTayer,' 
» & jamais  je  ne  trouverai  une  plus 
» belle  occafion.  Si  je  pouvois  parvenir 
» à faire  un  bon  Prône  à Gournai  (i), 
» ce  feroit-là  toute  mon  ambition  ; 
» car  je  ne  crois  pas  que  je  me  ferve 
» du  crédit  de  M.  le  Grand-Aumônier 
y pour  prêcher  à Verfailles....  • # 

» J'ai  fait  aujourd’hui  mon  coup 
y d’elTai  : j ai  prêché  pour  la  première 
y fois  de  ma  vie.  Ce  ne.  fera  pas  la 
» derniere  : c’eft  vous  dire  afiez  nette- 
y ment  que  je  ne  fuis  pas  rebuté  de 

(i)  C’étoit  le  Prieuré  de  M,  l’Abbé  de 
Dangeau. 
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y>  moi.  Je  n’ai  rien  à vous  Jîré  fur  ti 
» compont'on  : comment  faire  fur  urt 
» navire , fans  livres  & fans  fecours  ? 
» J’ai  dit  ce  que  j’ai  pu  ; & de  bons 
» matelots  font  contens  de  peu.  Mais 
» ce 'qui  m’a  plu,  c’eft  que  je  n’ai 
» point  eu  peur , & je  n’ai  point  dit 
» iervilement  mot  à mot  ce  que  j’a- 
» vois  écrit.... 

■ s>  Je  ne  prends  plus  la  peine  'de 
» vous  dire  quand  je  prêche  ou  quand 
» je  ne  prêche  pas  : quand  on  eft 
» rompu  à un  métier,  on  ne  s’en  fait 
» plus  de  fête.  Cependant,  à dire  le 
» vrai , j’ai  penfé  manquer  aujourd’hui. 
» J’ai  oublié  tout-à-fait  le  commencé-» 
» ment  de  mon  premier  point.  Qu’ai-je 
» fait  ? j’ai  battu  la  campagne  , j’ai 
V redit  en  autres-  termes  un  peu  plus 
» familiers , ce  que  je  venois  de  dire 
» d’un  ftyle  fublime  ; & ainfi  en  pe- 
» lotant , j’ai  rattrapé  ce  que  j’avois  à 
» dire.  Je  crois  que  le  pauvre  Pere 
j>  Tachard  a fué  pour  moi  ; mais  peu 
» de  matelots  s’en  font  apperçus....  «. 
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Note  VJII  , relative  à la  ,page  J29  , 
fur  le  Journal  académique  de  V Abbé 
DE  ChoISY. 

ISTous  avons  dit  que  ce  Journal  croît 
écrit  avec  une  gaîté  dont  le  fujet  ne 
paroiiïbit  pas  trop  fufceptible.  En  voici 
un  exemple  fur  cette  phrafe  : Si  j'éiois 
que  de  vous , je  ferais  telle  ckofe. 
» Il  faut,  Meilleurs,  dit  le  Préfident 
» Rofe  , que  je  vous  falTe  à ce  propos 
» une  petite  liiftoriette.  Au  voyage  de 
» la  paix  des  Pyrénées , un  jour  le 
» Maréchal  de  Clerembault,  le  Duc  de 
» Créqui  Sc  M.  de  Lyonne  caufoient, 
» moi  préfent , dans  la  chambre  du 
» Cardinal  Mazarin.  Le  Duc  de  Cré- 
» qui , en  parlant  au  Maréchal  de  Cle- 
» rembaiilt,  lui  dit  dans  la  chaleur  de 
» la  converlation  : iW.  le  Maréchal  y 
fi  j'etois  que  de.  vous  , j'irois  me 
» pendre  tout  à V heure.  Eh  bien , ré- 
» pliqua  le  Maréchal  , fi>ye\  que  de 
» moi  «. 

Dans  un  autre  endroit,  l’Abbé  de 
Clioify  parle  d’un  Académicien  qui 
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trouvoit  alternativement  des  faiCotià 
pour  des  opinions  contraires.  » H ref^ 
» femble,  dit  l’Abbé  de  Choify,  à feu 
. » M.  de  Marca , qui , dans  les  alTem-» 
» -blées  du  Clergé , foutenoit  tantôt  un 
» avis , tantôt  un  autre  , félon  les  cir- 
» confiances , & avoit  toujours  à nous 
» alléguer  quelque  Canon  qui  paroilToit 
» fait  exprès  pour  lui  «. 


Note  IX,  relative  à la  page  3 3 2 j 
fur  le  mot  de  'V Abbé  DE  Choisy  , 
au  fujet  de  Charles  M. 

quellion  du  Duc  de  Bourgogne 
à l’Abbé  de  Choify , fur  ce  malheureux 
Monarque  , prouve  que  malgré  la  plus 
excellente  éducation , le  caraéîere  de 
Prince  eft  trop  fouvent  indélébile. 

On  prétend  que  le  Duc  de  Mon  tau- 
fier  , quand  il  eut  appris  la  réponfe  de 
l'Abbe  de  Choify,  & de  quelle  bou- 
che la  vérité  étoit  partie,  s’écria  comme 
Molie/e  : Où  va-t-elle  fe  nicher?  On 
dit  même  qu’il  ajouta  : /e  fuis  fâché 
de  ne  pouvoir  demander  à cet  herma- 
phrodiie  fon  amitié* 
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Note  X , relative  à la  page  3 3 3 ,fur 
VWjloire  de  Saint  Louis  par  L' Abbé 
DE  ChOISY, 

OjE  Prince , ^rand  dans  fes  vertus 
petit  dans  fa  dévotion  , ferme  &.  foible 
tout  à la  fois , moitié  au  de^us , moi- 
tié' au  niveau  de  fes  Contemporains, re'- 
fiftant  & cédant  tour  à tour  à la  bar- 
barie de  fon  Siecle  3 enfin  , qu’on  nous 
permette  cette  expreflion  , moitié  Saint 
^ moitié  Roi , réfifioit  au  Pape  &. 
trembloit  devant  fa  mere,  abandonnoic 
des  fujets  qu’il  rendoit  heureux,  pour 
aller  fe  faire  battre  en  Afrique  dans 
deux  croifades  fuccefiîves,  m.-H-habile- 
ment  entreprifes&  plus  mal  habilement 
exécutées  , où  périrent  avec  |ui  dçs 
rnilliers  de  François  ; il  joignoit  h toute 
la  dureté  de  l’intolérance  religieufe , la 
fageffe  & l’équité  la  plus  rare  dans 
celles  de  fes  Loix  qui  n’avoient  pas 
l’héréfie  pour  objet  ; à la  bienfaifance 
la  plus  Rendre  pour  les  malheureux,  uit 
zele  fi  peu  /éclairé  & même  fi  cruel , ‘ 
^u  il  ne  falloit , difoil-il,  répondra 


I 
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t objeSîons  des  Hérétiques , quea  leuf 

;•  enfonçant  l'épée  dans  le  corps  jiifqu'à. 

la  garde  : avec  les  plus  rares  talens 
^ pour  gouverner,  il  eut  la  fantaifie , par 

le  confeil  d’un  Jacobin  fon  ConfeiTeur, 
d’abdiquer  la  royauté  pour  fe  faire 
Moine  ; fantaifie  qui , pour  fon  hon- 
neur, ne  dura  pas,  ôc  qui  fit  dire  à 
Philippe  le  Hardi  fon  fils  : Que  fi  Dieu. 
Le  faijoit  jamais  Roi , il  ferait  jujîice 
de  tous  ces  prêcheurs.  C’eft  ce  contrafte 
qu’il  faut  fur-tout  faire  fentir  dans 
l’Hifioire  de  Saint  Louis  ; aufiî  cette 
Hiftoire , quoique  fi  fouvent  écrite , eût 
pourtant  encore  à faire. 

On  dit  que  l’Abbé  de  Choify  avoit 
formé  le  projet  d’écrire  la  vie  de  deux 
autres  Princes  bien  differens  de  Saint 
Louis , Dioclétien  & Théodoric  ; mais 
il  auroit  fallu  un  Hiftorien  plus  exaél, 
fur-tout  plus  éclairé,  pour  apprécier 
deux  Monarques  que  leurs  aélions  ont 
placés  au  rang  des  Souverains  les  plus 
illuftres & dont  la  calomnie  a trop 
long-temps  perfécuté  la  mémoire.  Vrais 
fages  fur.  le  trône  , mais  décriés  par  la 
fuperfiition  & le  fanatifme.  • 

© 
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' Note  XI , relative  à la  page  335, 
fur  le  pàjfage  du  Pfeaume  zfzf, 
Appliqué  par  V Abbé  DE  ChOISY  à 
' Madame  de  Maintenon, 

Lorsqu’Elisabeth  de  France, 
fille  de  Henri  II , deftinëe  , pour  Ton 
inalheur,  à ëpoufer  Philippe  II  , Roi 
(d’EIpagne  , fut  remife  entre  les  mains 
ies  Commiflaires  Efpagnols  envoye's 
par  ce  Monarque  pour  la  recevoir  , un 
ae  ces  CommilTaires  adrelTa  gravement 
à la  Princefle  une  partie  de  ce  même 
pafTage  ; Audi  ,filîa , & vide  y & inclina 
A-urem  tuam^  & oblivifcere  Domumpa- 
tris  tui.  Ecoute:^ , ma  fille  , 6”  vojre:^  ; 
■prêter^  V oreille  oublie\la  maifon  de 

votre  pere.  Un  autre  de  ces  Commif-* 
faites , l’Evêque  de  Burgos , ajouta  plus 
gravement  encore  le  relie  du  paflàge  ; 
Mt  concupifcet  Rex  deco^em  tuum  : & 

' votre  beauté  infpirera  ' des  défirs  au 
' Roi.  La  malheureufe  Princeffe  , qui 
' pntendoit  le  latin,  & qui  nepoufoit 
qu’avec  répugnance  le  vieux  & odieux 
jMpnarque  Elpa^nol , tomba  ÇY^OPui^ 
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entre  les  bras  de  la  Reine  de  Navarre 

qui  1 accompagnoit. 


Note  "XW,  relative  à la  3 37i 
fur  l' Hijîoire  EccléJiaJliqiiede  CAb^.  \ 
bé  DE  ChOISY.  I 

CjETTE  HiRoire  fe  reflent  beaucoup 
de  l’habit  fous  lequel  l’Auteur  l’a  com- 
pofe'e;  car  ces  ajuflemens  de  femme, 
qu’il  n’ofoit  plus  porter  dans  le  monde, 
par  la  jufte  crainte  d’y  caufer  trop  de 
îcandale,  il  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à 
s’en  priver  quand  il  étoit  feul , ne  fon- 
geant  pas  alfez  qu’il  lui  reftoit  dans 
cette  folitude  même  un  témoin  plus 
redoutable  que  les  hommes.  Peut-être 
• fuffiroit-il  , pour  apprécier  la  valeur 
de  fes  Annales  Eccléfiaftiques  , de  fe 
repréfénter  un  moment  ce  Prêtre  fep- 
tuagénaire  , fous,  un  habit  fi  peu  fait 
pour  foij  âge  & pour  fon  état , tra- 
vaillant à l’Hiftoire  des  Martyrs  &.  des 
Anachorètes , & fe  mettant  des  ajuf- 
temens  profanes  de  la  même  main 
dont  il  écrivoit  les  décidons  des  Con- 
ciles. 


.DE  C H 0 I S Y. 
tiîcs.'Auflî,  interrompant  quelquefois 
fon  travail  pour  jeter  un  moment  de 
trilles  refifaras  fur  lui-même,  il  secrioit 
avec  la  Sincérité  la  plus  naïve  : Que^ 
Peintre  pour  les  Anto'ines  & les  Pa- 
cômes  y pour  les  Auguflins  & les 
Athnnafes  î 

L’Abbé  Fleury , qui  , comme  nous 
l’avons  dit  dans  fon  Eloge,  avoit  mis 
trente  ans  à compofer  fon  Hilloire 
Ecçléfiaflique , en  avoit  donné  les  der- 
niers volumes  à peu  près  dans  le  même 
temps  que  l’Abbé  de  Choify  fit  paroître 
la  lienne.  Il  étoit  bien  difficile  que  la 
frivolité  françoife  fe  refufàt  le  jeu  de 
mots  que  lui  offroient  les  noms  de 
Choijy  & tie  Fleury , fur  ces  deux 
Hilloires , l’une  fi  légère  & l’autre  fi 
grave.  On  difoit  donc  que  l’Abbé  Fleu- 
ry étoit*  choïfi.  dans  fon  Ouvrage , 6c 
que  l’Abbé  de  Choify  étoit  fleuri  dans 
le  fieu.  Mais  l’Ouvrage  fuperficiel  & 
frivole  n’effaça  pas  en  cette  occafion 
l’Ouvrage  exaél  & utile  ; & l’Hiftoriea 
véridique , quoique  bien  moins  philo- 
fophe  dans  fon  Hiftoire  que  dans  fes 
Difcours , fut  préféré  par  le  Public  à 
THiftorien  qui  n’étoit  qu’agréable  & 
nullement  philofophe. 

Tome  IK  P ’ 


Éloge  de  Choisv;  , 

L’Abbé  de  Choify  a imprimé  que 
c étoit  par  le  confeil  de  BofTi^t  qu’il 
avoit  entrepris  d’écrire  l’Hiftoire  Ec- 
cléfiaflitme.  Il  paroît  difficile  à croire 

3ue  Bonuet  lui  ait  donné  ce  cQ/ifeil , 
ans  un  temps  où  l’on  avoit  déjà  celle 
de  Tillemont , & ou  Fleury  écrivoit  la 
fienne.  Peut-être  l’Evêque  de  Meaux  , 
en  confeillant  à l’Abbé  de  Choify  d’é- 
(prire  cette  Hiftoire,  n’avoit-il  d’autre 
çbjçt  que  de  l’engager  à l’apprendre. 


» 
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DE  JEAN-ANTOINE 

BE  MESMES, 

Premier  Préfident  du  Parlement , né 
le  Novembre  i66i  j reçu  à la 
. place  de  Louis  Verjus  , Comte  de 
Creci  y le  lo  Mbrs  1710  j mort  le 
15  yéoüt  lyj-}. 

Un  nom  cher  aux  Lettres , & fes 
talens  perfonnels, lui  ouvrirent  1 entrée 
de  l’Académie.  La  proteéiion  diftin- 
guée  que  deux  de  fes  ancêtres , Henri 
& Jean-Jacques  de  Mefmes , donnèrent 
au  fameux  Jean  Pafferat,  fi  connu  par 
fes  vers  latins  & françois,  eft  confa- 
crée  dans  les  Ouvrages  de  ce  Poëte 
réconnoilTant.  Voiture  trouva  de  même 
un  Mécene  refpeélable  en  la  perfonne 
de  l’illufire  Comte  d’ Avaux , qui  étoit 


grand-oncle  de  notre  Acadëmidea  ^ 
& à qui  l’Europe  doit  cet  immortel 
T'raitë  de  Weftpnalie  , garant  précieu^ç 
de  la  liberté  de  l’Empire.  Les  Ou- 
vrages des  Ecrivains  qu’on  vknt 
de  nommer  , ceux  des  Dorât  , des 
Balzac,  des  Sainte-Marthe,  & de  plu-- 
iîeurs  antres,  alTurent  à la  Maifon  de 
Mefmes  l’attachement  éternel  des 
pens  de  Lettres  ; efpece  d’illuflratiofi 
qui  n’eft  peut-être  guere  moins  fiat* 
teufp  pour  elle  que  les  dignités  dont 
file  a été  tevètue. 

Héritier  du  goût  & du  fayoir  de  fes 
^‘leux , le  pere  de  notre  Académicien 
avoit  été ' comme  liîi  Membre  de  cette 
Compagnie  ; le  fils , qui  marcha  de 
bonne  heure  fur  fes  traces , n’étoit  en» 
core  que  Préfident  à Mortier  lorfqu’ij 
fut  reçu  parmi  nous  ; cet  honneur  fut 
çommp  le  gage  d’une  place  beaucoup 

J dus  importante  6c  plus  relevée , que 
e feu  Roi  lui  accorda  deux  ans  après; 
il  fut  mis , au  commencement  de  1712, 
\ la  tête  du  Parlement  de  Paris , qui , 
dans  ces  temps  difficiles  & cruels  pour 
jla  Nation  fouffrante,  avoithefoin  d’un 
Chef  refpeélé , fage  & vertueux.  M.  le 
premier  Préfident  dç  Mçfmes  rpipplif 
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ivec  honneur , les  efpérances  que  le 
Monarque  & les  fujets  avoient  conçues 
ie  lui.  Prudence,  intégrité,  application 
îux*  affaires  , dignité  dans  toutes  fes 
onélions  ; & , ce  qui  nous  intérelTe  par- 
iculiérement  , talent  diftingué  de  la 
)arole  ; telles  furent  les  qualités  par 
efquelles  il  fut  juftifier  également , 
k le  choix  du  Prince , &.  le  fuffrage 
le  l’Académie.  Nous  pouvons  ajouter 
i ce  fuffrage  celui  d’un  firuple  parti- 
:ulier,  homme  de  Lettres  ^ mais  d’un 
lomme  dont  la  voix  mériteron  d’être 
lomptée  quand  elle  feroit  feule  , du 
évere  Delpréaux , qui  n’étoit  pas  tou- 
ours  de  1 ans  de  fa  Compagnie  danJ 
es  choix  qu’elle  jugeoit  à propos  ds 
aire.  Je  viens  à vous  ^ Monjieur  ^ 
lit-il  k M.  de  Mefmes  le  jour  de  fa 
éception , afin  que  vous  me  féticuies^ 
V avoir  pour  confrère  un  homme  comme 
’ous.  La  liberté  avec  laquelle  le  Sati- 
ique  s’étoit  expliqué  fur  l’éleélion 
le  quelques  autres  Académiciens  (i), 
ccrédiiés  ^ la  Cour  & illuftres  par 


(i)  Voyez  l’article  de  M.  le  Marquis  de 
lint-AuIairc, 
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leur  naifTance , ne  permettoit  g-tiere  de 
foupçonner  que  la  dignité  de  M.  le 
Préfident  de  Mefmes  entrât  pour  rien 
dans  cet  éloge. 

Quoi  qu'il  en  foit , cette  dignité 
n’arrêta  pas  un  autre  Poète  plus  amer 
& plus  injufte.  Jean-Baptiffe  RoulTeau  , 
ulcéré  depuis  plufieurs  années  contre 
l’Académie,  dont  fes  Satires  lui  avoient 
fermé  la  porte , prête  à s’ouvrir  â fes 
talens , faifoit  régulièrement  une 
gramme  ou  C'hanfon , tantôt  bonne  , 
tantôt  mauvaife , contre  chaque  Réci- 
piendaire. M.  de  Mefmes  ne  lui  échap- 
pa point  , quoique  n’étant  pas  préci- 
fémenc  homme  de  Lettres  , il  fût 
étranger  aux  querelles  que  le  Sati- 
rique s’étoii  malheureufement  fufcî- 
tées.  On  pourra  iuger , par  les  faits 
rapportés  dans  cet  Eloge , fi  M.  de 
Mefmes  fut  en  effet  déplacé  à l’Aca- 
démie , berné  à la  Cour , & jouet  des 
Grands  (i).  Ef  quant  à la  juftice  des 
fuffrages  que  l’Académie  lui  donna, 
>11. 

(i)  Juge  qui  te  déplaces  , 

Couctifaai  bctné , 

Des  Grands  que  tu  lairei 
Jouet  obAiué, 
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celui  de  Defpréaux  répondra  ici  pour 
la  Compagnie  aux  farcafmes  de  Rouf- 
feau  , dont  la  fatire  n’aura  plus  que 
le  déplorable  mérite  d’êtfe  un  ramas 
d’injures  adez  bien  rimées  (i),  * 


Sür  notre  rarnafTe  , 
le  laurier  d'Horace 
T’efl  donc  dcfliiié.  ’ 

Vos  Ecrits  , froids  Poctei  j ' 

Jecoaicrs  rarapans , 

Du  choix  que  vous  faites 
M’ctoiellt  bien  garant. 

Mais  ciaigncz  les  Ccnfcurt) 

De  la  double  colline  , 

J'entends  les  neuf  Soetirs  I 
Leur  troupe  badina 
Rit  avec  Racine 
De  fes  fitccelTeuiSi 

(O  Danchet,  pour  venger  I'Acâ<l<^ir!Îc  ét 
M.  de  Mcfmes,  fît  contre  RouiTeau  lachanroit 
fuivante  , fur  le  meme  air,  qui  eft  celui  de 
l’Opéra  de  Tancrede  ^ Le  plaifir  vous  appellt. 

Fils  ingrat , coeur  perfide  , 

Efprit  infedté  , 

Enuenû  timide  , 

Ami  redouté , 

Détollable  guide 
V D’un  amour  qu’Ovide 
N’a  jamais  chanté  •, 

A te  mafquec  habile , 

P iy 
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•.  Pendant  les  orages  de  la  Régence  ^ 
M.  de  Mefmes  fut  également  mériter 
& la  confiance  publique , & l’efiimc 
du  Prince  qui  gouvernoit , 8c  celle  d« 
fa  Compagnie,  Chargé  fouvent , dans 
ces  conjonélures  critiques , de  faire  au 
Gouvernement  des  remontrances  qui 
déplaifoient,  il  n’oublia  jamais  ce  qu’il 
devoit  au  Souverain,  au  Peuple,  ôc  à fa 
place  ; il  fut  même  quelquefois  , par 
une  plaifanterie  noble  8c  fine , rappeler 
aux  Princes  8t  aux  Miniftres  les  égards 
dus  à raugufle^Corps  qui  lui  confioit 
fes  intérêts.  Dans  une  occafion  ou  le 
Régent , fatigué  de  repréfen tâtions , 
laina  échapper  contre  les  Magiftrats(en 
les  renvoyant  ) une  expreffion  trop 
militaire  , M.  de  Mefmes  répondit  , 
avec  une  tranquillité  qui  déconcerta  le 


Ttarluis  toux  â tout 
Pccrone  â ta  Ville, 
David  â la.  Cour. 

Sur  nos  airs 
Fa»  des  vers 
Que  ton  venin  diiUlle 
Sur  tout  l’Univers.  ' 
Nouveau  Thtephile  , 
Imite  fon  llyle'5 
>lais  crains  Tes,  teress. 
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Prince  : Münjeigneur , votre  Altejfe 
Ordonne-t-elle  que  fa  réponje  fait  enre- 
gijlrée  ? Dans  une  autre  circonftance , 
il  avoir  repoufle  plus  heureufement  en- 
core la  morgue  rifible  du  Chancelier 
Voifin,  qui  , harangué  par  le  Parle- 
ment , l’alTuroit  de  fa  proteélion  : 
Mefjieurs , dit  le  Premier  Préfident  en 
ft  tournant  vers  fa  Compagnie , remer- 
cions M.  le  Chancelier  ^ il  nous  accorde 
plus  que  nous  ne  lui  demandons. 

Je  trouve  dans  les  regiftres  , à Toc- 
calîon  de  fa  mort , une  anecdote  alTez 
intérelTante  pour  être  rapportée.  Dans 
fes  billets  d’enterrement  , on  avoir 
omis , foit  oubli  , foit  affedation , de 
faire  mention  de  fa  qualité  d’ Académi- 
cien ; la  Compagnie  s’en  apperçut  &, 
le  fentit,  mais  dédaigna  de  s’en  plain- 
dre , parce  qu’elle  a , nous  crfoni  le 
dire,  un  orgueil  allez  bien  placé, pour 
croire  qu’eTle  honore  quelque  non* 
que  ce  puilTe  être,  &.  qu’aucun  non» 
ne  l’honore  ni  ne  lui  manque.  La  fa- 
mille de  M.  de  Mefmes  ne  tarda  pas , 
ou  à s’appercevoir , ou  à fe  repentir  de 
cette  omiffion  facheufe  pour  elle  > M..  ‘ 
le  Bailli  de  Mefmes,  frere  du  Premier 
Prélident,  écrivit  à l’Académie  povur 
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la  prier  de  recevoir  fes  excufes  & fss 
regrets;  il  Taflura  que  M.  Jon  frere  ^ 
avait  toujours  tenu  à grand  honneur 
U titre  d' Académicien  y & que  tous  ceux, 
qui  f>ortûient  J'on  nom  partageaient  fa 
rcconnoi[fance  & (on  dévouement  pour 
une  Compagnie  (î  augufîe  & fi  célébré^ 

Ce  font  les  termes  de  la  lettre.  Si 
Medicars  de  Mefmes  eulfcnc  eu  le. 
malheur  de  penfer  autrement,  l’ombre 
de  leurs  ancêtres  fe  fût  éleve'e  en  ce 
moment  contre  eux , pour  leur  repro- 
cher leur  ingratitude  & l ouili  de  leur» 
■véritables  intérêts^ 
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DE  HENRI-EftMANUEL 

3>E  ROQUETTE. 

DOCTEUR  DE  SORBONNE, 

Abbé  de  Saint-Gildiis  de  Rais  ; reçu 
à la  place  d’Eusebe  Renaudot, 
le  11  Décembre  1720;  mort  le  5 
Mars  1715. 

Il  a voit  pour  oncle  un  autre ‘Abbé 
de  Roquette,  Evêque  d’ Autan  , qui, 
par  l'on  zele  de  commande  & fa  dévo- 
tion politique,  eut  l’honneur , dit-on , 
de  fournir  à Moliere  l’heureux  original 
d’après  lequel  il  a peint  le  précieits 
tableau  du  l'anuff'e.  Cet  Evéq^uè  d’Au-* 
tun,  qui  fe  mêloit  de  prêcher,  & qui 
mettoit*dans  fa  prononciation  fit'.daos 

Pv) 
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fes  gefles  autant  d’affeélatioo  & de 
grimaces  que  dans  fa  conduite,  fe  pJai- 
gnoit  à M.  de  Harlai , de  ce  que  les 
Officiers  Municipaux  de  la  ville  d’Autun 
avoient  quitte'  fon  Sermon  pour  aller  à 
]a  Conoedie.  En  effet , dit  M,  de  Har- 
lai , çes  geus-là  éioïent  de  bien  mau- 
vais goût  ^ de  vous  quitter  ainfi  pour 
des  Comédiens  ^ campagne  (i).,  C’é- 
toirfur  les  Sermons  de  ce  Prédicateur 
faltimbanque  que  Defpréaux  avoit  fait 

cette  Epigcamme  : 

« 

On  dit  que  l’Abbé  Roquetrff' 

Prêche  les  Seimor.s  d’auiriti  j. 

Xloi  qui  fais  qu’il  les  acheté  , 

7e  feuciens  qu’ils  font  i lui» 

Neveu  de  ce  Prélat  hypocrite  & 
intrigant , l’Abbé  de  Roquette  ne  lui 
reflembla  pas  ; à une  dodrine  faine  & 
à des  mœurs  fans  reproche  , il  joignit 
un  caraélere  vrai  & une  conduite 
fimple;  cette  candeur  & cette  11 mpJir 
cité, déjà  ü eftimables  par  elles-mêmes, 
augmentoient  encore  de  prix , par  le 
talent  diftingué  qu’il  avoir  pour  l’élo^ 

. quence , talent  qu’il  cultiva  long-temps 


Voyez  la  Note  (a).. 
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avec  fuccès , & qui  lui  mérita  les  hon- 
neurs académiques. 

On  voir,  par  les  Dilcours  prononcés 
à fa  réception  & à celle  de  fon  fuc- 
cefleur , qu’il  eut  l’honneur  de  liaran- 
guer  fouvent  le  Roi , à la  tête  de  la 
Députation  des  Etats  de  Bourgogne  ; 
qu’il  fît  plufieurs  fois,  dans  ces  mêmes 
Etats , l’ufage  le  plus  heureux  du  don 
de  la  parole,  pour  démêler  & concilier 
les  intérêts  de  la  Province  & ceux  du 
Monarque  ; qu’il  confacra  enfin  ce  don 
fi  rare  au  plus  digne  emploi  qu’un 
Eccléfiaflique  en  puifTe  faire  , celui 
d’annoncer  dans  la-  chaire  de  vérité  les 
maximes  du  Chriftianifme.  Il  s’exerça 
même  dans  tous  les  genres  d’éloquence 
dont  la  chaire  eft  fufceptible  ; il  pro- 
nonça l’Oraifon  funebre  de  Jacques  II, 
Roi  d’Angleterre  ; fujet  d’autant  plus 
fécond  pour  un  Orateur  Chrétien , qu’il 
eût  été  plus  épineux  pour  un  Orateur 
Philofophe.  Car  fi  le  Prédicateur  reli- 
gieux pouvoir  offrir  dans  ce  Prince  fî 
catholique  & fi  dévot , le  plus  édifiant 
émulateur  des  Héros  monaftiques , 
l’Appréciateur  éclairé  ne  pouvoir  guere 
,trouver  en  lui  qu’un  Souverain  peu 
digne  de  l’être , dédaigné  6c  prourit 
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fiar  fa  Nation , pour  l’aveuglement  & 
e fanatilme  de  fon  zele.  L’Oraifon  fu- 
nèbre que  l’Abbé  de  Roquette  confa- 
cra  à fa  mémoire,  fut  très- goûtée  dans 
le  temps  à la  Cour  de  Louis  XIV  , ou 
les  Jéfuites,  alors  tout  puilTans,  protec- 
teurs ôc  protégés  du  Roi  Jacques , de- 
cidoient  fans  appel  de  ce  qu’il  falloit 
croire  & approuver  ; elle  eft  oubliée 
aujourd’hui , & nous  fommes  forcés  de 
convenir  qu'elle  devoit  l’être  , moins  à 
h vérité  par  la  faute  de  l’ouvrage  que 
par  celle  de  la  matière  ; les  malheurs 
trop  mérités  du  Monarque  ont  répandu  ^ 
contre  fa  perfonne  des  préventions  peut- 
être  exagérées , mais  excufables  , qui 
ont  rendu  inutile  tout  l’art  que  le  Pané- 
gyrifle  avoir  pu  employer  pour  répan- 
dre quelque  éclat  fur  les  talens  mili- 
taires de  ce  malheureux  Prince  , & fur 
fes  pieux  & vains  efforts  pour  ramener 
fon  Royaume  au  fein  de  l’Eglife.  Mais 
l’Académie , en  mettant  le  Roi  Jacques 
à fa  place,  mit  aufïï  l’Orateur  à la 
fîenne , & récompenfa  de  fes  fuffrages 
l’éloquence  dont  il  avoir  fait  preuve 
en  cette  occafîon  &.  en  beaucoup  d’au- 
tres, En  rendant  cette  juflice  à M, 
l’Abbé  de  Roquette,  la  Compagnie  fit 
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êe  p^js  ime  a^quifition  très  néce/Taire. 
Parmi  les  diirèrens  genres  d’Orareurs 
qu’elle  doit  renfermer  , un  Orateur 
Chrétien  ell  pour  elle  d’un  befoin  in- 
difpenfable.  Elle  peut  avoir  le  malheur 
de  perdre  ou  fon  refpedable  Protec- 
teur , ou  quelqu’une  des  perfonnes  au- 
guftes  qui  tiennent  de  près  au  trône  ; 
dans  ces  trifîes  circonftances , elle  doit 
à leur  cendre  un  tribut  d’éloge  & de 
douleur  à la  face  des  Autels  ; il  feroit 
indécent  & honteux  pour  elle  de  gar- 
der le  filence  , dans  un  moment  où 
toutes  les  chaires  retentilTent  de  ces 
noms  re'vérés  ^ il  ne  le  feroit  pas  moins 
que  l’Académie  fut  obligée  d’aller 
chercher  hors  de  fon  fein  un  interprète  , 
de  fes  fentimens  pour  les  Protecteurs 
qu’elle  a perdus.  Elle  a donc  befoin  de 
trouver,  parmi  fes  propres  Membres, 
cet  interprété  éloquent  Des  raifons 
très.-^igef  ne  lut  permettent  pas  d’ad- 
mettre des  Orateurs  liés  par  des  vœux 
à une  Société  Religieufe  ; les  Prélats , 
d’ailleurs  très-refpeclables  , qu’elle  ren- 
ferme, fouyent  occupés,  d’abaires  im- 
portantes , & quelquefois  peu  exercés 
à l’art  de  la  parole , ne  font  pas  tou- 
jours alTez  propres  ou  alTez  prêts  à fe>- 
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conder  fes  vues  & fon  zele.  Il  eft  donc 
réceflaire  qu’elle  s’alTure  un  Pre'dica- 
teur  d’un  mérite  reconnu  & diîlingué  , 
capable  d’acquitter  dans  l’occafion  ce 
quelle  doit  à la  mémoire  de  fes  bien- 
faiteurs , & de  répondre  à l’attente  de 
la  Nation  , qui , dans  ces  momens , a 
les  yeux  fur  elle.  La  Compagnie  avoir 
dans  M.  l’Abbé  de  Roquette  un  Ora- 
teur tel  qu’elle  pouvoit  le  délirer  pour 
cet  objet,  & tel  que  les  circonftances 
pouvoient  alors  le  lui  fournir.  Elle  ea 
poflede  un  aujourd’hui  (i)  , que  le 
fiecle  précédent  aufoit  pu  envier  au 
nôtre  ; qui,  dans  fon  Oraifon  funebre 
de  M.  le  Dauphin , de  la  feite  Reine  , 
du  feu  Roi,  & de  l’Impératrice  Reine 
de  Hongrie , a rémpU  nos  juftes  efpé- 
rances , & a laiffé  bien  loin  derrière  lui 
tous  fes  concurrens  ; qui  a répandu 
dans  ces  quatre  ouvrages  des  traits 
d’une  éloquence  fublime  , dont  BoITuet 
fe  feroit  fait  honneur  , & des  traita 
d’une  fenfibilité  touchante  & finiple  , 
que  Maffillon  n’auroit  pas  défavoués  (z). 


(i)  M.  l’Abbé  de  BcnfaioflU 
(»)  Voyez  la  Note 
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Notes  fur  VanîcU  de  VAbbé  Dï^ 
Roquette. 

(^)  Cette  Epigramme  de  M.  de 
Harlaî  fur  l'Evêque  d’Autun  eft  bien 
fupérieure  à une  réponfe  de  même 
genre  , que  fit  Danceurt  au  Pere  de 
la  Rue , dont  il  avoit  été  le  Difciple. 
Ce  Jéfuite  reprochoit  à fon  Eleve  de 
s’être  fait  Comédien  : Mon  Pere , lui 
répondit  Dancourt , ne  nous  faifons 
point  de  reproche  l'un  à Vautre;  je  fuis 
Comédien  du  Roi,  vous  êtes  Comédien 
du  Pape  ; la  différence  nef  que  le 
^enre.  Le  mot  de  Dancourt  n’étoit 
qu’une  injure  indécente.  Celui  de  M. 
de  Harlai  efi  une  plaifanterie  fine  & 
de  bon  goût. 

Ce  même  Evêque  d’Autun , fi  grand 
hypocrite,  prêchoit  un  jour  dans  l’é- 
gliie  des  Jéfuites  le  Panégyrmue  de 
Saint  Ignace  leur  Fondateur.  Toute  la 
mufique  de  l’Opéra  étoit  à cette  céré- 
monie , pour  y chanter  folennellement 
l’office  au  faint  Patron  de  la  Société. 
tes  Jéfiütes , dit  en  fortant  un  des 
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Auditeurs  , vîenneflt  de  nom  donner 
deux  jpeâacles  en  un  meme  jour  ^ 
VOpéra  & le  Tanuff'e. 

Voici  un  trait  d’adulation  de  ce 
niéprifable  Abbé  de  Roquette  , que 
rapporte  l’Abbé  de  Choify  dans  Tes 
Mémoires,  & qui  eft  remarquable  par 
l’excès  de  la  baffefle  & de  la  .bêtife 
tout  à la  fois.  » Un  foir  que  le  Prince 
» de  Conti , qui  étoit  contrefait,  s’étoit 
» mafqué  malgré  l’Abbé  deCofnac(i)... 

» qui  s’étoit  enhardi  à lui  dire  que  de 
» la  taille  dont  il  étoit,  il  étoit  impof- 
» fible  qu'il  fe  mafquât  fans  être  connu; 

» l’Abbé  de  Roquette  entra  dans  fa 
» chambre  comme  il  étoit  près  d'en  fortir  , 
»,  avec  ceux  qu’il  avoit  mis  de  la  partie  j | 

» & cet  Abbé , s’adreflant  au  Prince  , 

» comme  s’il  eût  cru  parler  à M.  de 
» Vardes  ( qui  étoit  de  la  plus  belle 
» ligure  ) : Monfieur , lui  dit-il , /non- 
» tre^moi  Son  Altejfe  ; &.  puis  fe  re- 
» tirant  du  côté  de  l’Abbé  de  Cofnac:' 

» Monjieur  , continua-t-il  , dites-moi 
» lequel  de  ces  mafques  ejl  Monjei- 


(0  Depuis  Evêque  dcVa'cncc  & Archevêque 
d'Aix.  Voyez  les  notes  far  l’Sloge  de  l’Abbé 
de  Choify. 
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» gneiir?  L’Abbé  de  Cofnac  impatienté, 
» lui  dit  alTez  haut  pour  que  le  Prince 
^l’entendit  ; Alle^,  M.  de  Roquette ^ 
» vous  devriez  mourir  de  home  ; & 
» quand  Son  Altefje  fait  une  mafca- 
» rade  pour  fe  divertir  ^ elle  fait  bien 
,»  que  la  taille  de  M.  de  t'^ardes  & 

» la  Jienne  font  différentes Ce  dif- 

» cours  de  l’Abbé  deCofnacfutla  fource 
» de  ia  haine  que  lui  & M.  d’Autun 
» ont  depuis  confervée  l’un  pour  l’au- 
» tre  , & qui  fît  faire  h Guilleragues , 
» ami.de  l’Abbé  de  Cofnac,  les  Mé- 
» moires  fur  lefquels  Moliere  a fait 
» depuis  la  Comédie  du  faux  Dévot  «. 

! Une  fauffeté  lî  abfurde  à l’égard  des 
hommes  ne  laifTolt  aucun  doute  fur 
celle  de  l’Abbé  de  Rbquette  dans  fa 
dévotion  ; & on  auroit  pu  lui  dire , 
comme  à tant  d’autres  hypocrites  de 
nos  jours  : A qui  croye:^vous  en  im-~ 
po/er  ? 

(^)  Parmi  plufieurs  morceaux  de 

l’éloquence  la  plus  fublime  ou  la  plus 

touchante  , que  nous  pourrions  citer 

dans  ces  beaux  Difcours  de  M.  l’Abbé 

de  Büifmont , nous  rapporterons  les 

deux  fui  vans , tirés  de  l’Oraifon  funebre 
• • * 
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de  M.  le  Dauphin.  Dans  le  premief, 
qui  nous  paroît  digne  de  BolTuet,  l’O- 
tateur,  après  avoir  peint  de  la  înanie|p 
la  plus  pathétique  les  vœux  de  la  Nâ- 
tion  pour  la  vie  de  ce  Prince , s’écrie  ; 

» Vœux  inutiles  ! Peuple  préfomp- 
» tueux  dans  ta  douleur,  Peuple  qui 
» ne  mérites  rien,  & qui  ofes.|out  ef- 
» péref  !...  Tes  propres  iniquités  fe 
font  placées  entre  le  Ciel  & toi, 
» comme  un  nuage  d’airain  , pour  re- 
» pouiTer  tes  cris  &,  ta  prière  ; Oppa- 
» fiùjli  tïbi  nubetn  , ut  non  tranfedt 
» oratio,,..  En  effet,  Mefjîcurs ^ le  mal 
>>  devient  extrême  , fit  livre  bientôt 
» Mûnfeigneur  le  Dauphin  aux  der- 
» niers  fecourside  la, Religion.  Ce  joui* 
» de  pleurs  fit  d’effroi , dont  l’appareil 
» étonna  famé  la  plus  ferme , attendrit 
» la  plus  infenfîble  , déchira. la  mieux 
» préparée , fut  le  jour  de  votre  ma*. 
» jefté  , Seigneur  ! In  îllâ  die  exaU 
» iabhur  Deus  folus.  Oh  ! Roi  éter- 
» nel , qui  voyez  tous  les  Rois  s’écouler 
» devant  vous  avec  le  torrent  des 
» âges , que  vous  étiez  grand  dans  ce 
» moment  terrible  ! Tout  s’abaiffa  fous 
» vos  pieds,  trône,  feeptre,  dignité, 
V puiffance  ; tous  les  rangs , tous  les 
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f degrés  difparurent  , toute  lumière  * 
» s eclipfa  devant  ces  lugubres  flam- 
» beaux , qui  n’éclairerent  alors  que  la 
» foiblelîè  , l’humiliation , le  néant  j & 

» dans  ce  palais,  tour  plein  de  la  gloire 
» humaine , il  ne  relia  que  vpus  ôc  la 

V viélime.  In  ilia  die  exaltabiiur  Deus 

» folus  a. 

Dans  le  fécond  morceau  , où  l’on 
retrouve  la  fenfibilité,  la  philofophie  & 
les  grâces  {impies  de  Malîillon,  l’Ora- 
îeur  s’exprime  ainfi  ; 

. » La  vanité  ne  réclame  rien  dans  ce 
» trille  Lloge  ; on  ne  vous  offre  ppint 
» des  drapeaux  déchirés,  des  trophées 
» fanglans  , des  rivaux  humiliés , des 
» provi;ices  conquifes  ; l^Viéloire  éplo- 
» rée  ne  gémit  point,  la  Renommée  fe 
» tait , la  Vertu  pleure  ici  toute  feule  ; 

» elle  pleure  uij  Prince  de  trente-lix 

V ans , qui  ne  connut  qu’elle 

A ces  deux  morceaux  , nous  join- 
drons encore  le  fuivant,  tiré  de  l’Orai- 
fon  funebre  de  la  Reine  par  le  même 
Académicien , &.  datis  lequel  Boffuet 
ôc  Malîillon  nous  paroilTent  fe  réunir, 

» La  nailTance  d’un  Prince  n’eft  aux 
» yeux  de  la  Reine  qu’un  ei^agemenf 
P ^ un  devoir  de  plus.,..  £Ue  ne 


J 5*  Éloge' 

• » forme  pas  au  grand  art  de  régner  ; 
» hélas  ! il  le  Cie!  le  permet , les  exem- 
» pies  de  fon  Sang  l’inftruiront  aflez. 
» i\iais  elle  lui  apprend  qu’au  pied 
» du  Trône , & bien  plus  encore , loin 
» du  Trône  même,  font  fes  freres'; 
» qu’il  appartient  à ce  pauvre  , à ce 
» malheureux  , dont  il  n’entend  pas  les 
» cris  j que  les  hommages  les  plus  flat- 
» teurs  font  ceux  de  la  mifere  recon- 
» noilTante  ; & que  les  couronnes  de 
» l’éternité  feront  le  prix  des  larmes 
» qu’il  aura  elfuyées  fur  la  terre....  Oh 
» Prince  (i)  i fur  qui  nos  regards  s’ar- 
» rêtent  avec  une  efpérance  fi  tendre , 
» vous  ne  recevrez  plus  ces  touchantes 
» leçons.  Pere,  mere,  aïeule,  tout  eft 
» enfeveli  dans  le  filence  de  la  mort  ; 
» mais  l’efprit  qui  les  anima  vous  parle 
» du  fond  de  leurs  tombes  entalTées  ; 
» une  voix  refpeéfable  & terrible  vous 
» crie  : Confole:^  La  Terre  quia  les  yeux 
» fur  vous  ^ & regarde:^  le  Ciel  qui 
» vous  attend  <<. 

L’Oraifon  funebre  de  Louis  XV 
prononcée  par  le  même  Orateur,  offre' 
encore  un  plus  grand  nombre  de  traits 


. . D]0iti;c;  C' 


*{j)  Louis  XVI i alors  Dauphin. 
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d’éloquence , de  fenfibilité  , de  cette 
fine^e  même  qui  faittoucher  légèrement 
& avec  adrelTe  des  cordes  délicates  & 
difficiles.  Nous  en  citerons  quelques 
morceaux,  avec  beaucoup  de  regret  de 
ne.  pouvoir  en  citer  un  plus  grand 
nombre  j il  faudroit  tranfcrire  preique 
«n  entier  ce  Difcours , pour  en  faire 
connoître  toutes  les  beautés. 

» A cette  époque  , Meffieurs  ( l’épo*' 
» que  du  miniilere  du  Cardinal  de 
» Fleury  ) , on  vit  fur  la  terre  un 
» Peuple  heureux  tout  à la  fois  & 
» refpeélé  ; & ce  Peuple  étoit  celui 
» que  Louis  XIV  avoit  comme  enfeveli 
» dans  fes  triomphes , Peuple  détedé 
» de  l'Europe  conjurée  , déshonoré  à 
» Hochftet,  humilié  à Gertruidenberg, 
» confterné , fuyant  des  rives  du  Rhin 
» jufqu’à  celles  de  l’Efcaut , rafluré  à 
» peine  à Denain  par  l’heureux  génie 
» de  Villars  , traînant,  après  la  paix 
» d’Utrecht , les  débris  d’une  puilTance 
» que  l’envie  ne  daignoit  plus  remar- 
» quer,  fans  commerce , fans  vaifleaux, 

» fans  crédit Un  homme  eft  choifi 

* pour  ranimer  ce  Peuple  abattu.  Louis 
» dit  au  Cardinal  de  Fleury , comme' 
autrefois  le  Seigneur  Pieu  au  Prp-' 
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V phete  Ezëchiel  : Infuffla  fuper  Inter- 

V jfeâos  ijlos  , ut  revivifcant.  Sou^le^ 

V Jur  ces  morts , afin  qu'ils  revivent 

» Tout  à coup  un  efprit  de  vie  coule 
ÿ dans  ces  ollèmens  arides  & defle- 
» chés  ; un  mouvement  doux  , -mais 
» puiflant , fe  communique  à tous  les 
» membres  de  ce  grand  corps  dpuifé  ; 
» toutes  les  parties  de  l’Etat  fe  rappro» 
» client  & le  balancent  : Et  accejje- 
j>  nint^  ojja  ad  ojjd , unitm  quodque  ad 
» junüuram  fuam.  L’harmonie  fe  ré- 
» tablit , la  confiance  renaît,  &c.  «. 

Rien  n’eft  plus  heureux  & plus  élo- 
quent que  l’application  de  ce  palTage 
de  l’Ecriture.  C’eft  ainfi  qu’il  faut  la 
Caire  parler  dans  une  Oraifon  funebre , 
& non  pas  y entaffer,  fans  choix  ôt 
fans  çénie , comme  ont  fait  tant  d’au- 
tres Orateurs , des  milliers  de  palTages 
des  Livres  faints , les  uns  applicables  à 
cent  autres  fujets  , les  autres  appliqués 
au  fujet  d’une  maniéré  froide  & tri- 
viale. 

Dans  le  morceau  fuivant , l’Orateur 
fait  fentir  avec  d’autant  plus  d’adrelîê 
les  reproches  qu’on  peut  faire  au  Car- 
dinal de  Fleury , qu’il  a eu  l’art  de 
donner  à ces  reproches  la  forme  de 

l’éloge..,. 
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reloge....  » Miniftre  refpe(îlablel|f  je 
» n’infulte  point  à votre  repos  ; je  fais 

> que  nous  vous  devons  ces  jours  pai- 

V «blés  & brillans  que  je  retrace  ; mais 

> qu’il  me  foit  permis  de  le  dire , en 

V confervant  dans  votre  augufte  Eleve 
» cet  efprit  de  modération  & de  ré- 
» ferve,  fi  vous  aviez  excite  ces  flammes 
» généreufes , ce  noble  fentiment  de  fes 
» forces , qu’il  méritoit  fi  bien  de  pren- 

dre  ; fi  vous  lui  aviez  appris  à ne  pas 
» fe  réparer  de  fa  Nation  , à la  mé- 
» diter , cette  Nation  , qui  fè  donne 
» toutes  les  chaînes  qu’on  ne  lui  mon- 

V tre  pas , qui  fupplée  par  le  dévoue- 
» ment  tout  le  pouvoir  qu’on  ne  lui 
» fait  pas  fentîr,  qu’il  feroit  honteux 
» d’opprimer , parce  qu’on  eft  toujours 
» fur  de  la  féduire  j fi  en  lui  peignant 

V tous  les  hommes  faux&  trompeurs, 
» vous  lui  eufîîez  dit  que  le  leul  homme 
» de  fon  Empire  dont  il  ne  devoir  pas 
» fe  défier  étoit  lui- même  , nous  joui- 

rions  encore  de  la  fageffe  & de  la 
» pureté  de  vos  confeils.  Il  vous  a man-* 
» qué  une  ambition  dont  la  France 
» vous  eût  fait  un  mérite  , celle  de 
» vous  furvivre  par  l’impulfion  que 
» vous  pouviez  donner  à l ame  de  ion 
Tome  IV^  Q 
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» H#:  hélas  ! votre  miniftere  a pérf 

» avec  vous  «.  , , . i.  r 

Voici  un  autre  morceau  , plein  d e- 
Joquence  & de  finellé  tout  à la  fois , 
fur  le  caraélere , les  vertus  &.  les  fautea 
de  Louis  XV. 

Hélas  ! Messieurs  , par  quelle 
» fatalité  LouiS  XV  a-t-il  exagéré  fur 
I»  le  Trône , deux  vertus  fi  étrangères 
au  Trône , la  modeftie  &.  la  défiance 
» de  foi-même  ? Etions  nous  donc  ré- 
» fervés  à déplorer  dans  ce  Monarque, 

» ce  qu*on  ne  peut  trop  louer  dans  les 
» Rois  ? Mais  c’eft  dans  le  malheur 
» qu’il  fied  bien  d’être  jufte.  DifHn- 
5>  guons  les  traits  de  la  lumière  au 
^ milieu  des  ombres  qui  l afFoiblifTent..., 

J?  Otez  ce  poids  qui  1 entrainoit  irre- 
• hftiblement  vers  la  condescendance  , 
y i’ame  élevée  fe  montrera  par-tout. 
^ A Fontenoy , lorfque  tout  chancelle , 
>)  il  .obfervera  que  la  redoute  d An^ 
thoin  attaquée  , laifîe 

y l’efpoir  de  la  vidoire  , &.  il  foutien- 
- dra  feul  fon  armée  par  ce  coup-d  œil 
y digne  des  Condés  & des  Turennes  : 
y voük  le  Général..,.  A Bruges,  à l’ai- 
y peél  des  maufolées  de  Charles  le 
y Hardi,'  & de  Marie  de  Bourgogne,  i| 
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» s'écriera  : Cejl-là  le  berceau  de  toutes 
, » nos  guerres  ; penfée  rapide  & pro- 

» fonde  : voilà  le  Philofophe.  A Ver- 
> failles , la  marche  tortueufe  de  U 
» Politique  jettera  de  l’incertitude  & 
» de  l’obfcurité  fur  un  traité  de  paix; 
» il  le  réformera  feul  , & tous  le* 
» nuages  feront  diflipés  : voilà  l'homme 

y d’Etat Je  ne  craindrai  pas  de  le 

y dire  : Louis  XV,  avec  fes  principes, 
y étoit  plus  près  de  la  véritable  gran- 
y deur,  que  Louis  XIV avec  fes  talenr, 
y Celui-ci  fut  le  Héros  de  la  Fortune; 
' y celui-là  prouve  qu’un  Roi  jufte  peut 
y fe  palTer  d’elle.  L’un  ne  pouvoir  être 
y arrêté , & la  vanité  l’égara  ; l’autre 
» méritoit  d’être  foutenu,  & fa  drow 
y ture  en  eût  fait  un  grand  Roi  : c’eft 
» à ce  titre  qu’il  mérite  nos  hom- 
y mages 

On  trouvera  des  beautés  du  même 
genre  dans  cet  endroit  de  la  fécondé 
partie,  y Une  vertu  dont  l’audace  & le 
y crime  ont  abufé,  n’a-t-elle  donc  plus 
y de  droit  à nos  éloges  ? Quelle  voix 
» s’élèvera  pour  inculper  la  bonté  de 
y Louis  ? Sera-ce  celle  de  la  Religion , 
y dont  il  refpeéla  toujours  les  confeils 
y & les  privilèges  ? Celle  de  fes  Cour- 

9 ij 
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5»  tifans , qu’il  combla  de  faveurs , ♦ 
if  qui  il  ne  montra  jamais  que  la  trif^ 
» lefîe  obligeante  de  ces  refus  involon- 
» taires , qui  valent  des  grâces  ? Celle 
•»  de  fes  Soldats , qui  le  virent  pleurant 
» fur  les  lauriers  de  Fontenoy , par- 
» courant  les  hôpitaux,  confolant  les 
» blelTés , s’écriant  au  milieu  de  ces 
» triftes  viélimes  de  la  vicloire  : An* 
» glois  y François  , Ennemis  y Sujets  y 
V que  tous  foient  également  traités  , ils 
» Jont  tous  des  hommes  ? Sera  ce  celle 

» du  Peuple  ? Non , Monarque  bien 

» aimé  & digne  de  l’être  , il  ne  trou- 
» blera  pointvos  mânes  augufles..,.Gé- 
» mifl'ant,  il  ne  vous  nommoit  point 
» dans  fes  larmes , le  cri  de  fa  mifere  ne 
vous  accufa  jamais  ; c’étoit  pour  vous 
» qu’il  avoit  inventé  ce  foupir  que 
» l’opprelîion  lui  arracha  ; Ah  ! fi  le 
» Roi  le  favoit....\ oite  cendre  lui  fera 
auiîi  précieufe , que  votre  nom  lui  \ 
» été  cher 

Mais  le  morceau  le  plus  fublime 
peut-être  de  cette  éloquente  Oraifon 
funebre , eft  celui  où  M.  l’Abbé  de 
Boifqiont  peint  la  derniere  maladie  du 
Koi , St  les  circonftances  dont  fa  nwrt 
accompagnée. 


I 
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■ La  vérité  eft  donc  bien  étrangerd 
V au  Trône,  puifqu’elle  n’en  approche 
» pas  dans  les  momens  même  où  tout 

>>  fuit  , où  il  ne  refte  qu’elle 

» Telle  eft  la  deftinée  de  Louis  dans 
» ces  cruels  inftans.  Le  myftere  l’en- 
» vironne , rien  ne  lui  défigne  le  poiforl 
» qui  le  dévore  ; la  Cour , la  Capitale 
» retentit  de  l’accablante  nouvelle  ; l’é- 
50  tonnement  , la  terreur , une  multi- 
» tilde  de  voix  la  répété  ; & la  vérité 
» n’en  trouve  pas  une  pour  porter  ce 
» trifte  feeret  à l’oreille  du  Prince.,...^ 
» Eh  ! malheureux  Politiques  , vous 
» vous  méprenez  ; ce  n'eft  pas  un  trône^ 
y c’eft  un  lit  de  mort  que  vous  afîié- 
y gez  ; tous  vos  déguifemens , tous  vos 

» artifices  fi/nt  perdus Mais  vous 

» ôtes,  dans  ce  moment,  les  Minifires 
» d’un  jugement  terrible.  Telles  font 
y les  juftes  rigueurs  de  la  vérité  fur  les 
» Rois  ; méconnue  lorfqu’elle  eft  im-* 
» portune , elle  fuit  quand  elle  devient 
» nécefiaire....  «. 

Plus  bas  , l’Orateur  , après  avoir 
tracé  le  tableau  touchant  du  repentir 
du  Roi , & de  la  miféricorde  divine 
qui  le  confole  & le  rafilire  , ajoute , 
aves  la  fenfibilité  la  plus  profonde  ; 


y 
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» Cependant , que  de  rigueurs  au  mi- 
» lieu  de  tant  de  grâces  ? Tremblez', 
JO  vous  que  cette  indulgence  pourroit 
» précipiter  dans  la  préfomption  ; c’efl 
» au  cœur  de  ce  Prince  malheureux 
» que  l’inflexible  juftice  a frappé.  Ce 
» cœur  fenfible  étoit  coupable  ; ce  cœur 
» fenfible  eft  la  viélime  à laquelle  la 
» vengeance  s’attache  ; elle  ,îui  laifle 
» tous  les  befoins  de  fa  tendrefle,  Ô£ 
» lui  en  ravit  prefque  tous  les  objets  ; 
» le  mal  qui  s’accroît  pefe  fur  tous  les 
» mouvemens  de  ce  cœur  déchiré , & 
» les  enchaîne  fans  ks  détruire.  L’ami- 
» tié , la  piété  filiale  , veillent  en  vain 
» autour  de  lui  ; ni  la  piété  filiale , ni 
» l’amitié  n’auront  un  foupir.  Cet  af- 
» faiflement  de  toutes  fes  puilTances , 
» cette  préfence  de  fa  raifon , qui  lui 
» fait  fentir  la  douceur  d’expirer  du 
» moins  dans  les  embrafleinens  de  fes 
» pefits-fils , & l’affreufe  néceffité  de 
» les  écarter  ; quelle  pénitence  ! Il 
» mourra , & il  n’a  point  encore  ou- 
» vert  le  fanéluaire  de  l’Etat  à fon  fue- 
» ceffeur  ; il  laifle  de  grandes  plaies  & 
» de  jeunes  mains  pour  les  fermer  ; il 
» emporte  avec  lui  ces  leçons , ces  re- 
» grets , ces  confeils , que  l’éloquence 
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» dernier  moment  rend  fi  pénétran» 
» & fi  refpe(flribles  ; il  mourra , & les 
>>  oracles  de  fa  mort  feront  perdus 
» jcomme  les  derniers  exemples  de  fà 
» vie  : quelle  pénitence  a ! 

Nous  ne  craignons  point  de  le  dire; 
il  ne  manque  à ce  Difcours  que  d’être 
moins  moderne,  pour  être  mis  par  la 
voix  publique  à coté  de  ce  que  nous 
avons  de  plus  éloquent  en  ce  genre  ; 
& quand  le  genre  même  viendroit  urt 
jour  à être  profcrit  par  la  févériié  phi- 
lofopbique  de  nos  neveux  ; quand  cette 
pûftérité,  devenue  inflexible  & auftere^ 
ne  voüdroit  plus  entendre  dans  là 
thaire  de  vérité  , que  la  vérité  toute 
nue  & fans  apprêt , elle  donnera  tou- 
jours des  éloges  à l'Orateur  qui , dans 
ce  fujet  épineux  6c  güflànt,  & dans  un 
temps  où  il  n’étoit  pas  permis  à la 
vérité  de  fe  préfenter  fans  voile  , a fit 
la  faire  parier  avec  une  délicateffe  fi 
noble,  &.  une  éloquence  fi  touchante. 

M.  l’Abbé  de  Iloifmont  a encore 
ajouté , s’il  efl  poffible , à fa  réputa- 
tion, par  fon  éloquente  Oraifon  fu- 
nèbre de  l’Impératrice  Reine  de  Hon- 
grie , & par  le  Sermon  touchant  qu’il 
a prononcé  en  1782  fur  l’établiflemeat: 
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d’une  maifon  de  charité  en  faveur  des 
pauvres  Militaires  &.  des  pauvres  Ec^ 
cléfiaftiques.  Pour  ne  point  donner  à 
cet  article  trop  d’étendue  , nous  nous 
contenterons  de  citer  le  beau  portrait 
du  Roi  de  PrulTe  dans  le  premier  Dif- 
cours , & celui  du  Curé  de  campagne 
dans  le  fécond , fans  prétendre  néan- 
moins préférer  ces  deux  morceaux  à 
beaucoup  d’autres , qui  ne  font  pas 
moins  dignes  d’éloges.  Ceux  de  nos 
Leéleurs  qui  pourroient  trouver  ici  un 
trop  grand  nombre  de  citations  étran- 
gères , félon  eux , à l’Hiftoire  de  l’A- 
cadémie , nous  les  pardonnerons  fans 
doute,  s’ils  penfent  comme’ nous,  que 
des  traits  d’une  éloquence  fi  diflin- 
guée , ouvrage  d’un  Membre  de  cette 
Compagnie  , font  peut-être  le  plus  bel 
ornement  de  cette  Hiftoire. 
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Portrait  du  Roi  de  PriiJJe»  ' 

yy  A.Ü  milieu  .de  cette  foule  d’enne- 
. » mis  triomphans , confide'rez  le  lioft 
» du  Nord  qui  s’ëveille  ; fes  regsrds 
» ardens  femblent  dévorer  la  proie  que 
» la  fortune  lui  marque  r génie  impa- 
» tient  de  s’offrir  à la  Renommée,  vafle, 
» pénétrant , exalté  par  le  malheur  & 
» par  ces  preffentimens  fecrets  qui  dé- 
vouentimpérieufementà  la  gloirecer- 
» tains  êtres  privilégiés  qu’elle  a choifis, 
» je  le  vois  le  précipiter  fur  ce  théâtre 
» fanglant , avec  une  puilTance  mûrie 
» par  de  longues  combinaifons,  & des 
» talens  agrandis  par  la  réflexion  & la 
» prévoyance;  Soldat  & Général,  Con- 
» quérant  & Politiq^  , Miniftre  & 
» Roi , ne  connoiffant  d’autre  fafte  que 
y>  celui  d’une  milice  nombreufe,  feule 
» magnificence  digne  d’un  Trône  fondé 
» par  les  armes.  Je  le  vois  ,aufîi  rapide 
» que  mefuré  dans  fes  mouvemens  , 
s>  ui^r  la  force  de  la  difcipline  à la 
» force  de  l’exemple  , communiquer  à 
» tout  ce  qui  l’approche  cette  vigueur, 
» cette  flamme  inconnue  au  refle  de» 

Qy 
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s>  hommes , que  la  Narure  avoit  cachée 
» dans  fon  lein  ; marcher  à d’utiles 
» triomphes  ; diriger  lui-même  avec  art 
y tous  les  coups  qu’il  porte  ; attaquer 
y ce  tronc  chancelant  fyr  lequel  Ma- 
y RIE-ThÉRESE  eft  appuyée , en  dé- 
y tacher  brufquement  les  rameaux  les 
S>  plus  féconds  j & s’élevant  bientôt  au 
» ded'us  de  l’art  même  par  la  fermeté 
y de  ce  coup  d’œil  que  rien  ne  trouble» 
» montrer  déjà  le  fecret  de  fes  ref- 
y fources  qui  doivent  étonner  la  vic- 
y toire  même , & tromper  la  fortune 

y lorfqu’elle  luj  fera  contraire 

y 


» ....  Il  vit , ce  Héros  que  l’art  de 
y vaincre  rendit  fi  redoutable,  & que 
y le  feul  art  de  régner , qu’il  n’a  pas 
y moins  connu , pouvoit  rendre  fi  cé- 
» lebre.  Je  vois  par-tout  fes  lauriers 
y mêlés  aux»palmes  de  Marie-TiIÉ- 
y RE  SE.  Mais  n’attendez  pas  , Mef- 
y fieurs , que  je  vous  raconte  cette  fuite 
y de  combats  dont  frémiffoit  l’huma- 
y nité.  Ma  voix  n’eft  point  deflinée  k 
y ces  récits  ; ce  que  je  dois  vous  faire 
y obferver , c’eft  le  noiiyeau  genre  de 
y force  6t  de  courage  que  MAjilE- 
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J»  Thérèse  oppofe  à ce  nouveau  choc. 
» L’inévitable  Frédéric  eft  par-tout, 
» prévoit  tout , répare  tout , trouve  le 
» triomphe  où  fes  Généraux  n’apper- 
» çoivent  cjue  l’humiliation  & le  dé- 
» fefpoir.  C’eft  la  foudre  qui  fillonne 
» l’air  d’un  pôle  à l’autre , & porte 
» en  tous  lieux  le  ravage  & l’effroi. 

Marie  - I’héRESE  , immobile  au 
» fond  de  fon  Palais , prévient , décon- 
» certe  , arrête  tous  les  mouvemens 
» d’un  ennemi  qui  femble  fe  multiplier 
» & fe  reproduire  : c’eft  une  colonne 
» majeftueufe , qui  foutient  feule  un 
» édifice  immenl'e,  dont  quelques  mor- 
» ceaux  détachés  par  la  violence  des 
» fecoufTes , n’ébranlent  point  la  foli- 
j»  dité.  Le  malheur  &.  la  gloire  font 
» partagés 
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Portrait  du  Curé  de  Campagne, 

»Transportons-nous  dans  les 
» campagnes  , voyons  la  mifere  dans 
» fon  domaine  \ qu’appercevons-nous 
» dans  ces  hameaux  confufément  épars  ? 
» Une  folitude  morne  , une  Nature 
» trille  & languiflànte  , des  toits  déla- 
» brés , des  maifons  de  boue , où  la. 
» lumière  femble  ne  pénétrer  qu’à  re- 

V çret  ; par-tout  la  difette  & le  befofn 
» lous  les  formes  les  plus  hideufes  & 

V les  plus  dégoûtantes . 

» Ah  ! du  moins  dans  ces  temples 
s>  ruftiques , décorés  par  la  feule  pré- 
» fence  de  la  Divinité  qui  les  remplit, 
» ces  coeurs  défolés  trouvent  des  freres, 
» des  malheureux  qui  leur  re/îem- 
» blent  I....  Que  dis-je  ? ils  trouvent 
» plus  , ils  y trouvent  un  pere.  Ce 
» Pafteur  fur  lequel  la  Politique  peut- 
» être  ne  daigne  pas  abaifler  fes  re- 
» gards , ce  Miniftre  relégué  dans  la 
» poulfiere  & Tobfcurité  des  campa- 
» gnes , voilà  l’homme  de  Dieq  qui  les 
> éclairé  > ôt  1 homme  de  l’Etat  qui  les 
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calme  ; fimple  comme  eux  , pauvre 
V avec  eux,  parce  que  fon  nécefîaire 
» même  devient  leur  patrimoine  , il  les 
» éleve  au  deflus  de  l’empire  du  temps , 

» pour  ne  leur  lailTer  ni  le  délîr  de  fes 
» trompeufes  promelTes , ni  le  regret 
» de  fes  fragiles  fe'licités  : à fa  roix , 

» d’autres  deux , d’autres  tréfors  s’ou- 
» vrent  pour  eux  ; à fa  voix  , ils  cou- 
» rent  en  foule*aux  pieds  de  ce  Die» 
y qui  compte  leurs  larmes , ce  Dieu , 
» leur  eternel  héritage , qui  doit  les 
» venger  de  cette  exhérédation  civile 
y à laquelle  une  Providence  qu’on  leur 
» apprend  à bénir  les  a dévoués.  Les 
y fubfides , les  impôts , les  loix  fifcales , 
» les  élémens  njiême  , fatiguent  leur 
» trifte  exiftence  ; dociles  à cette  voix 
» paternelle  qui  leS  raflemble , qui  les 
» ranime , ils  tolèrent , ils  fupportent , 
y ils  oublient  tout  : je  ne  fais  quelle 
» onélion  puifTante  s’échappe  de  nos 
» tabernacles  ; le  fentiment  toujours 
y aéfif  de  cette  autre  vie  qui  les  attend, 
» adoucit  toutes  les  amertumes  de  la 
» vie  préfente  ; ah  ! la  Foi  n’a  point  de 
» malneureux  ! ces  myfteres  de  mifé- 
» ricorde  dont  on  les  enveloppe  , ces 
y ombres , ces  figures  , ce  traité  de 
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» proteéîion  6c  de  paix  qui  Te  renou-* 
y velle  dans  la  priera  publique  entre  le 
» ciel  6c  la  terre , tout  les  remue  , tout 
y les  attendrit  dans  nos  temples  ; ils 
» ge'miffent , mais  ils  «fperent , 6c  ils  en 
y fortent  confolés. 

» Ce  n’eft  pas  tout.  Garant  des  pro- 
y mefles  divines , ce  Pafteur , cet  Ange 
y tutélaire  les  réalife  en  quelque  forte 
y dès  cette  vie,  par  Iq^  fecours,  parles 
y foins  les  plus  généreux , les  plus  conf- 
y tans.  Je  dis  les  foins,  6c  peut-être  , 
y hommes  fuperbes,  n’avez-vous  jamais  ' 
y bien  compris  la  force  6c  l’étendue  de 
y cette  expreffion.  Peignez-vous  les  ra- 
y vages  d'un  mal  épidémique,  ou  plutôt 
y placez- vous  dans  ces  cabanes  infeéles , 
y habitées  par  la  mort  feule , incertaine 
y fur  le  choix  de  fes  viélimes  : hélas  ! 
y l’obiet  le  moins  affreux  qui  frappe  vos 
» regards , eft  le  mourant  lui-même  ÿ 
y époufe , enfans , tout  ce  qui  l’envi- 
y ronne  femble  être  forti  du  cercueil 
y pour  y rentrer  pêle-mêle  avec  lui  : (i 
y l’horreur  du  dernier  moment  eft  fî 
y pénétrante  au  milieu  des  pompes  de 
y la  vanité , fous  le  dais  de  l’opulence 
y qui  couvre  encore  de  fon  faite  l’or- 
» gueilleufe  proie  que  la  mort  lui  arra^ 
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cîie  , quelle  impreflîon  doit-elle  pro- 
» duire  dans  des  lieux  où  toutes  les 
» miferes  & toutes  les  horreurs  font 
» rafîemblées  ! Voilà  ce  que  bravent  le 
» zele  & le  courage  paftoral.  La  na- 

ture , l’amitié , les  reffources  de  l’art, 
» le  Miniftre  de  la  Religion  remplace 
» tout  ; feul  aù  milieu  des  ge'mirtemens 
» & des  pleurs , livTe  lui-méme  à l’ac- 
» tivité  du  poifon  qui  dévore  tout  a 
» fes  yeux , il  l’affoiblit , il  le  détourne; 
» ce  qu’il  ne  peut  fan  ver,  il  le  confole , 
» il  le  porte  jufque  dans  le  fein  de 
» Dieu  ; nuis  témoins , nuis  fpeélateurs, 
» rien  ne  le  foutient , ni  la  gloire  , ni 
» le  préjugé,  ni  l’amour  de  la  renom- 
» mée  , ces  grandes  fpibleffes  de  la 
» Nature,  auxquelles  on  doit  tant  de 
» vertus.  Son  ame  , fes  principes , le 
» Ciel  qui  l’obferve , voilà  fa  force  & 
» fa  récompenfe.  L’Etat  , cet  ingrat 
» qu’il  faut  plaindre  &.  fervir  , ne  le 
» connoît,  pas  ; s’occupe-t-il , hélas  1 
» d’un  Citoyen  utile  qui  n’a  d’autre 
J»  mérite  que  celui  de  vivre  dans  l’ha- 
» bitude  d’un  héroïfme  ignoré  « (i)  ? 


(i)  Nous  croyons  devoir  nous  permettre  icr 
«ne  übfcrvation.  A la  mort  de  Louis  XI Y 3. 
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l’AcaJémic  ne  fit  point  faire  d’Oraifon  funtf* 
bre  j mais  la  Motte  prononça,  dans  une  fcance 
publique,  i’Elogc  du  premier  Roi  protecteur. 
Dans  d'autrts  circonftances  , l’ Académie  avoit 
préféré  tantôt  une  Oi'aifon  funebre,  tantôt  un 
Eloge,  cTpcce  d’hommage  qui  peut  être  plui 
convenable  à un  Corps  purement  Littéraire, qui 
doit  parler  plutôt  au  nom  de  la  raifon  , qu’au 
nom  de  Dieu.  D'ailleurs,  en  fe  réfervant  la 
liberté  de  choifîr  entre  ces  deu*  genres,  l’Aca- 
démie s’aflure  l’avantage  d’avoir  à chôifir  entre 
un  plus  grand  nombre  de  talens  » & celui  de 
n’êtry>as  condamnée  à la  monotonie  d’un  genre 
néceflaircincnt  très-borné,  & fouvent  expoféeà 
donner  au  Public  des  tours  de  force  au  lies 
de  bons  Ouvrages.  Note  de  l’Editeur, 
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DE  HENRI-JACQUES 

NOMPAR  DE  CAUMONT; 

DUC  DE  LA  FORCE, 

Pair  de  France  y né  le  5 Mars  1675’^ 
reçu  à la  place  de  FabiO  BrULARÎ 
DE  SiLLERY,  Evcque  de  Soiÿbns  ^ 
le  28  Janvier  1715  ; mort  le  19 
Juillet  1726, 

N DUS  ne  pouvons  confacrer  à Ta 
mémoire  de  cet  Acade'micien  , un  éloge 
plus  flatteur  & apparemment  plus  vrai , 
que  celui  qui  en  fut  fait  par  M.,  (Te 
Mirabaud  , fon  fucceffeur  dans  la  Com- 
pagnie. » Avec  beaucoup  d’efprit , M. 
» le  Duc  de  la  Force  avoit  en^re  dans 
» l’efprit  ces  agrémens  rares , qui  font 
» fi  propres  à le  faire  valoir.  Sa  haut» 
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» naiïïance  , qui  l’appeloit  à d’autref 
» occupations  que  celles  d’un  homme 
» de  Lettres , ne  lui  avoir  pas  permis 
)>  de  fe  donner  tout  entier  à fes  talensr 
» poe'tiques  & littéraires.  Il  s’y  livroit 
y>  pourtant  quelquefois  , & toujours 
» avec  fuccès  , mais  avec  réferve  ; il 
5>  fembloit  ne  s’y  livrer  que  pour  n’être 
» point  taxé  d’ingratitude  envers  la  Na- 
j»  ture....  L’heureufe  facilité  qu’il  avoic 
■»  dans  l’efprit,  jointe  à une  curiofité 
> naturelle  qui  le  portoit  à tout , lui 
» avoient  donné  une  étendue  de  con- 
» noifî'ances,  qui  rendoit  plus  éclairé, 
par  conféquent  plus  utile  aux 
» Mufes , le  zele  dont  il  étoit  animé 
» pour  la  gloire....  C’eft  à ce  zele  qu’une 
» des  principales  villes  du  Royaume  (i) 
» eft  redevable  d’une  Académie  des 
» Sciences,  qu’il  y a établie  fur  le  mo- 
» dele  de  celle  de  Paris....  Il  voulut 
» enrichir  d’un  tréfor  femblable  la  pro- 
» vince  à laquelle  fes  ancêtres  dévoient 
» leur  n.ailTance....  Il  a été  , a l’égard 
» des  Académiciens  de  Bordeaux , 
» cette  intelligence  qui , félon  quel- 
» ques  Anciens,  fut  imprimer  aii.x  élé- 


(i)  Bordeaux. 
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» mens  le  mouvement  convenable , 
» lorfque  dans  les  temps  marqués  pouf 
» la  formation  du  Monde,  déjà  ils  ten- 
» doient  d’eux-mêmes  à fe  mouvoir  6c 
y à fe  débrouiller  <î. 

Tels  furent  les  titres  de  M.  le  Duc 
de  la  Force , au  fuffrage  que  lui  accor- 
da l’Académie  Françoife,  litres  dont  il 
crut  devoir  shonorer  lui-mênae  dans 
fon  Difcours  de  réception.  » Vous  avez 
» fu , dit-il  à fes  Confrères , combien 
» j’ai  été  touché,  dès  ma  jeunede,  de 
» cet  éclat  indépendant  du  hafard , in- 
» féparable  de  nous-mêmes  , de  cette 
» gloire  fi  flatteufe  que  vous  pofTédez, 
» éc  dojj^vous  êtes  les  vrais  difpenfa- 
» leurs....  En  m’adoptant  aujourd’hui, 
» vous  répandez  fur  la  Compagnie  Lit- 
» téraire  que  j’ai  formée , un  éclat  qui 
» lui  manquoit.  Elle  me  reverra  avec 
» fa  même  joie  que  les  Nations  les 
» plus  fages  recevoient  leurs  Princes , 
» lorfqu’ils  revenoient  chargés  du  nom 
» glorieux  d’ami,  d’allié,  de  citoyen 

de  Ptome  «. 

L’Académie  de  Bordeaux,  dont  il 
efl:  fait  une  mention  fi  honorable  & fi 
jufte  dans  ces  deux  Difcours , fut  éta- 
blie par  M.  le  Duc  de  la  Force,  en 
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1713.  Le  Fondateur  eut  l’a^^htag^ 
d’avoir  pour  coopérateur  dans  cet  éta- 
bliirementjl’illuftre  Môntefquieu  ; nous 
l’avons  dit  dans  l’Eloge  de  ce  Philo- 
fophe  ( 1 ) ; & nous  y avons  expofé  les 
vues  fages  qui  le  guidèrent  pour  aflurer 
à cette  Compagnie  nailTante  une  exis- 
tence Solide  & durable.  Auffi , dans 
cette  multitude  de  Sociétés  littéraires 
dont  la  France  eft  furcbargée , l’Aca- 
démie de  Bordeaux , fondée  fous  de  fi 
heureux  aufpices , a toujoqrs  confervé 
un  rang  ditlingué,  par  les  travaux  uti- 
les dont  elle  s’occupe , & par  le  mérite 
de  ceux  qui  la  compofent  ; bien  diffe'- 
rente  de  ces  Sociétés  de  pur  |||J-efprir, 
Souvent  plus  propres  à entretenir  le 
mauvais  goût  dans  nos  Provinces  , qu’à 
y répandre  les  lumières. 

La  MaiSon  de  la  Force  àvoît  été  en- 
gagée dans  les  erreurs  du  Calvin iSme  , 
& paya  cruellement  ces  erreurs.  Un 
des  ancêtres  de  notre  Académicien 
avoit  été  maiTacré  avec  un  de  Ses  en- 
fans,  à cette  exécrable  journée  de  la 
Saint  Barthélemi , qui  Souillera  éterw 
nellement  notre  Hiftoire  aux  yeux  dei 


(0  Voyez  nos  Milanges  de  Littérature, 
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rtices  futures,  & rendra  à jamais  odieux 
le  nom  des  monftres  qui  ont  confeillë , 
permis  ou  exécuté  tant  d’afTaffinats, 
jJn  fécond  fils  de  ce  pere  malheureux, 
enp^re  dans  l’enfance,  n’avoit  échappé 
üueJ^-par  une  efpece  de  miracle  au  fer 
des  afiaffins  (i).  Ce  fils  étoitle  trifaïeul 
de  M.  le  Duc  de  la  Force  ; fon  bi- 
faïeul  6t  fon  aïeul  conferverent  le  plu» 
inflexible  attachement  pour  des  opi- 
nions profcrites , qui  avoient  été  fii 
funeftes  à leur  Maifon , & auxquelle» 
ils  auroient  peut-être  renoncé  plus  tôt, 
û la  perfécution  ne  les  leur  avoit  ren- 
' dues  cheres  j mais  le  pere  de  notre 
Académicien  avoit  enfin  renoncé  à 
cette  Religion  fatale.  Son  fils  fe  crut 
pbligé  de  réparer  d’une  maniéré  écla- 
tante l’efpece  de  tache  que  ce  péché 
originel  avoit  imprimée  à fon  nom  dan» 
l’efprit  de  Louis  XIV , qui , vraiment 
jaloux  du  titre  de  Roi  très-Chrétien  ^ 


(O  On  peut  voir  ic  récit  intéreflant  de  cç 
fait  , dans  les  notes  fur  le  fécond  chant  de  là 
Heiiriade.  Il  cft  raconté  avec  plus  de  détail 
encore , & avec  des  circonftancc?  aullî  curieufes 
ijuc  touchantes,  dans  le  Recueil  qui  a pour  titre  ; 
Vieces  intértjfantes  O peu  connues , pour  fervif. 
jh  l'HiJioire,  Paris,  1781 , page  ^77, 
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ne  vouloir  dans  fon  Royaume  que  deux 
Maîtres,  lEglife  &.  lui  (i).  Le  Dic- 
lionnaire  de  Moreri  nous  aflure  que 
M.  le  Duc  de  la  Force,  notre  Confrère, 
a fignalé  Ion  amour  pour  la  Religion 
en  contribuant  par  des  fommes  ctonfi- 
dérables  à l’enireticn  des  Millionnaires 
deftinés  à la  converfion  des  Calviniftes 
de  France  : on  ajoute  qu’il  a même 
poude  la  gênérolîtê  jufqu  a payer  des 
penfions  à plufleurs  nouveaux  convertis. 


(i)  L‘Al)bé  de  Choify  raconte  dans  les 
Mémoires,  que  Louis  XIV  avoir  inutilement 
tente  de  convertir , par  fes  royales  exhorta- 
tions, le  Duc  de  la  Force,  biiâicul  de  celui 
dont  nous  parlons , & fils  de  celui  qui  échappa 
à la  faint  Darthéicmi.  Le  Monarque  fît  venir 
dans  Ton  cabinet  le  vieux  Courtifan , hérétique 
opiniâtre , & le  prefTa  avec  tendrefle  d’ouvrir 
les  yeux  à la  vérité  ; mais  Louis  XIV  n’étoit 
pas  un  Bofliiet , pour  fe  flatter  de  réuflir  dans 
une  controverfe  où  il  avoir  mis  plus  de  zclc  que 
de  favoir  théologique.  Le  Milîîonnairc  cou- 
ronné prit  donc  en  gcmîllant  le  trifte  parti  de 
laifler  le  vieil  Huguenot  en  paix.  Il  mourut 
âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans , peu  de  temps 
avant  la  révocation  de  l’Edit  de  N.intes  , dont 
il  auroit  peut-être  été  la  vidime  , & qui  opéra 
la  converfion  de  fon  petit-fils  plus  efficacement 
«juc  n’auroient  pu  faire  toutes  les  exhortations 
(émanées  du  Tronc.  • 
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[ Nous  fuppofons , pour  l’honneur  de  fon 
zele , qu’en  encourageant  & en  récom- 
. penfant  les  Prédicateurs  & les  Caté- 
chifies , il  les  exhortoit  à la  douceur  6c 
à la  charité  , fi  nécefiàires  pour  aflurer 
. le  fuccès  de  leurs  faints  travaux  ; 6c 
qu’en  donnant-  des  fecours  aux  nou- 
, veaux  convertis , il  avoit  grand  foin* 
J de  les  avertir,  en  Catholique  fage  6c 
, éclairé,  de  ne  pas  prendre  la  fédudion 
, pour  la  perfuafion  , 6c  de  ne  pas  ac* 
corder  à l’intérêt  ce  qu’ils  ne  dévoient 
' qu’à  la  vérité. 


'S 
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D E J E A N 

B O I y ï H, 

Carde  de  la  Bibliothèque  du  Roi  y Pro- 
fejfeur  Royal  en.  Langue  Grecque , 
né  le  i8  Mars  1663  , à Moncreuil- 
Largilé  en  Normandie;  reçu  à la 
place  de  PlERRE- DANIEL  HUET, 
Evêque  d' Av ranches  , /c  19  Mars 
lyii  ; mort  le  19  Odobre  1726  (i). 

fi)  Voyez  fon  Eloee  dans  l’HiûoIre  dc 
l’Académie  des  Belles-Lettres. 

••  # 

' Tome  IK  R ' 
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É-L  O G E , 

'de  NICOLAS 

DE  MAL'EZÏEU, 

Chancelier  de  Dombes  , né  à Paris  en 
1 650  ; reçu  à la  place  de  FRANÇOIS 
DE  Clermont -Tonnerre,  Ævc- 
que  de  Nqyon  y le  1 G Juin  ijoi'y 
mort  le  4 Mars  1727  (i). 


(i)  Voyez  fon  Eloge  dans  l’Hiftoire  de 
l'Académie  des  Sciences. 
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DÉ  HENRI 

BE  NESMOND, 

• ARCHEVÊQUE  DE  TOULOUSE, 

Refu  à la  place  D’EspRIT  FlÉCHIER  , 
Evêque  de  Nimès ,le  Juin  i/iOi 

mon  au  mois  de  Juin  1727. 

Il  etoit  d’une  famille  noble  , origi- 
naire de  l’Angoumoi? , égal;  ment  iliuf- 
tre'e  dan*;  les  armes  6c  dans  la  magif- 
trature.  Un  de  fcs  freres,  dont  le  nom 
eft  célébré  dans  la  Marine  Françoile , 
fe  fignala  par  plufienrs  exploit",  5c.  pat* 
des  prtfes  confi  lérables  faites  fur  les 
ennemis.  Un  autre  Nefmond  , M.jgif- 
trat  trè.s-attacbé  à fes  devoirs  & uni- 
quement occupé  des  travau.x  de  fon 
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état , y avoit  facriné  tous  les  goûts  & 
toutes  les  qualite's  frivoles  qui , dans 
la  focie'té , auroient  pu  le  rendre  ce 
qu’on  appelle  aimable  ; aullî  fa  conver- 
fation  avoit-elle  le  mérite  de  déplaire 
beaucoup  à cette  cla/Te  défoeuvrée  & 
cha-gée  de  fon  ennui , qui  n’aime  & 
n.’elfime  que  ce  qui  l’amufe  ; & c’eft 
de  lui  qu’une  femme  à qui  on  annon- 
çoit  fa  vifite , difoit  en  parodiant  par 
une  mauvaife  pointe,  un  vers  d’Opéra  , 
& en  louant  le  Préfident  de  Nefmond 
plus  qu'elle  ne  penfoit  : N'aimons  joy 
mais  ou  n aimons  giiere. 

Henri  de  Nefmond  , né  avec  les 
talens  de  l’Oraténr , en  confadra  de 
bonne  heure  les  prérftices  dans  la  chaire 
cvange'lique  ; le  fuccès  de  fes  prédica- 
tions lui  procura  TEvêché  de  Montau- 
•■«^an  , d’où,  il  paiTa  bientôt  à l’Archevé- 
,ché  d’Albi  ; ce  fut  alors  qu’il  entra 
dans  l’Académie  Françoifer  II  devint 
enfuite  Archevêque  de  'Fouloufe, 
en  cette  qualité , il  fe  trouva  fouvent 
chargé  *de  haranguer  Louis  XIV  , au 
nom  de  la  Province  de  Languedoc.  11 
s’en  acquitta  avec  le  zele  d’un  fujet  & 
la  dignité  d’un  Evêque.  'Mais  il  fit  un 
ufage  encore  plus  refpeçlable  de  fes 

' • 
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talens  dans  les  difcours  pleins  de 
force  & d’on(îlion  par  lefquels  il  inl- 
tTuifoit  fon  Peuple.  Chargé  du  gou- 
vernement d’un  diücefe  dont  une 
grande  portion  étoit  plongée  dans  l’hé- 
réfie  , il  fut  par  fes  inflruciions , & plus 
encore  par  la  fage  douceur  de  fon  zele 
& par  la  fainteié  exemplaire  de, fa  vie, 
ramener  à l’Eglife  un  grand  nombre  de 
ces  enfans  ég.irés.  Son  revenu  étoit 
réellement  celui  des  pauvres  j il  le  par- 
tageoit  avec  eux,  ou  plutôt  il  le  leuf 
abandonnoit.  Nous  reinarquerons  ici  , 
&.  l’Hifloire  de  l’Académie  en  fournit 
la  preuve  , que  les  Prélats  qu’elle  a 
admis  parmi  fes  Membres , & que  par 
conféquent  elle  en  a jugés  dignes  par 
leurs  talens , ont  été  prefqite  tous  des 
hommes  diningués  &.  refpeéiables  par 
leur  charité  &.  leur  bienfaifance  ; c’eft-  à- 
dire,  par  les  vertus  qtie  l’Etre  fuprème 
a le  plus  recommandées  aux  Chrétiens, 
& fur  tout  à fes  Minières  : argument 
fâcheux  contre  l’imbécillité  & l’hypo- 
crifie  , lî  intérelfées  k faire  regarder  la 
Religion  comme  incompatible  avec  les 
lumières.  Les  Nefmond,  les  Fléchier, 
les  Fénélon  , les  Boulî'uet  & les  Maf- 
fillon  , prouvent  alfez , contre  ces  ab- 
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Il  adrefla  les  vers  fuivans  à une  femme 
aimable , livrée  à une  coquetterie  dont 
û jeaneÙe  lui  cachoit  le  danger  : 

Itîs,  vous  comprendrez  un  joue 
Le  tort  que  vous  vous  faites  } 
le  mépris  fuit  tic  ptes  l’amouc 
Qu’infpiren:  les  coquettes  } 

Songez  i vous  faire  ellimer 

Plus  qu’à  vous  rendre  aimable  ; 
te  faux  honneur  de  tout  chaiiner 
Détruit  le  véritable. 

ce  fermon  en  valoit  bien  un  autre. 

Le  nom  de  ce  Prélat , dont  le  fouve- 
nir  nous  eft  précieux, fera  placé  dans  nos 
fartes,  à côté  de  celui  d’un  autre  Arche- 
vêque deXouloufe  (i),que  l’Académie  a 


(i)  Voyc7,  dans  l’EIogc  de  nofTuet,  la  jufticc 

3ue  nous  avons  rendue  à la  belle  Ordonnance 
e M.  rArchevêque  de  Touloufc  fur  un  fléau 
qui , en  177J  , a défolé  le  Languedoc.  Ce  n’eft 
pas  la  feule  qui  foie  digne  d’étre  louée  par  des 
chrétiens  Sc  par  des  Sages  j celle  qu’il  a ren- 
due & fait  exécuter  à Touloufc  fur  l’abus  des 
cntcrrcmcns  dans  les  églifcs , n’eft  pas  moins 
digne  de  la  reconnoiflance  de  tous  les  bons 
Citoyens.  PuilTe  rcxcmplc  que  ce  Prélat  ci- 
toyen a donné  par  un'réglcment  fi  utile  , être 
bientôt  fuivi  dans  la  Capitalcj,  où  , jufqu’à  pré- 
fent , on  n’a  fait  fur  cet  objet  important  que 
des  luix  infru(ftucufc$  ! Autrefois  > il  n’étoie  pas 
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le  bonheur  de  poffëcler  aujourd’hui , & 
qui , apportant  parmi  nous  les  mêmes 
talens , y a joint  l’amour  le  plus  ëchiré 
pour  les  Lettres , l’eftime  la  plus  dif- 
tinguée  pour  ceux  qui  les  honorent 
par  leurs  talens  & par  leurs  mœurs , 
enfin  toutes  les  qualités  aimables  & 
folides  qui  le  rendent  cher  à fon  E/io- 
cefe,'  à la  Société, & à cette  Compagnie. 

permis' de  bâtir  des  cglilcs , des  oratoires  me- 
me , dans  un  endroit  où  il  y avoir  quelqu'un 
d’enterré.  Sainr  Grégoire  i’aye  , lorfqu’il  per- 
mettoit  d’clever  quelque  temple  à Dieu,  avoir 
foin  d’y  mettre  cette  condition.  Depuis  long- 
temps, la  Nation  fait  là-de(]'us  des  vœux  ura- 
nimes  , jurqii’à  préfent  combattus  par  cette 
feule  claftc  d’hommes  qui  voiidroit  auflî,  mal- 
gré le  cri  général  du  Royaume , faire  rétablir 
les  voeux  inonaftiques  à feize  ans  ; conduire  & 
animée  dans  ce  double  projet  par  le  même 
motif,  rindiffcrcnce  pout  le  bien  de  fes  fem- 
blablcs,  & rattachement  à fes  intérêts. 

Depuis  que  nous  avons  écrit  cette  note , 
M.  l’Archevcquc  de  Toulo  .('c  a donné  une  nou- 
velle preuve,  & plus  éclatante  encore,  de  fa  bien- 
faifancc  & de  (es  talens  ..dans  les  aéles  impri- 
més du  Synode  qu’il  a tenu  .àTouloufc  en  1781;  • 
Ouvrage  que  la  poftérité  regardera  comme  un 
des  plus  beaux  moniimen's  de  l’Hiftoire  Ecclé- 
fullique  du  dix-huiticme  hccle. 


DE  CLAUDE-FRANÇOIS 

FRAGUÏER, 


iV  é à Paris  le  2%  Août  1666;  reçu  à t 
la  place  de  JACQUES  - NiCOLAS 
Colbert,  Archevêque  de  Rouen  y 
le  I Mars  1 708  ; mort  le  f Mai  . 
1728  (i). 


(i)  Voyez  fon  Eloge  dans  l’Hüioire  de 
l’Académie  des  Bcllcs-Leitrcs. 
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ÉLOGE 

DE  SIMON 

BE  IA  lOUBERE, 

AMBASSADEUR  DU  ROI  A SIAM  , 

Né  à Touloufe  en  Mars  1 641  ; repu 
à la  place  de  FRANÇOIS  TalLE- 
MANT,/e  25  Août  1693  ; mort  le 
Z 6 Mars  172^  (1). 


|i')  Voyez  Ton  Eloge  dans  l’Hiftoirc  de 
l’Acailéniie  des  Bcllcs-Letcrcs. 


DE  JEAN-BAPTISTE-HENRI 

©V  TROUSSET 

DE  VALINCOUR. 

de  L’ACADÉMIE  DLLLA  CRUSCA,' 

Suret  aire  général  de  la  Marine , né  le 
I Mars  1653  ; reçu  à la  place  de 
Jean  Racine, /e  27  Juin  1699; 
mort  le  4 Janvier  173 ô (i). 

t 

(i)  Voyez  fon  Eloge  dans  l’Hiftoirc  de 
l’Acadcmie  des  Sciences. 
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ELOGE 

de  M l C H E L 

PONCET  DE  LA  RIVIERE. 

ÉVÊQUE  D’ANGERS, 

Refu  à la  place  de  Bernard  df.  LA 
MonNOYE,  le  lo  Janvier  17295 
mort  le  2 Août  1750* 

L’amour  des  Lettres  fut  fa  padîon 
dominante  dès  fa  plus  tendre  jeuneiTe. 
Il  étudia  les  grands  Ecrivains,  anciens 
& modernes,  & perfe(fIionna,par  cette 
leélure  affidue , les  talens  que  la  Nature 
lui  avoir  donnés.  Il  cultiva  fur-tout 
d’une  maniéré  diftinguée,  le  talent  de 
la  parole , &.  brilla  dans  la  chaire  par 
fes  Sermo-ns,  & par  plufieurs  Oraifons 
funèbres  ; mais  il  obtint  fur- tout  les 
fuffrages  les  plus  flatteurs  à la  cérémonie 
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plus.fapes  de  ces  inutiles  réclamations, 

& leur  font  prendre,  fuivant  les  cir-* 
confiances , ou  le  parti  rarement  né-« 
cefTaire  d’une  éclatante  repréftille,  ou 
le  parti  plus  noble  d’un  fïlence  dédai- 
gneux. 

Nous  avons  remarqué  dans  l’Eloge 
de  Fléchier , qu’il  çft  difficile  d’être 
Orateur  fans  avoir  au  moins  com-  . 
mencé  par  être  Poëte.  M.  Poncet  avoit 
fuivi  cette  route  * il  avoit  fait  des  vers 
dans  fa  jeiinefîe  , & même  d’aflez  bons 
vers  pour  qu’on  en  ait  retenu  quelques 
uns.  Ceux  que  nous  allons  rapporter 
font  h la  ve'rité  des  vers  de  galanterie, 
mais  d une  galanterie  très-innocente  , 
très  pardonnable  d’ailleurs  à l’âge  où  il 
fit  ces  vers , & fur-tout  exprimée  avec 
la  plus  élégante  fineffe.  Une  de  fes  pa- 
rentes étant  a leghle,  entendit  l’aveu- 
gle qui  demandoit  1 aumône,  pronon- 
cer le  nom  de  Saint  Miche! , dont  on 
faifoit  la  fête , & qui  étoit  le  Patron 
du  jeune  EcrléfiaÜique.  Elle  fe  hâta 
de  lui  envoyer  un  bouquet , & fut  re- 
merciée fur  le  champ  par  ces  jolis  vers 
fi  connus  : 
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Un  aveugle,  en  palTant)  vous  remet  ei)  mémoire  , 
Qu’aujourd’hui  de  mon  Saint  on  célébré  la  gloire  ^ 

JEt  me  fait  recevoir  les  préfens  les  plus  doux. 

Que  mon  bonheur  feroit  extrême  ^ 

Si  cet  aveugle  étoit  le  même 
Qui  me  fait  tant  penfer  à vous  I 

Quoique  l’éloquence  de  M.  l’Eveque 
d’Angers  l’appelât  depuis  long-temps  à 
l’Académie  , fa  modeftie  & fon  atta- 
chement aux  devoirs  de  fon  état  ne 
lui  permettoient  pas  d’ofer  prétendre 
aux  honneurs  littéraires.  La  Compa- 
gnie crut  qu’une  timidité  fi  louable  & 
des  principes  fi  honnêtea  étoient  une 
raifon  de  plus  pour  l’adopter.  Elle  l’ap- 
pela donc  dans  fon  fein , & fe  félici- 
toit  à peine  de  l’avoir  acquis , lorfqu’il 
lui  fut  enlevé  par  une  mort  prématu- 
rée, laiflant  à les  diocéfains  le  fouvenir 
de  fes  vertus , à l’E^life  la  mémoire  de 
fon  zele , à la  Littérature  celle  de  fes 
talens , & à l’Académie  le  regret  de  n’ea 
j^Yoir  pas  plus  long-temps  profité, 
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I 

DE  JEAN-FRANÇOIS 

lERIGET  DE  IA.  PAYE, 

SECRÉTAIRE  DU  CABINET  DU  ROI, 

Né  à Vienne  en  Dauphiné  en  1 674  / 
reçu  à la  Jean-Baptiste- 

Henri  du  Trousset  de  Valin- 
(COUR  ^ le  Mars  17JO  ; mort  Iç 
Il  Juillet  . 

Son  pere,  Receveur  général  des  fi- 
nances du  Dauphiné , étoit  homme  de 
Lettres,  » malgré  des  occupations,  dit 
» M.  de  Fonteneile  (1)  , qui  en  pa- 
' » roifîent  afTez  éloignées.  Deux  fils 
» qu’il  eut , ajoute  1 illuftre  HiRorieii 

(i)  Voyez  dans  THiftoiic  de  l’Académie  des 
Sciences,  année  1718^  l’ElogÇ  de  M.  de  U 
^aye , l’aîné,  ‘ - 
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» de  l’Academie  des  Sciences,  lie'rîte- 
» rent  de  lui  cette  inclination  ; mais  la 
» Nature  fit  leurs  partages , en  forte 
>>  que  l’ainé  eut  plus  de  goût  pour  les 
» Sciences  férieufes , & le  cadet  pour 
» les  Sciences  agréables 

Auffi  deux  Académies  partagèrent 
entre  elles  les  deux  freres  j l’aîné  fut 
de  l’Académie  des  Sciences,  & le  ca- 
det , celui  dont  nous  avons  à parler,  fut 
Membre  de  l’Académie  Françoife.  II 
ne  manque  aux  honneurs  littéraires  de 
celui-ci,  que  d’avoir  eu,  comme  fon 
frere , M.  de  Fontenelle  pour  Pané- 
gyrifle. 

M.  de  la  Faye  avoit  mérité  fon  titre 
d’ Académicien  par  les  agrémens  de  fon 
efprit  , la  finefîe  de  fon  goût , fon 
amour  & fes  talens  pour  les  Lettres , 
ôc  fur-tout  pour  la  Poéfie.  Quoiqu’il 
fe  fût  principalement  adonné  à la  poé- 
fie légère,  il  fit  voir  néanmoins  dans 
quelques  occafions  , que  la  poéfie  la 
plus  élevée  n’étoit  pas  fupérieiire  à fes 
forces.  Il  avoit  fait  une  belle  Ode  à la 
louange  de  celles  de  la  Motte , & 
l’avoit  adreffée  k cet  ingénieux  Aca- 
démicien, dont  il  étüit  l’ami.  Cette 
Qde  fut  imprimée  dans  plufieurs  édi- 
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dons  des  Odes  de  la  Motte-,  & ce  qui 
eft  aiTez  digne  de  remarque , elle  le  fut 
avec  une  autre  Piece  à la'  louange  des , 
mêmes  Odes,  par  le  Poëte  Roi,  qui  de-, 
puis  changea  bien  de  langage,  & qui, 
après  avoir  vu  ou  cru  voir  dans  les  mains 
de  la  Motte  la  lyre  d'Horace  ( i ) 

’(  ceft  le  titre  de  la  Piece  qu’il  lui^dref^ 
fa)  , lui  accorda  enfuitë  à peine  la 
Lyre  de  Gacori.  Des  motifs  d’animo- 
fité  particulière  , des  liaifons  avec  quel- 
ques Littérateurs  ennemis  ou  jaloux  de 
la  Motte , produifirent  ce  changement , 
dans  le  Poëte  Roi.  Toute  fa  conduite 
littéraire  n’a  que  trop  prouvé  qu’il  ne 
fe  piquoit  ni  de  fcrupule  ni  de  juRice, 
quoiqu’il  eût  befoin  lui-même,  pour  un 
grand  nombre  de  fes  produélions  poé- 
tiques, de  l’indulgence  qu’il  refufoit  R 
févérement  à celles  des  autres  (z).'M»de 
la  Paye  ne  l’imita  pas  ; il  fut,  jufqu’à  la 
fin  de  fa  vie , le  partifan  zélé  des  talens 


(l)  On  peut  voir  l’Ode  de  M.  de  la  Paye 
8c  celle  du  Poëte  Roi , dans  les  Mémoires  de 
fAbbé  Trubict,  fur  Foiitcnclle  & la  Motte, 
p.  361  & 570. 

{%)  Voyez  la  Note 

Tome  ly, 
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de  la  Motte , & avec  d’autant  plus  de 
franchile  , qu’il  étpit  d’ailleurs  bien 
(éloigné  d’adopter  toutes  les  opinions 
littéraires  de  fon  ami,  Car  torique  ce 
dangereux  Novateur  en  Littérature 
avança  fes  paradoxes  contre  la  Poéfie , ‘ 
M*  de  la  Paye  défendit  l’Art  des  vers 
par  uije  autre  Ode , fupérieure  encore 
a celle  qu’il  avoit  faite  autrefois  pour 
pélébrer  la  Motte.  Dans  cette  nouvelle 
Ode,  M.  de  la  Paye  prouve,  ou  plutôt 
(ce  qui  eft  bien  mieux  encore)  fait  fen- 
en  vers  harmonieux,  combien  les 
entraves  apparentes  de  la  mefure  & de 
" la  rime  produifent  de  beautés que  le 
Poëte  n’eût-pas  enfantées  fans  cette  con- 
trainte  ;.il  fait  unufage  heureux  de  cette’ 
penfée  de  Montagne  : Tout  ainjî  que 
la  voix , contrainte  dans  V étroit  canal 
d'une  trompette  ,Jort  plus  aiguë  & plus 
jorte  j ainji  me  femble-il  que  la  fentence 
'(la  penfée) , prejfée  aux  pieds  nombreux 
de  La  Poéjie^  s'élance  bien  plus  brufquè~ 
ment,  & nie  fiert  ( frappe)  d'une  plu^ 
vive  fecouffe  (i).  Cette  coinparaifon , 
aulîi  jufte  qu’énergiquement  exprimée , 
a été  rendue  ainfi  par  M.  de  la  Paye, 


Lf)  Voyez,  la  Note  (4), 
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De  la  contrainte  rigoureufe 
Oü  l’efptit  femble  refTerté, 

Il  trçoic  cette  force  heureufe 
Qui  i’éleve  au  plus  haut  degré. 

Telle,  dans  des  canaux  pieirce. 

Avec  plus  de  force  élancée  , 

L'onde  s’élève  dans  lei  airs  ; 

Et  la  réglé  qui  femble  aullere, 

N’eil  qu’un  art  plus  certain  de  plaire  > 
Inféparable  des  beaux  vert. 


• M.  de  Voltaire  a Jugé  cette  Stance 
digne  d’être  citée  dans  la  reponfe  qu’il 
fît  de  fon  côté  à la  Motte,  en  faveur 
des  vers;  car  ce  grand  Poëte  prit  aufli 
les  armes  en  cette  occafion  ; il  etoit  bien 
jufte  qu’ Achille  foutînt  l’honneur  de  fa 
lance.  Les  Ledeurs , qui  compareront 
la  profe  de  Montagne  avec  les  vers  de 
M.  de  la  Paye , jugeront  fi  le  Poëte  a 
prouvé  par  fes  vers  cette  fupériorité  de 
force  qu’il  attribue  à la  Poéfie  fur  la  Profe. 
Mais,  duflent-ils  donner  l’avantage  au 
Philoibphe  profateur  fur  le  Vêrfificateur 
fon  copifte , ils  ne  feroient  pas  fondés  à 
conclure  de  cette  préférence  ( recon- 
nue ou  conteftée),la  prééminence  de  la 
profe  fur  les- vers;  un  feul  e.\emple  ne 
pourroit  ni  appuyer  leur  aflertion,  ni 
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ia  détruire.  Il  faudroit , pour  la  bien  ju- 
ger, comparer  la  profe  de  Cicéron  avec 
les  vers  ae  Virgile  , & prononcer  en- 
fuite  , û on  i’ofoit , pour  l'Orateur  ou 
pour  le  Poëte  (r). 

La  Motte , bien  loin  de  s’ofFenfer  de 
l’attaque  fi  noble  &.  fi  honnête  de  M.  de 
la  Paye,  fit  à fon  Ode  le  plus  grand 
honneur  qu’il  crut  pouvoir  lui  faire;  il 
la  mit  en  profe,  & s’imagina  ne  lui 
avoir  rien  fait  perdre;  à peu  près  com- 
me un  Muficien  qui,  pour  faire  fer. *ir 
tout  le  chai7ne  d’une  belle  âriette , s’a- 
viferoit  de  lui  ôter  le  mérite  de  la  me- 
fure , & de  la  traduire  en  récitatif. 

Cetxe  traduélion , ou  plutôt  ce  trar 
.veftilTement  par  lequel  la  Motte  croyoic 
décorer  l’ouvrage  de  M.  de  la  Fayej 
prouve  au  moins  que  la  diverfiré  d’opi- 
nions n’altéra  en  rien  leurs  fentimens 
mutuels  : ils  conferverent  toujours  l’un 
pour  l’autre  une  amitié  qui  les  honoroit 
pus  deux.  On  prétend , on  répété  fans 
cefie,  on*a  imprimé  dans  centbrochur 
re?,  que  cette  équité  n’efl  pas  commune 
parmi  les  Gens  de  Lettres,  & que  leur 
yanité  eft  une  efpece  de  Sibarite,  qui  fç 

— ' ' . ■ » 
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efait  blcfîee  à mort  dès  qu’on  l*effleure/ 
Nous  ofons  croire  qu’on  la  trouveroit- 
moins  délicate,  fi  ceux  qui  cenlurent- 
les  Ouvragées  de  leurs  Confrères , mon- 
troient,  àans  leurs  attaqires , autant 
d’honnêteté  que  de  jtiflice;  fi,  en  1*6- 
marquant  les  fautes  réelles  ôu  préten- 
dues, en  combattant  les  erreurs  ou  ce' 
qu’ils  prenne^it  pour  des  erreurs , ils  nd 
mettoientpas  lefiel  Sel  injure  à la  place' 
desétiards&de  l'eftime.  L’attachement 
confiant  6c  fincere  de  la  Motte  pour’ 
M.  de  la  Paye  ,_qui  n’avoit  fait  que  cri- 
tiquer fes  opinions  avec  décence  , Si 
fan  éloignement  pour  le  Poëte  Rouf- 
feau  , qui  avoit  attaqué  durement  ces? 
mêmes  opinions , prouve  qué  fîrmour- 
propre  des  Auteurs  feroh  plus  rarement 
©ffenfé  qu’on  ne  croit,  s’il  ne  fen toit 
pas  qu’on  a eu  intention  de  l’olFtnfei  ÿ 
il.difiîmuleroit  au  moirrs  fon  chagrin 
fecret , dès  qu’il  ne  pourroit  fe  plain-f 
^re  fans  fe  laifier  voir  trop  fenfible^ 
Sans 'doute  il  feroit  encore  plus  efiiq;ia- 
•ble  & plus  fage  d’oublier  jufqu’aux  itr-  ' 
jures  mêm^;  mais" ce  n’ert  pas  à ceux 
qui  fs  les  permettent  a trouver  étrange 
qu’on  en  foit  blefie , 'encore  moins  à? 
s’étonner  que  ces  injures  rendent  leiar 
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critique  infru6îueufe , quand  elle  Teroît 
jufte.  L’Ecrivain  cenfuré  auroit  peut- 
être  plus  d’égard  aux  leçons  qu’on  a 
voulu  lui  donner,  fi,  comme  dit  encore 
dans  fon  langage  énergique  l’Auteur 
des  on  ny  avait  procédé  d'une 

trogne  tr<*p  iwpérieiifenient  magiflrale. 
Non  content  de  fa  réponfe  honnête 
à M.  de  la  Paye,  la  Motte  faifit  avec 
empreffement  une  occafion  publique  de 
témoigner  à fon  antagonifte,  que  deux 
hommes  de  Lettres  efiimables  peuvent 
différer  de  goût  & d‘avis  fans  ceffer 
d’être  équitables  l’im  à l’égard  de  l’au- 
tre. A la  réception  de  M.  de  la  Paye , 
il  défira  de  faire  les  fonélions  de  Direc- 
teur ; & quoiqu’accablé  dès  - lors  des 
infirmités  qui , peu  de  temps  après , l’en- 
leverent  aux  Lettres , il  fe  chargea  avec 
plaifir  de  faire  l’Eloge  de  fon  adver- 
faire  ,■  demeuré  fon  ami.  Le  Difcours  - 
qu’il  prononça  dans  cetté  circonftançe, 
eft  un  modèle  fi  parfait  d’urbanité,  d’é-* 
légance  & de  fineffe,  que  nous  croyons 
devoir  le  rapporter  ici  prefque  en  entier.  • 
En  honorant  la  mémoire  de  la  Motte 
& de  M.  de  la  Paye,  il  fuppléera  dans 
PEloge  de  celui-ci,  à ce  que  nous  au- 
lions  dit  beaucoup  plus  foiblement  de 
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fon  mérite  académique  & perfonnel. 
» Quelles  qualités , dit  la  Motte  à M. 

de  la  Fayè,  ne  fuppofe  pas  en  vous  IC 
» choix- de  l’Académie,  après  la  perte 
» de  M.  de  Valincoûrt  « ? On  remar- 
quera en  paflant  que  M.  de  Valincourt  j 
partifan  zélé  des  Anciens, 'adorateur  de 
Defpréaux  & de  Racine,  &,  par  cela 
feul , très-peu  favorable  à la  Motte  ^ 
venoit  d’être  loué  par  lui  dans  le  même 
Difcours , avec  autmt  d’équité  que  va 
l’être  M.  de  la  .Paye  lui-même,  I.a 
Motte  continue,  en  s’adred'ant  à fon 
nouveau  Confrère  ; » Il  faut,  Monfieury 
yf  fubir  la  loi  de  l’ufage  ; il  a établi  pour 
» chaque  Académicien  deux  jours  de 
» louanges,  qui  ont  tous  deux  leur  in- 
» convcnient  : nous  fommes  trop  pré- 
» fens  aux  premières,  & les  fécondés 
» ne  nous  touchent  plus.  Tout  votre’ 
ami  que  je  fuis,  je  ne  fçaurois  vous 
» ménager  : je  fuis  chargé  des  fentimens 
yf  d’une  Compagnie  qui  s’applaudit  de 
» fon  choix  > & il  ne  me  ccmviendroic 
» pas  d'en  diiîimuler  les  raifons  pir' 

» égard  pour  votre  déiicatefle JNous 

» retrouvons  en  vous  des  talens  qui  ne 
» vous  ont  fervi,  comme  à votre  Prédé- 
cefleur,  que  de  déhlTement  dans  de$> 
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* fondons  importantes.  Mais  fur  ce* 
» Poéfies  mêmes  qui  vous  font  échap- 
» pées  dans  vos  momens  de  loifir,  il  j 
» a un  . témoignage  bien  flatteur  à vous 
» rendre  : vous  n’y  avez  admis  qu’un 
» badinage  élégant  & des  grâces  mefu- 
» rées,...  Ce’fentimentfi  vif&  fr délicat 
» du.ridicule , ces  exprefîrons  naïves  & 

• x>  fortes,  fl  propres  à le  peindre  d’ùn 
» trait  durable  , ces  avances  pour  la  fa- 
>'  tire,  trop  bien  accueillie  de  nos  jours, 
>'  ne  vous  ont  jamais  tenté.  Vous  avez 
» fui  cette  gloire  injufle , dont  la  mali- 
» gnité  desliommes  eft  fî  prodigue  pour 
» ceu.x  qui  la  flattent , &,  vous  n’avez 
» fait  que  vous  jouer  des  mêmes  armes 
» dont  tant  d’autres  n’ont  cherché  qu’à 
» bleffer....  Le  vrai  mérite  des  hommes 
» eft  fouvent  le  plus  inconnu  \ il  con- 
» fifle*,  en  bien  des  occafions,  plutôt 
» dans  les  cho-fes  qu’ils  fe  défendent , 
» que  dans  celles  qu  ils  fe  permettent.... 
» Mais  je  me  hâte  de  vous  envifager  par 
» un  avantage  qui  vous  eft  plus  propre, 
» &.  qui  a beaucoup  influé  dans  notre 

» choix Cette  fcience  du  monde, 

» qui  n’eft  pas  toujours  familière  aux 
» Gens  de  Lettres,  fi  agréable,  toute 
» profonde  quelle  eft , fans  laquelle  les. 
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y autres  Sciences  ne  ftroient  que  d'un- 
» commerce  fec  & rebutant , & qui 
»'  feule  fe  palîeroit  de  toutes  les  autres;  ce 
fentiment  prompt  des  convenances  y 
» qui  fait  fendre  à chacun  avec  grâce  ce 
»■  qui  lui  eft  dû , qui  fa’it  mefurer  fi  jufte 
» ies  diffe'rens  degrés  de  refped  , d’ami- 
» dé,  d’affabilité,  félon  les  perfonnes’ 

» & les  circonfiances  \ tout  cefa  ne  pa- 
yf  roît-il  pas  en  vous  un  don  de  Ig  Na- 
» ture  ? J’ajoute  le  génie  de  la  conver- 
» fation , qui  femble  vous  infpirer'toü- 
» jours.  Vousfavez  l’animer  fans  vouloir' 
» y briller  ; plus  content  d*avorr  mis  e/r 
» mouvement  l’efprit  des  autres , que' 
» d’avoir  fait  remarquer  le  vôtre  nié- 

» me Cefï  ceite  polirefîé , ces  gra-; 

» ces,  cette  gaîté  françoife,’qui,  pour' 
» ainfi  dire,  vous  ont  rendu,  chez  leÿ 
>>  Etrangers , l’Apologifie  de  notre  Na- 
ïf) tion.  Uhe  jeuneffe  indifcrete  leur 
» avoit  donné  quelquefois  une'  faufî'e 
» idée  de  notre  caraélere  ; ils  nous  accu- 
» foient  de  légéreté,  d’irnpfrudence,  & 
» d’un  dédain  ridicule  pour  des  maniérés 
» éloignées  des  nôtres  : vous  leur  avez 
•!>  donné  , Monfieur , une  idée  bigm  dif- 
» férente.  Ils  vous  ont  vu  joindre  l’en- 
y jouement  à la  râifon  , la  liberté  aux> 
_ S > 
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» égards , & la  prudence  à la  vivacité 
» même  «. 

■ On  voit,  par  les  dernieres  lignes  d« 
cet  Eloge  , que  le  goût  de  M.  de  la 
Paye  pour  les  Lettres,  & l’aïnduîté  avec 
laquelle  îl  les  avoit  cultivées , ne  l’avoit 
pas  empêché  de  palTer  par  d’autres  états 
avant  de  finir  par  celui  d’ Académicien. 

Il  avoit  été  fuccefîivement  dans  le  fer- 
vice  & dans  les  négociations  : il  avoit 
voyagé,  foit  pour  les  affaires  de  l’Etat  ^ 
foit  pour  fa  propre  fatisfaélion  > dans 
prefque  toutes  les  Cours  de  l’Europe, 

& par- tout  il  avoit  obtenu  l’amiiié  de 
tous  ceux  avec  qui  il  avoit  à vivre , & * 

la  confiance  de  tous  ceux  avec  qui  ii 
avoit  à traiter. 

M.  de  la  Paye,  outre  les  plaifirs  qu’il 
goûtoit  dans  le  fein  de  l’amitié , & les 
avantages  que  lui  procuroit  la  confidé- 
ration  dont  il  jouiffoit,  avoit  encore, 
pour  fon  bonheur,  tous  les  goûts  qui 
peuvent  rendre  la  vie  douce  & ^réable. 

Il  aimoit  les  tableaux  & tous  les  ouvra- 
ges de  T Art  ; il  en  forma  une  colleéfion; 
précieufe  : mais  bien  différent  de  tant 
de  faux  Amateurs , qui  ne  le  font  que 
par  vatiité , & dont  les  cabinets , moins 
riches  que  faHueux.,  ne  décelent  que- 

♦ 
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leur  ignorance  & leur  ineprie,  il  n)!  {& 
dëcifioit  dans  fes  choix  ni^r  le;s  noms, 
ni  par  la  prévention  pour  une  école' 
particulière.  Il  préféroit  le  chef  d’œuvre 
d’un  Peintre  prefque  inconnu , au  me-, 
diocre  tableau  d’un  célébré  Arti/Ie  (.i), 
C’étoit  vraiment  un  homme  de  goût  , 
digne  en  tout  genre  & en' tout  fens  de 
ee  nom  fi  fouvent  ufurpé.  Jamais  con- 
vive ne  fut  plus  agréab'e.  Doux  & ani- 
mé, modefte  fans  affeélation  , docile 
pour  lui-même  & indulgent  pour  les- 
autres , on  difoit  de  lui  qu’il  étoit  l’hom- 
me que  la  Nation  devoit  montrer  au?: 
Etrangers , pour  leur  faire  connokre  ure 
François  vraiment  aimable.  Il  l’étoit  aa 
point  de  facrifier  quelquefois  les  avan- 
tages qu’il  avoit  dans  la  converlàtio'n 
au  pla.fir  d’y  voir  briller  les  autres.  Il 
aimoity  par  exemple  , à piquer  douce- 
ment, par  de  légères  contradiélions ,, 
fon  ami  la  Motte , pour  lui  donner  occa- 
fion  de  déployer  , dans  fes  réponfes  „ 
toute  la  fînelîé  &.  toute  l’aménité  de  fon 
efprit.  Un  des  amis  de  M.  de  la  Paye  , 
excellent  Poète , fi  on  en  croit  le  Mer- 


(t)  Voyez  là  Note  (éQ. 
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cure , fit  k fon  Eloge  les  vers  fuiv^iTS-,  • 

qui  ont  du  moins  Le  mérite  de  la  vé* 

ricé. 

I.a  Paye  a joie  , amis  , fânté  , pécuna  :• 

Üc  déformais,  gens  à plume  ou  pinceau,. 

Avifez-y  quand  peindrez  U Fortune , 

£lle  y voir  clair  : peiguez-la  faus  bandeau; 

Cependant , le  croiroit-on  ? cet  hon> 
me  de  mœurs  fî  eftimablês  & fi  douces, 
ne  put  échapper  à la  fotire.  Il  fut  ouf 
tragé  dans  les  fameux  couplets  qiii  cau>- 
ferent  les  malheurs  du-  Poëte  célébré 
Jean-Bapthle  Rouflèau  ; mais  il  ne  fe 
vengea  de  l’outrage  que  par  le  mépris. 
Son  frere,  Capitaine  aux  Gardes,  & 
outragé  plus  cruellement  encore  dans 
les  mêmes  couplets,  ne  fe  montra  pas 
aufîi  infenfible,  IL  exerça  contre  celui 

âu’ileneroyoit  l’Auteur, toute  la  rigueur 
’une  vengeance  militaire  (i).. 


C’eft  avec  regret  cjiie  nous  rappelons 
‘ici  un  fait  malhcurcufemcnt  trop  connu,  8c 
confîgiié  , pour  la  honte  des  Lettres  dans  les 
raâ'-ims  imprimés  contre  Jcan-Baptillc  RouP 
feau  : puifTe  au  moins  cette  trifte  leçon  être 
utile  aux.  jeunes  Poctes , qui , avec  moins  de 
tftiens  que  lui , fe  petmettroiem  les  mêmes., 
écarts,  L . ■ 
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It  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de 
rapporter  à ce  fujet  une  anecdote  sffez 
propre  à faire  connoitre  le  Poëte , cou- 
pable ou  innocent,  qu’on  accufoit  d'e  ces 
couplets^  C*mme  il  fe  plaignoit  avex 
amertume  des  mauvais  traitemens  tjue 
cette  fatire  lui  avoit  attirés,  quelqu  un 
qui  feignoit  de  compatir  à fon  fort , lui 
dit  que  fa  plainte  étoit  d’autant  plus 
jufte , qu’il  felloh  être  bien  peu  connoif- 
feur  en  poé/ie , pour  lui  attribuer  des 
vers  fi  peu  dignes  de  fes  talens  ; 
êtes  bien  bon , Mo'njîenr , répondit  le 
Poëte  , mais,  les  vers  ne  Jbnt  pas  Jl  mau- 
vait.  Trait  de  naïveté  ou  de  car'aélere , 
qui  montre  que  fi  l’accufé  n’étoit  pas  le 
pere  des  enfans  dont  il  prenoir  la  dé- 
fenfe , il  étoit  au  moins  très-digne  db 
l’être. 

M,  de  la  Fajre  fut  vengé  des  fatires 
qu’il  elTuya  , par  l’eftime  & l’amitié 
d’un  Ecrivain  bien  fait  pour  l’en  confo- 
ler , par  M.  de  Voltai|H,  qui , dans  les 
vers  & la  profe  qu’on  v^ire,  a exprimé 
fes  fentirnens  pour  notre  aimable  Aca- 
démicien. 

» 'J’ai  bien  envie  de  revenir  bientôt 
» fouper  avec  vous , & raifonner  ^e 
» BgUes-Lettres  : je  commence  à beatt- 
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"fi  coup  m’ennuyer  ici.  Or  ^ il  fatit  que 
je  vous  dife  ce  que  c’efl:  que 

'Car  voifs  qui  toujourf  le  chaiTei  ^ 

Vou5  pourriez  l’ignorer  peut-être  ; 

Trop  heureux  lî  cet  vers  à la  hâte  tracés  , 

Ne  vous  l’ont  déjà  fait  coimoître  !• 

C’eft  un  gros  Dieu- , lourd  îc  pefant  ,, 

D’un  entretien  froid  & glaçant , 

Qui  ne  rit  jamais,  toujours  bâille^ 

Et  qui  depuis  ciitq  ou  dx  ans. 

Dans  la  foule  detsCouttifant , 

Se  ttoiivoit  toujours  iVctfaille. 

Xl:r>s  ou  dit  que  tout  de  nouveau) 

Vous  l’allez  revoit  au  Tarterrc 
Au  Capiicicux  de  RorrssfAU  v 
C’en  là  fa  demeure  ordinaire. 

» Au  ref?e’j  je  fuis  charmé  quevouy 
» ne  partiez  pas  fi-tôt  pour  Gênes  ; 
'»  votre' ambafïade  m’a  la  mine  d’être 
» pour  vous  un  bénéfice  fimple.  Ne  ref- 
X'  femblez  point  à ces  Politiques  errans 
y>  qu’on  envoie  de  Parme  à Florence , 
)»' ôc  de  Florence  à Holftem,  & qui 
» reviennent  ^fin  ruinés  dans  leur 
» pays , pour  avoir  eu  le  plaifir.de  dire  r 
» Le  Roc  J mon.  Maître.  Il  me  femble 
» que  je  vois  des  Come'diens  de  campa- 
»wgne  qui  meurent  de  faim , après  avoir 
* joué  le  rôle  de  Céfar  ôtdje  Pompée 


0' 
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Nous  terminerons  cet  Eloge  par  les 
vers  fuivans,’où  \l.  de  Voltaire  peint 
encore  M.  de  la  Faye  avec  une  grâce 
qui  n’ôte  rien  à la  reflemblance. 


U a r^anr  le  mciite 
Et  d’Hocace  & de  Pollion  , 

Tantôt  protégeant  Apollon  , 

Et  taaitôt  marchant  à Ta  fuite  : 

M reçut  deux  ptcfcns  des  Dieux  , ' 

Les  plus  chartnans  qu’ils  puilFent  faite  f 
L’un  étoii  le  talent  de  plaire  •, 

V'aucie  , le  fecret  d’être  heureux. 

Qtt’il  feroit  à fouhaiter , pour  la  mé- 
moire de  tous  les  Académiciens  donc 
nous  avons  à faire  1 M.  de 

Voltaire  s’en  fût  ainfî  chargé  pour  nous, 
& que  leur  portrait  eût  été  tracé  par  uni 
£ grand  Peintre  l 
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Notes  /i^r  V article  de  Mr  de  la. 

Faye, 

wN  O ü s avons  Poëte  Roi  y 
outre  fes  Opéras , deux  voruines  in-8°. 
de  Poéfies  auflv  inconnues  que  celles  de' 
Gacon  ÿ & fur  près  de  vingt  Opéras 
qu’il  a faits , il  n’y  en  a guere  que  deux 
qui  méritent  d’être  cités  avec  éloge  ; 
les  Elémens.^  & Callirhoé.  Il  eft  vrai  qu’il 
y a dans  fe  premier  des  morceaux  & 
même  ’ dcA  fcenes  admirables  celle 
A’  fx ion  oWe  $ÊBon  , & celle  de  Ver- 
tumrte  ôc  Pamone.  Nous  avouerons 
tfuffi  que  Callirhoé  malheureufement 
trop  roible  pour  la  mufique  , eft  un 
des  plus  beaux  ouvrages  que  la  Scene 
lyrique  ait  produits , & que  le  cinquiè- 
me aéle , en  particulier  , ferait  même , 
au  Théâtre  François un  aéle'de  Tra- 
gédie du  plus  grand  effet  ; l’intérêt  Ÿ 
eft  fl  touchant  & ft  vif , que^tout  di^ 
vertiffement  mis  à la  fuite  de  cet  a<fte,, 
ainfi  que  du  cinquième  aéle  d'Aeysy 
devient  d’une  froideur  & d’une  infipi-- 
dité  qui , depuis  long-temps , ne  pep^ 
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TTiet  plus  d’en  courir  le  rifque  au  ilie'a-* 
Ire.  Mais  ni  les  EUmens^  ni  CaUirhoé^ 
n’autorifoient  l’Auteur  de  tant  d’autres 
mauvais  ver^  à méprifer  fi  durement 
Ja  Motte,  dont  les  fuccès  à l’OpeVa  n’ë- 
îoient  pas  inferienrs  aux  fiens,  & qm  , 
tout  fofble  verfificateur  qu’il  étoit , avoir 
pourtant  encore  moins  mal  rëuffi  que  le 
Poëte  Roi  dajis  plufieurs  genres* 


(y)  Montagne  devoir  cette  penfëe  à 
Séneque  , qui  la  devoir  lui  même  au 
Pliiloibplie ’Cléanthe , comme  on  peut 
le  voir  par  le  partage  fuivant  : Nam  ut 
diccbat  Cleanihes , quemadmodum  fpi-' 
riius  nojler  chirlorem  fonum  reddit  , 
cüni  ilium  Mha  per  longi  canalis  an~ 
gufiias  traüum , patentîore  novifjimè 
exiiii  eff'udu;  Jic  fenfus  noflros  clariores 
carminis  arcla  necejfuas  efficit.  Seneq. 
Epît.  108. 

Un  ancien  Poëte, nomme'  Jean  Bap- 
tijle  ChaJJignet  y aujourd’hui  très -peu 
connu,  qui  n’a  guere  fait  que  desPara- 
phrafes  des  Plëaumes,  & des  Sonnets 
fitr  la  Mort,  a traduit  ce  paffage  dans 
la  Préface  defes  Œuvres,  à très-peu  près 
de  la  même  maniéré  que  Montagne.  La 
fupériorité  de  l’Auteur  des  EJfais  fur 
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le  très-obfcur  Chajfignet^  qui  paroîc 
avoir  été  à peu  près  Ion  contemporain 
(car  on  ignore  même  précifément  dans 
quel  temps  ce  malheureuj^rimeur  a vé- 
cu permet  de  croire  que  l’iliuftre^ 
Philofophe  eft  Auteur  de  la  traduction 
originale , quoiqu’il  n’eût  pas  l’iîonneur 
d'être  Poète,  Ôt  qu’il  ait  même  eu  le 
malheur  de  donner  à vingt-fept  Sonnets 
de  fon  am'i  la  Boëtie , des  éloges  auffi 
étranges  que  peu  mérités  (i). 

• ^ • 

(^:)  On  attribue  à M.  de  la  Paye  ce» 


(x)  Voici  la  traJmîlion  Je  Clxaflignct  : Ni 
plus  ni  moins  que  la  voix  contrainte  dans 
l’étroit  canal  d’une  trompette  ^fort  plus  aiguë 
& éclate  plus  fort^  ainji  me  femble-t-il  que  la 
fentence,  prejfee  aux  pieds  nombreux  de  la 
Polfie , s’élance  bien  plus  brufquement , & nous 
frappe  d’une  plus  vive  fecoujfe.  ( Voyez  les 
Annales  Poétiques  , Tome  VITI.  ) 

On  peut  remarquer  dans  la  vcrlîon  Je  Mon- 
tagne , deux  cxprellions  vieillies  , femble-il  & 
fiert,  qui,  dans  celle  Je  Cliallîgnel,  ont  été 
rajeunies  en  femble-t-tl  & frappe  ; au  moins  fî 
les  Auteurs  des  Annales  Poétiques  ont  trinf- 
crit  cxaélcinent  le  paiTage  de  ce  Poëtc  ; ce 
qui  fcToit  une  nouvelle  preuve  d’antériorité 
pour  la  traduélion  du  Pliüofophe.  Voi.à  dè  ' 
quoi  exercer  les  Amateurs  d’Aoecdotes  lûcé- 
raircs. 
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autres  vers,  qui,^  malgré  la  fingularité 
Ôi.  la  dureté  même  de  la  fabrique , ex- 
priment avec  une  forte  de  v^ueur  des 
maximes  plus  importantes *ue  prati- 
quées. 


Cache  ta  yîc  •,  au  liîu  de  voler,  rantpe, 

A dit  un  Grec  ; )e  tiens  qu'il  eut  rairon  ÿ 
Du  cCEitr  humain  il  connoiirotc  la  trempe  ; 
Bonheur  d’autrui  n’cft  pour  lui  qu’un  poifon  r 
L’homme  clt  iniullc.  cnviâix  lans  tc'.àche}. 

11  foulFrc  à voir  fon  femblable  eftimé. 

Mérite  un  nom  ; mai»  pour  vivre  heureux,  tâche. 
Avilit  U mort,  de  n’êtte  point  nommé. 

C’eft  ainfi  que  notre  Académicien  a 
rimé  le  vœu  fi  répété  & fi  peu  fincere  , 
que  tant  de  Philofophes  avoient  expri- 
mé avant  lui , d’être  inconnus  de  leur 
vivant  ; mais  qu’ils  n’ont  laide  voir  qu’a- 
près  avoir  fait  tout  ce  qui  étoit  en  eux 
pour  être  célébrés , 6c  après  avoir  eu  le 
bonheur  ou  le  malheur  d’y  réu/fir. 

Si  l’on  peut  reprocher  avec  raifort 
trop  d’âpreté  6t.  de  rudefie  dans  les 
vers  précédens,  ceux  que  nous  allons 
citer  prouveroient  que  M.  de  la  Paye 
favoit  très-bien  , quand  il  le  vouloir , 
prendre  une*autre  maniéré,  61  donner- 
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k fa  poélîe  la  forme  la  plus  douce  & tà 
plus  facile. 

Projet  fia^wir  de  féHuirc  une  belle  < 

Soins  concertés  de  lui  faire  fa  cour. 

Tendres  écrirs  , fermens  d’etre  fidcle  , 

Airs  emprelTcs  ,•  vous  o’êtes  point  l’Amour, 

Mais  te  donner  fans  efpoit  de  retour  , 

Par  fon  défordre  'annoncer  que  l’dh  aime  f 
Refpeû  titnide  avec  ardeur  extrême  , ' 
l’erfévérancc  au  cornWe  du  tnallieur , 

Pans  fa  Wiiüs  n’aimer  que  Pivilis  mer^e  r 
Voili  l’Amour  -,  il  u'ea  que  dans  rtion  cœur.  ‘ 

* 

Nous  avons  dit  que  M.  de  la  Paye  pré- 
féra la  Littérature  agréable  au<  Sciences 
férieufes.  Il  n’avoit  nullement  cultivé  ces- 
dernieres;  peut-être  même,  à force  de  les- 
ignorer,  méritoit-il  le  reproche  de  n’eiv 
pas_  faire  alTez  de  cas.  Mais  fi  cette  ma- 
niéré de  penfer  étok  peu  digne  d’in> 
Philofoplae,  il  avait  au  moins  la  bonne 
foi  d’en  convenir,  & le  mérite  de  l’ex- 
primer avec  les  grâces  d’un  hon>me  du 
monde.  Un  jour  qu’on  lui  montroit  un 
gros  ouvrage  fur  l’Hiftoire  Naturelle  de» 
Jnfeéles  : Je  ne  me  fonde  nullement^ 
dit-il^  de  f avoir  à fond  L'HiJloire  de 
tous  ces  §ens-là ; il  ne  faut  pas  s'emhar- 
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rajjèr  des  perfbnnes  g.veç  qui  on  ne  peup 
jamaif  vivre. 

(</)  La  jdiftribution  de  Ja  gloire  ne 
fait  pas  aux  Artiftes  de  la  mêmç 
nianjere  q-u’aux  Gens  de  Lettres.  Dan? 
la  Littc'raiure  , quelques  réputations 
font  ufu^ées;  dans  les  Arts , elles  ne 
le  font  i*naisi  & il  n’ed  aucun  Artifte 
célébré  qui  ne  foit  plus  ou  moins  digne 
de  fa  renommée.  Il  eft  rare  audi  qu’urj 
bon  Ecrivain  ^ même  lorfqu’il  n’a  fait 
qu’un  feul  ouvrage , n’obtienne  pas  l’ef- 
îime  qu’il  mérite;  mais  il  arrive  plus 
fouvent qu’un  excellent  Artille , Iprf^u’il 
P peu  travaillé,  n’efl  pas  aufli  célébré 
qu’il  devoit^’être , & quelquefois  même 
refteinconnu.  L’Italie  &I3  Flandre  fonp 
pleines  d’excellens  tableau??,  dont  les 
Auteurs,  ou  peu  laborieux,  ou  morts 
jeunes,fontprefque entièrement  ignorés. 
Ecoutons  là- defîus  M.  Algfrotti,  dans 
fpn  EJfai  fur  la  Peinture.  » On  peuy 
» voir  chez  les  Artiftes  de  nos  jours,  la 
» vérité  de  ce  que  difpir  Vitruve  des 
» anciens  Artiftes,  Si  Nicomaque  ôc 
» Ariflomene  n’ont  pas  été  aufti  céle-7 
» bres  qu’Apelle  &.Protogene;fi  Chioq 
P $£.  Pharax  n’ont  pas  eü  autant  de  rér 
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» putation  que  Polyclete  ou  Phidias,' 
» cela  ne  vient  point  de  leur  peu  de 
>'  talent , mais  du  caprice* de  la  fortune. 
» Alphonfe  de  Ferrare  & Antoine  Be- 
» e;arelli  éprouvèrent  le  même  fort;  ils 
V turent  prefque  inconnus.  Cependant 
î£>  l’un,  dans  fes  modèles,  égale  Michel- 
» Ange , qui  dit  de  l’autrç  (jp  voyant 
j>  quelques  Uns  de  fes  Ouvrages  : Si 
» cette  terre  fe  changeoit  en  marbre  , 
» malheur  aux  ftntues  antiques.  Ale- 
» xandre  IVHnganti  étoit  appelé  par 
» Auguftin  Carache,  /e  Michel- Ange 
<i>  inconnu.  Profper  Clément  de  Mode- 
ne  a vécu  dans  la  même  obfcurité  ; 
» on  voit  pourtant  dans  1^  fouterrain 
» de  la  Cathédrale  de  Parme , un  mau- 
» folée  de  la  Maifon  Prati , que  ce  Sculp- 
» teur  a exécuté  dans  la  derniere  per- 
» feélion.  Les  deux  fe'tnmes  qui  y font 
» repréfentées , font  fi  touchantes,  leur 
» attitude  eft  fi  noble , & l’expretïïon  fi 
» tendre,  qu’il  n’eft  perfonne  qui  ne 
» veuille  pleurer  avec  elles.  Si , par  la 
» nobletTe  de  fa  maniéré,  Algardi  mé- 
» rita  le  nom  du  Guide  des  Sculpteurs , 

» Profper  Clément  , par  ces  grâces 
» tendres  & naïves , par  cette  déli- 
V catefle  qu’il  a fu  donner  au  marbre , 
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» ne  devroit-il  pas  en  être  appelé  le 
» Corregel 

» 11  arrive  auffi  très-communéniént 
» que  des  Maîtres  ordinaires  fe  fur- 
» palTent  quelquefois  , & alors  ces 
» Ouvrages  l’emportent  fur  les  pro- 
» duélions  médiocres  des  plus  grands  • 
» Artifles.  Nous  en  avons  une  preuve 
» dans  le  tableau  de  la  Nativité  de 
» la  Vierge , qui  eft  à l’Annonciade 
» de  Pilloie.  Cigoli , qui  en  efî  l’Au- 
» teur,  a fl  bien  ménagé  fes  teintes» 

» fl  bien  -conduit  fon  pinceau,  &•  fi 
» bien  diftribué  fes  jours  , qu’il  eil 
» fort  fupérieur , dans  cet  Ouvrage  , 

» à de  célébrés  Peintres  Lombards. 

» 11  y a dans  la  Cathédrale  de  Ve- 
» nife  un  tableau  de  Belluzzy , qui 
» produit  un  fi  grand  effet  de  clair- 
» obfcur  , &'  dans  le  réfeéloire  des 
» Moines  de  Saint-Jean  de  Verdara  , 

» a Padoue  , Verotari  en  a fait  un 
» où  l’on  voit  un  fi  beau  mélange  de 
» couleurs , & un  accord  fi  parfait , 

» que  pour  être  mis  au  rang  des  mor- 
» ceaux  les  plus  excellens  d'Italie  , il 
» ne  manque  à ces  deux  Ouvrages 
» que  d’être  faits  par  des  Artifles  d’un 
» pom  plus  conpu  «.  Mais  ce  qui 
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eft  également  commun  dans  les  Arts 
& dans  les  Lettres,  c’eft  que  toutes 
les  ’produélions  d’un  Ecrivain  & d’un 
Artifte  célébré  ne  font  pas  égaies, 
& que  l’un  & l’autre  ont  quelquefois 
laiffé  échapper  de  leurs  mains,  des 
* Ouvrages  peu  dignes  de  leur  nom  & 
de  leurs  chefs.-  d’œuvre.  Ce  mélange 
de  bon  & de  mauvais  dans  les  grands 
Ecrivains  & les  grands  Artiftes , eft 
l’écueil  du  jugement  & du  gowt  des 
prétendus  Amateurs,  Un  mauvais  ta- 
bleau eft  admirable  pour  eux , s’il  eft: 
bien  ou  mal  à 'propos  attribué  à quel- 
que grand  Maître  j ils  ne  regardent 
pas  , &.  ils  n’ont  garde  de  voir  ce 
que  l’Ouvrage  eft  en  lui-même  ; ils 
demandent  feulement  le  nom  de  l!Au- 
teur.  D’habiles  gens  même,  aveuglés 
par  la  prévention,  y font  quelquefois 
trompés,  comme  la  Société ^u  Tem- 

Kle  le  fut  au  fujet  d’une  fable  de  la 
lotte.  Voyez  l’Eloge  de  cet  Acadé- 
jrpicien  dans  le  Volume  précédent. 
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D’  A N T O I N E 

ÎÎOUDARTDE  LA  MOTTE 

à Paris  le  ij  Janvier  1672;  re<;a 
te  8 , Février  lyio^à  la  plu  ce  déY  H O- 
MAS  ItoRNEILLE  j mort  le  16  Dé- 
cembre 173  I (1). 


NOTES 

SUR  L’ÉLOGE  DE  LA  MOTTE. 

Note  I , relative  à la  page  235,  fur 
le  peu  de  goût  de  LA'Motte  pour 
la  profeflon  d'^  Avocat. 

(I^UELQUE  eftime  qu’il  eût  pour  une 
profeffion  fi  libre  &.  fi  noble , il  en  fut 

(i)  Voyez  fou  Eloge  T.  I,  page  135. 

'Tome  IK\  ï 
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dégoûté  par  la  même  raifon  qui  a l'ebuté 
tant  d’autres  Gens  de  Lettres , par  l’ari- 
dité des  études  que  cette  profeffioii 
exige  ; il  fe  fentoit  d’ailleurs  appelé 
une  autre -gloire  que  celle  de  fervir  le 
plus  fouvent  d’organe  à l’intérêt  ou  à la 
méchanceté  des  hommes , fous  prétexte 
d’être  celui  de  l’innocence  & de  l’équité. 
Il  ne  pouvoir  enfin  fe  dilfimuler  que  la 
plupart  des  plaidoyers , dont  les  voûtes 
du  Palais  retentilTent , très-intérefTans 

f)our  les  Parties,  médiocrement  pour 
es  Juges , & très-peu  pour  tout  ce  qui 
n’eft  ni  l’un  ni  l’autre,  ne  fra^chiffent 
guère  le  cercle  étroit  où  on  les  a débi- 
tas; à'peipe  s’en  échappe-t-il  un  petit 
nombre,  que  l’éloquence  de  l’Orateur 
arrache,  pour  ainfi^re,  è cette  encein- 
te , & n’y  arrache  même  que  pour 
quelques  momens  j tandis  que  l’Homme 
de  Lettres  eft  au  contraire , fi  nous 
pouvons  parler  de  la  forte,  un  Ecrivain 
Cofmopoliu  , fait  pour  tous  les  temps 
& pour  tous  les  lieux.  Un  ancien  Phi- 
îofophe,  peu  favorable  à la  Royauté,  pré? 
tendoit , fans  doute  dans  un  moment«la 
maûvaife  humeur,  qu’il  y avoit  loin  du 
meilleur  des  Rois  au  meilleur  des  hom-' 
pies.  La  Motte  étoit  perfuadé  ( nous  nç 
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décidons  pas  fi  c’étoic  avec  raifon  ) qu’il 
y avoir  prefque  auffi  loin , finon  pour  le 
mérite,  au  moins  pour  la  célébrité  , du 
'premier  des  Avocats  au  premier  des 
Gens  de  Lettres  ; il  eût  (ans  doute  ap- 
plaudi à ces  vers  fi  connus  de  la  Mé- 
tromanie. 

r 

L’Arocat  Ce  peut-il  égaler  au  Pocre  î 
De  ce  dernier  la  gloire  cA  durable  8c  parfaircj 
Il  vit  long-temps  après  que  l’aune  a disparu  . 
Scarron  meme  l’emporte  aujoutd’iiui  fut  Patru, 

Une  des  raîfons  , difoit  encore  la 
Motte  , quii  parmi  beaucoup  d'autres 
ni  a dégoûté  du  Barreau,  cefL  la  ré- 
ponje  qu'un  célébré  Avocat  de  mon. 
Utrips  fit  un  jour  en  ma  préfence 
au  Premier  Préjident  de  Lamoignon^ 
Ce  Magiflrat  lui  demandoit  pourquoi 
il  Je  chargeait  fi  fouyent  de  Caufes  dé- 
tejlables  : Cefl^  répondit-il  , que  j'en 
ai  trop  perdu  de  b'otines , & trop  gur 
gné  de  mauvaifes.'  '•  - ■ . ' 
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Note  II,  relative  à la,  page  336,  • 
Jur  la  chute  de  la.  première  Pièce 
de  LA  Motte, 

Xl  la  donna  en  1693  , à l’age  de 
vingt'Wn  ans.  Elle  avoir  pour  titre  les 
Originaux  ou  ï Italien  \ zéton  une 
Piece  moitié  Italienne,  moitié  Fran» 
çpife , en  trois  aéles , gvec  un  Pro- 
logue & un  Divertiflement.  Mais  ni 
cette  réunion  des  deux  Théâtres  , ni 
Mufique,  ni  la'danfe,  ne  purent 
fauver  la  Pièce  du  naufrage.  ' , 


' ■ ''  ■■f— i V V ' !■  I 9 

Kote  ni,  relative  à la  page'  237, 
fur  Le  Miificiçn^  Campra  , Auteur 
de  la  mujîque  de  l’Europe  galante, 


O 


'N  dit  que  cet  Artifte  , étant  enr 
pore  Maître  de  Mufique  de  la  Cathé- 
drale de  Paris  , dans  le  temps  ou  il 
faifoit  cet  Opéra  , s’endormit  pendant 
Uf  Yeyr  es^  ét  dans  fçn  fommeil  rêv# 
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de  l'Europe  galante , dont  il  droit  fort 
occupé.  Le  Sous-Chantre  étant  venu 
]ui  annoncer,  fuivant  Tulage  , le  ver- 
fet  d’une  Antienne  , il  fe  réveilla  en 
furfaut , & chanta  l’air  du  quatrième 
acle  : î'^ivir , vivïr  gran  SuLtana. 


Note  IV,  relative  à ta  page  238, 
Jur  ï orthogfaphe  du  mot  Opéra  au 
pluriel* 

J E demanderai  grâce  ici  poui*  irne 
obfervation 'purement  grammaticale  ou 
orthographique  , fur  la  maniéré  dont 
j’ai  écrit  certains  mots  dans  cet  Elo^e 
& dans  plufieurs  autres.  J’écris  au  plu- 
riel Opéras , & non  pas  Opéra , mal- 
gré la'décifion  de  l’ Académie  Fran*- 
çoife  dans  fo»  Diélionnaire  (i),  parce 
qu’il  me  femhle  qu’au  pluriel  la  der- 
nière fyllabe  de  ce  mot  eft  longue , 
& non  pas  breve  comme  au  fingu- 
lier.  Je  crois  , par  la  même  raifon  , 


(i)  Cette  décinoa  fera  refonnée  dans  l'édir 
tion  prochaine.  ‘ 

Tüj 
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qu’on  doit  écrire  au  pluriel  numéros, 
êt  non  pas  numéro  \ ce  dernier  mor, 
quoique  tout  latin  , étant  devenu  fran- 
çüis  par  riifage.  On  voit  dans  la  hut- 
tie<0ie  réflexion  de  Defpréaux  fur  Lon- 
gin , qu’il  n’étoit  pas  éloigné  de  penfer 
qu’on  dût  écrire  Opéras  au  pluriel  , 
•ainfi  que  Faaums  & Tâtons  , quoique 
fon  Antagonifle  Perrault  lui  eût  re- 
proché cette  ‘ortliographe  comme  uaé 
'faute  gro/Here. 

J’écris  aufli  chefs  d'œuvre  au  plu- 
riel , & non  pas  chef  d'œuvres , quoi- 
que l’Académie  l’écrive  de  cette  der- 
nière maniéré , & qu’un  de  nos  meil- 
leurs Poëtes  ait  dit  ckef-d'œu\>res  irn~ 
mortels  ',,]'écx'\T<Às  de,  même  des 
in-cïel  au  pluriel,  & non  pas  , avec 
le  Dictionnaire  de  l’Académie  , des 
arc~en-clels.  Je  ne  ftis  fl  l’ufa^e  eft 
aufli  conforme  qu!on  le  «prétend  a l’or- 
thographe de  l’Académie  ; -mais  il  me 
femble  que  la  ralfon  autorife  la  mienne. 

Je  délirerois , pour  rendre  cette  re- 
marque plus  utile , pouvoir  joindre  ici 
la  lifle  des  mots  compofés  qui  doivent 
fe  décliner  ou  ne  pas  fe  décliner  au 
pluriel.  Mais  cette  difeuflion  exigeroit 
trop  de  détails,  d’autant ‘qu'il  en  plu- 
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fleurs  de  ces  mots  fur  lefquels  ni  ^iifage 
ni  l’Academie  n’ont  encore  rien  dé- 
cidé, Un  feul  péut-ètfe  , le  mot  Porte- 
Dieu,  que  l’uîage  a confacré,  quelque 
fîngulier  qu  il  paro'flé  , eft  évidemment 
indéclinable.;  ca,r  il  feroit  ridicule  d’é- 
crire ou  des  Portes-Dieu  ou  des  Porte- 
Dieux.  Je  dirai  donc  feulement  qu’il 
me  paroîtroit  raifonnable,  i“,  dans  les 
mots  compofés  de  deux  fubftantifs  , 
comme  chefs-d'œuvre  , arcs-en-ciel  ^ 
Hôtels-Dieu , &'c.  de  décliner  le  pre- 
mier fubftantif  feulement  ; a®.  Dans 
les  mots  compofés  d un  fubftantif  &, 
d’un  adjetftif , comme  arcs-houtans  , 
de'décliner  Tun  & l’autre,,  ainfi  que 
l’ufage  l’a  établi  ♦ pour  le  mot  Gen-‘ 
tils- Hommes  : 3®.  Dans  ceux  qui  font 
compofés  d’un  verbe  & d un  fcibftantif, 
comme  porte-mouchettes , de  décliner 
le  fubftantif  : 4®.  Enfth  dans  ceux  qui 
font  compofés  d’un  adverbe  fit  d’un 
fubftantif^  comme  hors-doeuvre , de 
lailfer  le  fubftantif  indéclii^ble. 

Je  fais  que  fur  quelques-uns  de  ces 
points  je  m’écarte  de  lilluftre  Com- 
pagnie , dont  je  dois , en  qualité  dé 
Secrétaire  , faire  connoître  les  décifton» 

T iv 
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au  Public;  mais  le  Rapporteur  qui /ign« 
un  .%rêt,  n’eft  pas  obligé  d'être  de 
l’avis  des  Juges,  ÿln  voilà  aflêz.  fur  ce 
fujet , fur  lequel  même  je  crains  d’e» 
avoir  trop  dit  ici. 


Note  Y ^relative  à la  page  2^0  ^ Cf 
' aux  réJJexions, que  nous  avons  faites 
en  cet  endroit  fur  La  *nature  de  La 
Poéjie  Lyrique, 

A l’occafion  de  ces  réflexions,  que 
nous  prions  de  relire,  nous  tranferi- 
rons  ici  le  pafliige  fuivaiit  ‘des  Parut-- 
Ides  de  Cliarles  Perrault. 

» Quand  M.  Quinauît,  dît-il virit 
» à faire  des  Opéras  , un  certain 
nombre  de  perfonnes ‘de  beaucoup 
» d’efprit  & d’uri  mérite  dîftingué , fô 
mirent'en'tète  de  les  trouver  mau-i- 
» vais  ,.  5c  'de  lés  faire  trouver'  tels 
» par  toirtf  le  monde.  Un  jour  qu’iîs 
» foupoient  avec  M.  de  LuIIy  , ils  n’o^ 
» mirent  rien  pour  le  dégoûter  de  la 
» Poéfie  de  M.  QuinauLt\  mais  comme 
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^ ils  avoient  affaire  à un  homme  fin 
» & ëclaire' , leurs  ftratagêmes  ne  firent 

V que  blanchir. 

» Un  des  convive?  m’ayant  rend» 
» compte  de  cette  converfation , je  lui 
» demandai  ce  que  ces  Meffieurs  trou- 
» TOÎent'  tant  à reprendre  dans  les 

V Opéras  àe  M.  Quinault.  Ils  trouvent, 
» me  dit-il , ^ue  les  penfées  ne  font 
y pas  affe:^  recherchées  ; que  les  ex- 
y prenions  dont  il  fe  fert  font  trop  corn- 
» munes  & trop  ordinaires  , & enfin 
y que  fon  fiyl^  ne  confifle  que  dans 
y un  certain  nombre  de  paroles  qui 
y reviennent  toujours.  Je  ne  fuis  pas 
y étonné  y lui  répondis-je , que  ces  Mef 
y Jteurs , qui  ne  favent  ce  que  cefl  que 
y mufiqiie,  parlent  de  la  forte  ; mais 
y vous  y Monfieur,  qui  la  faveT^parfai- 
y tement  y & qui  en  connoijfei^  toutes  les 

jineffes , ne  voyes^-vous  pas  que- fi 
y Von  fe  conformait  à ce  qu'ils  dijenty 
y on  feroit  des  paroles  que  'les  Mufi^ 
y ciens  ne  pourraient  chanter  y & que 
9 les  Auditeurs  ne  pourraient  enten- 
y dre  ? Quelque  naturelles  & commu^ 
y nés  que  foient  les  penfées  & les  paroles 
ST  d'un  air  y on  en  perd-  toujours  y on 
y prefque  toujours  quelque  chofe , fur> 

T y 
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» tout  au  fpeüacle.  Que  ferait- ce  ^ 
» ces  penfées  ét oient  bien  fubtiles  & biert 
» recherchées , 6*  ji  les  mots  qui  les 
» expriment  étaient  des  mots  peu  u(î~ 
S tés  y & de  ceux  qui  n'entrent  que  dans 
S la  grande  & fublime  Poéfie  ? On  n'y 
» entendrait  rien  du  tout^  ^prt 

» blâme  A/.  Quinault  par  V endroit  où 
» il  mérite  le  plus  d'être  loué  y qui  eft 
» d'avoir  fu  faire  , avec  un  certaitÈ 
» nombre  d'exprejfons  ordinaires  & de 
» penjées  fort  naturelles  , tant  dou- 
» vrages  fi  beaux  & fi  agréables^  & 
s tous  fi  dififérens  des  uns  des  autres» 

> Aujji  v<yei^-vous  que  M.  de  Luliy 
» ne  s'en  plaint  point  ÿ perfuadé  qù"it 

> ne  trouvera  jamais  de  paroles  ^nteil* 
» leures  à être  mifts  en  chant  ^ plus 

propres  à faire  p&roître  la  miifique. 
s La  vérité  eft  qu’en  ce  temps  ^ j’étois 
» prefque  le  feul  à Paris  qui  »fât  fe 
» déclarer  pour  M.  Quinault  , tant 
S la  jaloufîe  de  plufteurs  Auteurs  s’étoit 
'S  élevée  contre  lui , & avoir  corrompu 

> tous  les  fuftrages  ôt  de  là  Cour  & 
S de  la  ville  j mais  enfin  j’en  ai  eu 

latisfaélioa.  Tout  le  monde  lui  a 
y rendu  juftiee  dans  les  derniers  temps  5 
ts  & ceux. le  blâmoient  te  plus  » 
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» ont  été  contraints  de  l’admirer  après 
y>  avoir  reconnu  qu’il  avoitun  génie  par- 
» ticulier  pour  ces  fortes  d’ouvrages  «. 

Quoi  qu’en  dife  Perrault  à la  fin 
de  ce  panage,  il  ne  faut  pas  croire 
que  Quinault  , même  dans  les  derniers  . 
temps  de  fa  vie , ait  joui  fans  con- 
tradiéleurs  de  la  réputation  qu’il  mé- 
ritoit.  La  maniéré  dont  Defpréaux  parle 
. de  fon  talent  pour  le  genre  lyrique , 
dans  une  des  remarques  jfur  Longin  , 
prouve  qu’en  rendant  à ce  talent  quel- 
que juftice  \ il  y atlachoit  afiez  peu 
'de  pixj  & on  fâit  que  le  lendemain 
de  la  première  repréfentation  d’Ar- 
. jnide  , Louis  XIV  ayant 'demandé  ài 
un  vieux  Seigneur  , homme  de  goût 
^ comme  il  s’en  trouve  tant  à la  Cour)', 
ce  qu’il  penfoit  des  paroles  ; Sire, 
pondit  noblement  l’amateur , toujours 
la  même  ture-lure  ; c’eft  ainfi  que  oe  ■ 
Juge  éclairé  apprécioit  les  fcene;s  ad- 
mirables de  cet  Opéra,  &.  fur  tout  l'aélet 
de  la  Haine , un  des  plus  beaux  qui 
foierit  aü' théâtre  lyriquel 

Bourtault  affufe  dans  fes'^hettre^  ^ 
avoir ‘OUÏ- «H^e'î  Defpréaux' qu’il  ttW 
. voit  jamais  rien  ^ de  plus»  beau  dami 

Tvj 


le  genre  lyrique,  que  les  quatre  vers 
fuivans  ;.  - - ' 

Doux  riiifTcaux . coulez  fins  violencrj 
RoiTignols  , atiêtez  votre  voix 
' TaifcZ'Vous,  ZépHiri , faites  fîlence  ,, 

. C’eft  Iris  qui  chante  dans  ces  bois. 

' > . r.  ■ ' ■ 

On  ne  peut  pas  douter  un  moment 
que  Defprëaux  ne  trouvât  ces  vers  tels 
qu’ils  font , c’eft-k-dire , déteftables  ; 
ainfi  cette  pLaifanterie  (fuppofé  que- 
Bourfault  ne  La  lui  ait  pas  prêtée  pour 
le  rendre  ridicule  ) prouve  feutemenl 
quelle  idée  ce  grand  Ppëte  ’avoit  dui 
gerire  lyrique.  Il  eût  mieux  valu  y réuflir 
que  de  le-  méprifer.- 

Les  Chœurs  dlEJlher  8t  èüAthcüie 
prouveront  aifément  -à  tous  ceux  qui 
fe  connoiiîènt  eu  vers  propres  à la 
Mufîque  , que  le  plus  grand  peut-être 
de  nos  Poëtes  ignoroit  l’art  de  cette 
«fjpece  de  vers.  Ce  n’eft  pas  que  la 

Î)oélîe  de  ces  Chœurs , admirable  k la 
eélure,  n’ait  beaucoup-d’éclat  & d’Har- 
*nonie  j c’efl  au  contraire  qu’elle  en 
a trop  pour  l’objet  auquel  elle  ell  def- 
tine'e.  Nous  fecok-il  permia  d’ea  dire 
«jjitaAt  dtS'  beaiix.  tus.  de  Samjbn  ^ 


1 


# 


« 


Digitized  by<',ooglc 


1 


D E L A M O T T E.  4+f  ’ 

PanJore  J deux  Opéras  du  plus  il- 
luftre  Poëte  de  nos  jours  ? C eft  du 
moins  l’impreflîon  que  nous  a lai/Tée 
ja  ieéture  de  ces  vers , plus  faits,  felort 
Jiousj.pour  être  déclamés  que  pour 
itre  chantés.,  . , 

(Quelques  perfonnes  , fi  l’on  en  croit 
iîacine  le  fils  , prétendent  que  Lully^ 
chargé  dç  mettre  en  mufique  X Idylle 
du  grand  Racine  fur  la  Paix , trouva 
dans  la  forc^  des  vers  une  réfiftance 
que  la  poéfie  de  Quinauk  ne  lui  avoit 
pas  fait  éprouver  ; Racine  le  fils  ajoute 
•cependant , mais  en  cela  il  pourroit 
être  feul  de  foii  avis,  que  Litlly  ell 
aulfi  grand  Muficien  dans  cette  Idylle 
que  dans  fes  Opéras  ; il  convient  feu- 
lement d’un  endroit  où  la  chute  mut- 
ficale  ne  fatisfait  pas  l’oreille  ; & il 
avoue  que  ce  n’étoit  pas  la  faute  da 
^uficien,  mais  celle  du  Poëte, 
n avoit  pas  , dit- il , pour  Lully  la, 
meme  attention  que  Quinault.  Aufli 
( comme  on  vient  de  le  voir  dans  le 
palTage  .de  Perrault  ) , ni  le  dédain 
de  Defpréaux  & de  Racine  pour 
l’Auteur  d’4o'J';î  ni  même  le  juge- 
ment de  MeCdames  de  Montefpan  & 
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de  Thianges,  que  nous  avons, rapporté 
dans  l’Eloge  de  Defpréàux , n’en  im- 
poferent  à Lully,  parce  que  tout  in- 
tërefle  qu’il  étoit  à fe  rendre  favora- 
bles les  femmes  & les  b'eaux-efprits 
qui  donno'ent  alors  le  ton  , il  s’intë- 
reiîbit  de  préférence  a fa  mufique  ; il 
foutint  toujours  que  les'  paroles  de 
Quinaùlt  étoient  celles  qui  lui  conve- 
noient  le  mieux  , & il  revint  à lui , 
même  après  avoir  rais  en  mufique 
Bellerophoit  , qui  n’étoit  pas  de  cet 
inimitable  Poëte  lyrique  , & qui  étoit 
prefque  digne  d’en  être.  On  peut  voir 
dans  les  (Èuvres  de  Fontenelle,  une 
lettre  curiéufe  de  ce  Philofophe  fur 
cet  Opéra  de  Bellerophon  , dont  il  eft 
l’Auteur.  ^ 

Avouons-le  cependant;  quelque  cas 
qu’on  doive  faire  de  Quinault,  quoi* 
qu’il  foit  tout  à la  fois  lé  créateur  ^ 
le  premier  de  fon  genre  , quoiqu’il  ait 
même  fait  quelquefois  de  très -beaux 
vers , pleins  de  force  & d’harmonie , 
lorfque  la  mufique  én  avoit  béfoin  pour 
être  plus  fiere  ât  plus  expreffivé , on 
ne,  peut  fe  refufer  une  réflex.fon  ^qui 
doit  fervir  à apprécier  tout  enféiiiblfe 
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Je  mérite  du  genre  & celui  de  l’An^ 
teur.  La  grande  Poéfie  veut  des  ima- 
ges , deJ’énergie,  une  harmonie  ferme 
& foutenne , \xw faire  mâle  &.  prononcé , 
qu’on  ne  trouve  que. rarement  dans 
Quinault.  Aufli  dira-t-on  de  lui  avec 
juftice,  que  c’eft  un  Poëte  charmant; 
mais  perfonne  ne*  dira  que  c’eft  un 

Erand  Poëte  , comme  on  le  dira  de 
)efpréaux,  de  Corneille,  de  Racine, 
de  Roufleau  , de  Voltaire.  C’eft  à pea 
près  ainfi  que  le  Maréchal  de  Vilîars 
difoit  du  Maréchal  d’Uxelles  : J’ai  tou- 
jours entendu  dire  qiie  citait  Une  bonne 
caboche  I mais  perfonne  ri  a jamais  àfi 
dire  que  ce  fût  une -bonne  tête. 

Mais  en  mettant  Quinault  fi  rigou- 
reufement  à fa  place,  oferions-nous 
tirer  des  principes  que  nous  venons 
d’établir  6c  des  faits  qui  les  appuient 
une  conféquence  fin^liere  , que  l’ex- 
périence n’eft  pas  fort  éloignée  de  con- 
firmer l C’efi  que  le  talent  de  la  Poéfie 
lyrique  , prefque  borné  à la  douceur 
« à l’heureufe  molleffe  du  ftyle  , eft 
peut-être  difficilement  compatible  avec 
le  talent  de  la  grande  Poéfie  ; fans 
doute  entre  ces  deux  takns  il  n’y  a 
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pas  à balancer  pour  qui  auroit  lè  bon- 
heur d’avoir  à choifir  ; néanmoins  celui 
du  Poëte  lyrique , quoique  d’un  prix 
beaucoup  moindre  , demeure  encore 
fort  eftimable.  . ' ' 


Note  VI,  relative  à la  page  , 
fur  Ventrée  de  la  Motte  dans  V Aca-* 
démie  Françoife, 

IjA  Motte  fut  reçu  à la  place  de 
Thomas  Corneille  le  8 Février  1710. 
Le  Difcours  qu’il  prononça  à fa  ré- 
ceptio>n  eft  cité  encore  aujourd’hui 
comme  un  modèle  en  ce  genre.  L’écueil 
général  de  ces  Difcours , ce  font  les 
lieux  communs  de  remercîmens  & d’é- 
loges , dont  le  Récipiendaire  ne  peut 
fe  difpenfer.  Cet  écueil  même  étoit 
alors  bien  plus  dangereux  qu’au  jourd’hui, 
parce  que  les  nouveaux  Académiciens 
ont  abrégé  ou  fupprimé  ■ quelques-uns 
de  ces  Éloges,  &.  qu’ils  ont  d’ailleurs 
pour  la  plupart  traité  des  fujets  inté- 
- jredans , au  lieu  que  iios  anciens  Con- 
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fteres  fe  bornoient  prefque  uniquement 
à ces  lieux  comitiuns.  Heureux  quand  ils 
•pouvoient  les  couvrir  & les  fauver  psr 
quelque  trait  qui  fût  propre  & perfonnel 
au  Récipiendaire.  La  Motte  e'toit  dans 
ce  cas,  & fort  à plaindmméme  de  s’y 
trouver.  Il  avoit  perdu  Ta  vue  comme 
Thomas  Corneille,  à qui  il  fuccédoit.  Il 
fut,  dansfon  üifcours,  tirer  le  plus  heu-^ 
reux  parti  de  cette  malheureufe  fitua- 
tion,  pourinte'relTer  toute  l’alTemble'e,  & 
pour  remercier  fes  Confrères  d’une  ma- 
niéré auffi  fine  que  nouvelle.  Après  avoir 
apprécié  avec  beaucoup  d’équité  & de 
juftefle  le  mérite  de  fon  prédécefleur  : 
»,^Vbus  l’avez  vu,  dit-il,  fidele  à vos 
» exercices  jufque  dans  une  extrêmç 
» vieillefîe  , .tout  infirme  qu’il  étoit 

» déjà  privé  de  la  lumière Ce 

ï>  mot  me  fait  féntir  l’état  oii  je  fuis 
» réduit  moi-même  : ce  que  l’âge  avoit 
» ravi  a mon  prédécefleur.,  je  l’ai  perdu 
» dès  ma  jeunefle....  Il  faut  l’avouer 
» cependant , cette  privation  dont  je 
» me  plains , ne  fera  plus  pour  moi 
» un  prétexté  d’ignorance.  Vous  m’avez 
» rendu  la  vue , Melîieurs,  vous  m’avez 
» ouvert  tous  les  livres  en  m’affociant 
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» à votre  Compagnie.... -Etipuirque 

V puis  vous  entendre  ,*je  n’envie  plus 

V le  bonheur'de  ceux  qui  peuvent  lire  <t: 


Note  Wl^^latîve  à la  page  24^  , 
fur  le  caraâere  & les  talens  du  Pacte 

. Roujfeüu, 

* 

Sans  avoir  connu  ce  Poëte,  on  de- 
meurera perfuadé  de  ce  que  nous  avons 
dit  de  fa  perfonne  , fî  on  a la  patience 
de  lire  l’ennuyeux' Recueil  de  fes  Let- 
tres , publié  après  fa  mort  par  des  amis 
peu  jaloux  de  l’honneur  de  fa  mémoire , 
où  peu  éclairés  fur'ce  qui  pouvoit  l’obf- 
»£U?ei?.  Il  elt  peut-être  le  feul  Ecri- 
vain qui , en  parlant  de  fes  malheurs , 
n’ait  pu  réuflîr  à fe  faire  plaindre.  Son 
caraélere,  qui  perce  à chaque  ligrie, 
repouiî'e  l’intérêt  que  femble  appeler 
fa  f tuation.  Faux  & rampant*avec  ceux 
dont  il  croit  avoir  befoin  , il  s’exprime 
fur  tous  les  autres  avec  la  cauflicité  la 
plus  amere  , & fouvent  avec  la  plus 
criante  injuftice.  Il  dénigre  le  Glorieux 
& Zdire , 6c  comble  a’éloges  de  mi- 
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ferables  Rimailleurs  qui  l’encenfoienr. 

Mais  tous  ces  jugemèns , didés  pkr 
la  paRion , n’empêchent  pas  qu’on  n kit 
été  injufte  , lorlqu’il  fe  prélenta  pour 
l’Académie  avec  la  Motte,  en  ne  re- 
eonnoiïïant  pas  la  prééminence  de  les 
titres  fur  ceux  de  fon  rival-  On  feroit 
encore  plus  injufle  aujourd’hui  de  ne 
lui  pas  donner  fur  le  ParnafTe  Fran- 
çois , le  rang  très  diftingué  qu’il  mé- 
rite , à condition  pourtant  de  ne  pas 
pouffer  le  zele  pour  fa  gloire , jufqu’à 
partager  avec  certains  grands  Àrifîar- 
ques  , le  ridicule  de  le  préférer  à Vol- 
taire , qui  du  moins  égal  à Rouffeau 
pour  l’harmonie  & les  images , lui  eft 
û fupérieur  par  la  fenfîbilité , la  phi- 
lofopnie,  le  goût,  l’efprit  & les  grâces. 
Il  eft  vrai  que  Rouffeau , mort  quarante 
ans  avant  l’Auteur  de  Zaïre,  a réclamé 
long-temps  en  fa  faveur  un  grand  avan-^ 
tage  y celui  que  l’envie  & la  fottife 
aiment  tant  à donner  aux  morts  fur 
les  vivans. 

On  peut  diftinguer  dans  Roufîeau 
deux  Poètes  très-différens  , celui  qui 
^ écrit  en  France,  & celui  qui  a écrit 
en  Suifte  6c  en  Allemagne , 6c  qu’on 


% 


Digitized  by  Google 


1 


451  ‘ É L O Ô E 

ne  croiroit  pas  le  même , tant  îl  eft 
au  delToiis  du  premier,  Il  femble  que 
ce  malheureux  Ecrivain  ait  été  prof- 
crit  fur  le  ParnafTe  en  même  temps 
que  dans  fa  patrie.  A peine  l’eut-il 
quittée , que  , privé  d’objets  d’émula- 
tion , d’amis  féveres , & fur-tout  de 
la  cenfure  vigilante  & utile  de  fes  enne- 
_mU,  fes  vers  devinrent  durs,  fes  ima- 
ges forcées  ou  incohérentes , fa'diélion 
ignoble  & tudefque.  Ses  ouvrages  Ger- 
maniques , fl  l’on  en  excepte  un  très- 
petit  nombre,  déshonorent  fes  anciennes 
produélions.  A l’égard  de  ces  dernieres, 
elles  font  certainement  d’un  grand 
Poëte  ; mais  on  y trouve  plus  de  cor- 
reélion  que  de  grâce  , plus  d’harmo- 
nie que  de  penfées , plus  d’énergie  que 
de  fentiment  ; elles  font  le  contraire 
de  celles  de  h Motte,  c’eft-à-dire, 
^fortes  de  ftylè  & foiWes  de  chofes. 
Ses  Cantates  font  pleines  de  grande 
poéfie , &;  par  cette  raifpn  même , peu 
propres  à la  mufique  (i).  Ses  Comé- 
dies , les  unes  froides , les  autres  grof- 
fieres , n’ont  eu  aucun  fuccès.  L’Ode 

(i)  Voyez  ci-dcflus  la  Note  III, 
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& l’Epigramme  , tant  falirique  «jii’or- 
duriere  , deux  genres  bien  éloigné!  l’un 
de  l’autre  & bien  difparates , font  ceux 
où  il  a le.  mieux  réulîi  , à peu  près 
comme  cet  Aéleur  qui  brilloit  à la 
fois  dans  les  rôles  de  Roi  & dans  ceux 
de  Païfan.  Et  voilà  l’Auteur  que  Ja  balîe 
Littérature  de  nos  jours  ne  rougit  pas 
de  mettre  au  delTus  de  celui  de  la  Hen- 
riade,  de  vingt  Tragédies  ou  Comé- 
dies reftées  au  Théâtre-,  & dignes  ri- 
vales de  celles  de  Corneille  & de  Ra- 
cine ; de  cent  Pièces  fugitives  char- 
mantes , pleines  de  phiiofophie , de 
grâces  & de  gaîté j en  un  mot,  d’un 
Poëte  dans  lequel  on  trouve  toutes  les 
beautés , tous  les  genres  & tous  les 
tons  ? Nous  ne  parions  point  de  fa 
profe  , auffi  piquante , auffi  noble , aufli 
facile  que  celle  de  RoulTeau  eft  dure 
& pefante.  S’il  étoit  un  grand  Poete 
auquel  on  pût  comparer  RoulTeau , ce 
feroit  à Defpréaux  , comme  \'oltaire 
à Racine.  Defpréaux,  auffi  peu  fenfi- 
ble  que  Rouffieau , auffi  lourd  dans  fa 
profe,  eft  auffi  correrft,  auffi  énergi- 
que , auffi  harmeniéhx  dans  fes  vers  j 
piais  lui  çft  bien  fupériewr  par  h 
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fon , la  juflefTe  , l’ëlégance  & le  goùr; 
Après  cela  , n’eft-il  pas  ridicule  d’appe- 
ler le  premier  de  ces  deux  Poëtes,  le 
grand  RonJJeau  , lorfqu’on  ne  dit  ni 
le  grand*  Defpréaux , ni  le  grand  Ra- 
cine, ni  le  grand  Voltaire?  Ce  nom 
de  grand  Roiijfeau  , dit  très-bien  M. 
de  la  Harpe , fut  donné  par  Yenvie  ,• 
fouvent  audi  bêu  que  la, vanité. 
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Note  VIII , relative  à la  page  244 , 

fur  la  Tragédie  des  Macchabées. 

^N^àLGRÉ  le  fuccès  de  cette  Piece,' 
fl  y eut  quelques  momens  équivoques 
à la  première  reprefentation.  Antio- 
chus,  en  faifant  arrêter  les  deux  amans, 
Antigone  &,  Mifaël,  difoit  ces  deux 

vers  ; . 

» 

Cardet  . coricluifer  les  dans  cet  appartement, 
ït  qu’iU  y foient  tous'  deux  gardes  féparément. 

Ce  mot  féparément  excita  un  rire 
général , qui  penfa  faire  tomber  la 
Piece, 

^ Parmi  les  grands  connoilTeurs  qui 
croyoient  cette  Piece  de  Racine , les 
plus  exercés  6c  les  plus  fins  lui  attri- 
buoienC  feulement  les  trois  premiers 
aéles.  -Il  falloir  un  taél  bien  délicat , 
pour  trouver,  quant  au  ftyle , les  deux 
derniers  aéles  fi  différens  des  trois 
premiers.  La  Piece  fut  jouée  d’ailleuri 
avec  une  fupérioriié  qui  fans  doute 
contribua  beaucoup  au  fuccès,  6t  qui 
fit  illufion  à la  plupart  des  fpedlateurs 
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fur  la  foiblelTe  de  la  verfification.  Le 
rôle  d’Antigone  étoit  joué  par  Made- 
moifelle  Defmares , & celui  de  la  mere, 
par  Mademoifelle  Duclos.  Dans  la  fcene 
où  le  plus  jeune  des  Macchabées,  Mi- 
faël , raconte  à fa  mere  les  cruautés 
exercées  fur  fes  freres , il  y a un  mo- 
ment où  , pénétré  lui-même  de  fhor- 
reur  de  ce  récit  , il  s’arrête  & n’ofe 
pourfuivre.  Sa  meré  lui  répond  : Achè- 
ve. L’Aèlrice  prononçoit  ce  mot  avec 
le  fentiment  d’une  «nere  qui  fait  à 
Dieu  le  facrifice  de  fes  enfans , ^mais 
qui  n’çft  pas  moins  déchirée  par  ce 
cruel  facrifice , & qui  laifTe  percer  fa 
doideur  profpnde  en  paroiflant  l’é- 
touffer. 


Note  IX  , relative  à la  page  1^6  ^ fur 
le  rôle  du  jeune  Macchabée  , joué 
par  le  vieux  Baron, 

grand  Aéfeur  s'obftîna  toujours 
à jouer  certains  rôles  qui  lui  plaifoient, 
quoiqu’ils  ne  convinffent  plus  à foa 
%e.  De  ce  nombre  étoit  celui  d’.-^- 

tiochus 


i- 
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tiochi^  dans  Rodogune  , qu’il  garda 
jniqi^fuatre-vingts  ans.  Quand  Cleo- 
pâtre,  au  fécond  a die*  de  cette  Piece, 
difoit  à ce  jeune  Prince  & à Ton  frere 
Seleucus , Mes  enfans  , preries^  place  , 
on  rioit  un  moment  ; mais  on  ne  rioit 
plus  dans  le  refte  de  la  Piece  , & fur- 
tout  au  cinquième  adle  , où  la  fupe- 
riorité  du  jeu  de  Baron  faifoit  oublier 
le"  contrafte  de  fon  âge  & de  fon  rôle. 
Il  y avoit  fur- tout  «un  moment,  dans 
ce  cinquième  adle , où  ce  jeu , quoi- 
que muet , e'toit  admirable  Dans  l’inf- 
tant  où  Cle'opàtre  prend  la  coupe  em- 
poifonne'e  & la  boit  ,^Baron  le  tour- 
noit  avec  frémilfement  vers  Rodogune, 
comme  ne  doutant  prefque  plus  que 
fa  MaîtrelTe  ne  fût  coupable  de  la  mort 
de  Seleucus. 


Note  X,  relative  à la  page  247  ^fur 
la  Tragédie  de  Romulus. 

Lorsque  la  Motte  donna  cette  Tra- 
gédie , il  ne  garda  point  l’anonyme 
comme  il  avoit  fait  pour  les  Maccka- 
bées  f il  étoit  devenu  plus  aguerri , & 
Tome  ly,  y 
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üfa  fe. montrer  à découvert  à la 

qui  «en  fut  pas  plus  heureufe  ^s  fes 

attaques. 

A la  première  repréfentation  de  jRo-^ 
mulus , lès  Comédiens  hafarderent  une 
nouveauté.  Jufqu’alors  on  ne  jouoit  point 
de  petites  Pièces  après  les  Tragédies 
nouvelles.  On  attendoit  que  l’affluence 
des  foeélateurs  commençât  à diminuer, 
pour^  les  rappeler  à la  neuvième  du  . 
dixième  repréfentation  , par  une  Co- 
médie qu’on  joignoic  à la  grande  Piece, 
Aucun  Auteur  n’avoit  ofé  s'écarter  de 
cet  ufage  , craignant  de  montrer  fur 
fon  fuccès  une  défiance  qui  n’eût  ^té 
füuvent  que  trop  bien  fondée,  La  Motte 
penfa  au  contraire  qu’attendre  ainfi 
querques  repréfentations  pour  étayer 
l’ouvrage  nouveau,  c’étoit  annoncer  au 
public  que  cet  ouvrage  commençoit 
à tomber.  Pour  éviter  cet  inconvénient,' 
il-  fit  jouer  une  petite  Piece  après  fa 
Tragédie  dès  le  premier  jour , & de- 
puis ce  temps  fon  exemple  a tou-? 
jours  été  fuivi. 

Maderaoifelle  le  Couvreur  pria  la' 
Motte  de  lui  donner  , dans  Romulus^ 
le  rôle  de  Sabine^  qui  n’étoit  qu’un 
fp|e  d«  Confidente.  Elle  efpéroit,  eq 
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ie  trouvant  fur  la  fcene  avec  Made- 
moifelle  Duclos , qui  ëtoit  charge'e  du 
^emier  TÔle  , effacer  entièrement  fa 
rivale  , quoique  dans  un  rôle  froid  & 
fubalterne.  Mademoifelle  Duclos  fentit 
le  motif  de  cette  demande  , & pria 
la  Motte  de  ne  pas  l’accorder.  Notre 
-Académicien  préféroit  Mademoifelle 
Duclos  à Mademoifelle  le  Couvreur, 
quoique  cette  derniere  eût  beaucoup 
plus  d’intelligence  & de  ifineffe.  Il  troU- 
■voit  plus  d’nme  à la  première  , & par 
cette  raifon  lui  donna  encore  le  rôle 
^’Jriès , dont  elle  s’acquitta  avec  le  plus 
'grand  fuccès,  ■ ^ . . . ■ 


Note  XI  , relative  à la  page  248  , 
‘ ' fur  la  Tragédie  d'Inès, 

O N dit  que  la  Motte  fit  d’abord 
abfolument  d’imagination  le  plan  èéinès 
de  Cajîro  , & qu’enfuite  il  pria  fes 
amis  de  lui  trouver  dans  l’Hînoire  un 
événement  auquel  cette  Tragédie  pût 
s’appliquer.  Ils  ne  trouvèrent  que  celui 
ditnès  , qui  a fourni , comme  l’on  fait, 


I 


V -^So  Eloge 

pu  Camoens  un  des  plus  beaux  niof-i 
peaux  de  fa  Lufiade. 

On  ajoute  que  l'Auteur  d’Inès 
redevable  de  I4  fcene  des  deux  enfans 
à un  célébré.  Avocat  nommé  Four^ 
croï.  Cpt  Avocat  plaidant  pour  un  jeune 
' homme  qui  s’étoit  marie  fans  le  conr 

fentement  de  fon  pere , & fe  voyant 
prêt  3 perdre  fa  caufe  , fit  approcher 
de  lui  , en  finiifant  fpn  plaidoyer , 
.deux  enfans -nés  de  ce  mariage.  11  les 
pre'fenta  au  vieillard  qui  plaidoit  contre 
ion  fils  , &.  qui , attendri  jufqu’auîp 
larmes  par  ce  fpeélacle  , déclara  fuj: 
le  champ  aux  Juges  qu’il  les  recon- 
noilfoit  pour  fes  enfans.  La  Motte  \ 
inftruit  de  l’effet  que  produifitfur  toute 
l’affemblée  cette  fcene  touchante,  ef- 
péra  que  la  ' même  fituatioh  "mife  -au 
théâtre  y exciteroit  encore  ^plus  d’in- 
térêt. Cependant,  à la  première  re- 
préfenlation , le  fuccès  de  la  fcene  fut 
douteux  un  moment.  Le  parterre,  peu 
• accoutumé  à voir  de  petits  enfans  dans 

.une  fcene  tragique , néfita  d’abord  s’il 
devoit  rire  ou  pleurer  ;;rnais  il  finit 
jpar  les  applaudiffemens  & les  larme^ 
^ ^es  Cepfeurs  .d’Inès  , qui  qç  -po^Ti 
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Volent  nier' lé  vif  intérêt  de  oette  Piece, 
préieridoient  qu’il  e'toit  alTez  mal  fon- 
dé', & que  l’Auteur  avoit  eu  l’art, 
difoient-ils  j de  j aire  pleurer  fans  ^u'oti 
Jût  trop  pourquoi.  On  nè  voit  pas  la 
railbn  de  cette  critique.  Uintérêt  qu’on 
prend  à Inès.ôc  à Don  Pedre,  eft  celui 
que  la  Nature  infpire  pour  deux  amans 
païïîonnés  & malheureux. 

La  Motte  eft  fouvent  foible  dans 
l’expreftion  ; mais  dans  fa  Piece  le  fen- 
riment  eft  toujours  vrai/  Je, nerf  ex~> 
cepte  pas  même  ce  vers  que  dit  Don 
Pedre  au  Roi , lorfqu’il  voit  Inès  mou-* 
rante  ; 

Soyer  encor  mon  pere  . en  me,lailfant  mourif/ 

‘ J • i . 

• Je  fais  que  ce  vers  feroit  très-digntf 
de  critique,  & même  du  plus  mau- 
vais goût,  fi  on  l’entendoit  ainfi  : Voui 
ave^^  été  mon  pere  en  me  donnant  la 
vie  J fôjye^-  le  encore  en  'me  laijfant 
mourir.  Mais  la.  fituation  .me  femble 
préfenter  un  autre  fens  beaucoup  plus 
naturel.  Don  Pedre  arrive  fur  le  the'a- 
tre  pénétré  de  reeonnoilTance  pour  fori 
pere  , qui  lui  a fait  grâce  & lui  a 
rendu  Inès.  Il’apperçoit  en  ce  moment 
Inès  mourante  ; il  veut  fe  tuer , & on 

* •*  T . . . 


“462  • E L 0 G E ' 

le  défarme»  Ah  ! dit-il  au  Roi , vous 


v.ous  êtes  montré  mon  perejii  me  par^ 
4onnant  & en  m' accordant  ce  que  j^ai- 
mois  : foycT^  mon  pere  encore  en  me 
permettant  de,  mourir  après  V avoir 
perdu.  Mais  en  juflifîani  dans  ce  vers 
le  fentiment  & la  penfée , nous  con- 
viendrons que  l’expreffion  en  efi  louche» 
que  par-là  elje  prête  au  ridicule  \ & 
c’eft  un  défaut  d’autant  plus  grand  , 
que  le  vers, donne  un  air  de  pointe 
à une  expreflion  de • douleur  ,&  de  dé- 
fefpoir. 

Les  critiques , les  épigrammes , les 
fatires  de  toute  efpece  qui  furent  pro- 
diguées à Inès  & à fon  Auteur  , ne 
prouvoient  que  le  grand  fuccès  de  rbu- 
vrage  ; c’étqit.  comme  nn  léger  oflra- 
eifme  qui  imprimoitfle  fceau  le  plus 
folennel  au  mérite  de  celui  qu’il  atta-’ 
qûoitjmais  qui,  à la  vérité  , l’imprimoic 
d’une  maniéré  un  peu  douloureufe  pour 
l’Auteur,  & par  conféquen't  confo- 
lante  pour  fes  envieux  &.  fes  rivaux: 
On  fe  doute  bien  qu’à'  la  foule  des 
Cenfeurs,  dont  les  injures , lès  feuilles, 


les  chanfons  pleuvoient  de  toutes  parts, 
fe  joignoit  une  horde.de  troupes  lé- 
gères, qui  ne  combattoit  point,  mais 
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qui  faifoit  beaucoup  de  bruit,  & qui 
s’expliqiioit  fu?  l’ouvrage  avec  l’équité 
la  fineffe  dont  elle  étoit  capable. 
L’Auteur  avoir  bien  prévu  cet'oragcj 
ce  qui  n’étoit  pas  difficile. 

, La  nuit  qui  précéda  la  première  re- 
préfentation  à Inès  , la  Motte,  inquiet 
de  fon  fort  &.  ne  pouvant  dormir , fit 
fur  cette  inquiétude  un  Sonnet  f où 
il  rempliffioit  des  bouts-rïmis  qu’on 
avoir  propofés  dans  le  Mercure.  Ce 
Sonnet  étoit  pafiable  pour  un  Sonnet 
en  bouts  rimés , & pour  un  Auteur 
qui  ne  devoir  pas  avoir  l’efprit  bien 
calme  & bien  libre -au  moment  où  il 
l’avoit  fait.  Ses  Détraébeurs  prétendi- 
rent qu’il  avoit  rempli  les  bouts-rimés; 
après  coup  , & lorlqu’il  fe  vit  affiuré 
du  fuccès.  Cette  chicane  étoit  de  mau- 
vaife  grâce  -,  il  falloir  le  fuppofer  bien 
avide  de  gloriole , pour  l’acculer  d’avoir 
voulu  en  ufurper  une  fi  futile. 

Les  bouts-rimés  étoient  alors  fort 'à 
la  mode.  On  en  propofoit  même  dont 
les  mots  réunis  faifoient  un  fens  ; &, 
je  ne  fais  quel  Poëte  fit  contre  la 
Motte  un  Sonnet  qui  étoit  de  ce  der- 
nier genre.  Dufrefni , dans  le  temps 
qu’il  faifoit  le  Mercure , en  propofa 
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de  finguliers,  & qui  furent  très-Iieir- 
reufement  remplis  par  ccs  vers  fi 
connus  ; 

Toi , dont  les  ans  font  Ici  deux  tiers  de  trente,  êîc. 

' Ils  le  furent  peut  être  plus  heureu- 
fement  encore  parces  vers  moins  connues 
•qu’on  envoya  à Dufrefni. 


Contre  iin  louis  j’en  gage 

trcncc 

Que  tu  ne  vendras  pas 

«jLHirarxc 

Exemplaires  du  Livre 

tien  i 

La  Beurtiere  a déjà  le 

mien. 

De  Colporteurs  plus  de 

ciiquantc^ 

Avoient  des  paquets  de 

foi3canie^ 

Chacun  croyoic  vendre  le 

(len. 

les  pauvres  gens  n'ont  Tendi) 

rien. 

Toi  qui  d’ans  as  plus  de 

fcpcantca 

Tu  pourrois  en  virie 

nonance  « 

Qu’ayant  ton  Livre  pour  tout 

bien , 

Tu  vivrois  toujouts  comme  un- 

chien. 

Les  bouts  - rimes  font 

aujourd’hui 

- ! 

pafles  de  mode , comme  les  pantins  & 
beaucoup  d’autres  fottifes  \ mais  tel 
Poëte  de  nos  jours  qui  ne^parleroit 

?[u’avec  mépris  des  bouts-rimés , en  a 
ait  fouvent  fans  le  fa  voir. 

Quoique  les  bouts-rimés  de  la  Motte 
ne  vaillent  pas  ceux  que  nous  venons 
de  citer , nous  croyons  pouvoir  les  rap- 
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porter  ici , pour  amufer  un  moment 
les  Lecleurs  d’un  goût' peu  difficile, 
qui  prennent  encore  quelque  plaifir  k 
ces  petits  tours  de  force  poétiques. 


Infcnfi- , qii*ai-jc  fait  ? demain  â la 

cabale  , 

Peut-êue  pir  ma  chute  il  faut  payée 

tribut  ; . 

Déjà  l’àprc  gtitique  en  murmures 

s’exhale  , 

Contre  fes  noirs  delfeins,  où  chercher  taon  fahit  î 

Quel  fil  me  cirera  de  ce  fâcheux 

dédale  I 

Me  verrai-je  demain  près  ou  loin  de  mon 

but  ? 

7e ne  fais  j mats,  hélas  i durant  tout  1’ 

intervalle  « 

Je  fuis  plus  agité  que  ne  l’eff 

Belzébut. 

O gloire,  biuit  flatteur,  féduifant 

paradoxe 

J’ai  confumé  pour  toi  l’un  8c  l’autre 

équinoxe  ; 

fais  qu’un  lot  fortuné  tombe  à mon 

numéro  > 

Il  faut  que  le  Public  ou  m’élève,  ou  me 
S’il  veut  bien  m'applaudir,  je  me  ciens  plus 

lape; 

qu’un 

Pape^ 

Mais  ril  va  me  (îffler , que  deviens-je  ? 

zéro* 

Nous  oserons  encore,  & par  les  me- 
mes raifons , joindre  à ce  Sonnet  celui 
dont  nous  avons  parlé , & qui  fut  faic 
contre  la  Motte  fous  d’autres  bouts- 
rimés  , dont  la  fuite  formoit  un  fens.. 
Cette  note  va  reffiembler  un  peu  aux: 
Bigarrures  du  Jieur  des  Accords-,  mais» 
elle  fera  dans  notre  Ouvrage  la  feul© 
de  fon  efpece. 
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Oudart  , avant  îe  temps  uil  fon  ccil  fe  vot1'a;„ 
Vit  la  Trappe,  & bientôt  fur  cheval  lfabelle„ 
Il  revint , fit  des  vers , qit'on  mit  en  à mi-  la  5 
Aux  fatiriqucs  traits  c’etoic  la  donner  belles 
odes,  puis  Iliade,  & pat  fon  art  déjà 

Te  feu  du  Chantre  Grec  n’cft  plus  qu^uac  étincelle  j. 
Il  eût  plu  quand  vivoic^Ptre  Emmanuel  Sa; 

Mais  aujourd’hui  fon  vin  n’cd  que  jus  de  prunelle,. 


It  quels  homieurs  font  dus  aux  Fiables  qii'il 

nous  ‘ offfe  • 

l'tcs  la  Fontaine , Oudatt  n’eft  bon  qii’i. 

mettte  au  coffre  y. 

Sombre  Plantte  auprès  de  Tune  & de  fon  plein  j 
Enfin  , a-t-il  palTé  l’Auteur  de  la  Pucelle  ? 

lié  comment  en  porter  un  jugement  foudain  t 
Entre  de  tels  Rivaux , Photbus  même  chancelle. 


Note  XII,  relative  à la  page  25^2  ^ 
fur  les  Comédies  de  LA  MoTTE. 

^[oUS  n’avons  dit  qu’un  mot  de  ce'î 
Comédies , qui  font  au  nombre  de  fîx  , 
& qu’il  donna,  tantôt  feul , tantôt  en 
fociété  avec  d’autres  Auteurs.  Toutes 
ces  IMeces  réuflàrenr  dans  leur  temps, 
& quelques-unes  font  reliées  au  Théâ- 
tre^ entre  autres  le  Port 'de  mer , qu’il 
a fait  avec  Bolndin  , & le  Magiùji<iue  y 
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dont  il  prit  le  fujet  dans  le  Conte  fi 
connu  de  la  Fontaine.  Cette  derniere 
Pièce,  dont  le  rôle  étoit  joué  fupérieu- 
rement  par  Diifrefne^  eut  beaucoup 
de  fuccès  ; & quoique  privée  de  cet 
Aéleur , elle  fe  joue  encore  aflez  fré- 
quemment, parce  qu’elle  eft  écrite  avec 
efprit  & avec  finefle.  M.  Sedaine  a 
fait  du  même  fujet  un  Opéra  comique , 
où  la  fcene  du  Magnifique  & de  fa  Maî- 
trelTe,  déjà  très- agréable  dans  la  Piece 
de  la  Motte  , eft  rendue  bien  plus  in- 
térelTante  par  la  fcene  muette  & char- 
mante de  la  Rofe  , que  la  Motte  auroit 
enviée  à l’inventeur. 

Toutes  les  Comédies  de  la  Motte 
étoient  en  profe.  Avec  fa  maniéré  de 
penfer  fur  les  vers , & fur  leur  ufage 
déplacé,  félon  lui,  dans  la  Tragédie 
même,  il  n’avoit  garde  de  ne  pas  fuivre 
l’exemple  que  Moliere  lui  avoit  donné 
en  ofant  écrire  en  profe  un  grand  nom- 
bre de  fes  Pièces,  Plufieurs  des  fuc- 
celTeurs  de  ce  grand  homme  l’avoienc 
imité  fur  ce  point  avec  fuccès  ; Sc  I3 
’ Comédie , bien  loin  d’y  perdre,  y avait 
gagné  une  infinité  de  bons  Ouvrages, 

Vrj 
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Note  XIII , relative  à la  page  253  , 
à r opinion  de  la  Motte  fur  Us  Tia-^ 
gédies  en  profe. 

C^UELQü’ÜN  l’a  dit,  & peut-être 
avec  raifon  : ce  n’êtoient  pas  des  difler- 
rations  fubtilement  & froidement  rai- 
fonnees , que  la  Motte  devoit  faire  pour 
appuyer  l’opinion  qu’il  avoit  tant  à cœur 
d’établir  ;t:  étoit  une  Tragédie  en  profe 
qui  forçât  le  fuccès  par  l’intérêt  du 
lujet , par  une  fuite  bien  amenée  de- 
fîtuations  touchantes  , 6c  par  un  flyle 
plein  d’énergie  6c  de  chaleur.  S’il  avoit 
pu  rifquer  cette  nouveauté  fur  un  fujet 
de  Tragédie,  c’étoit  fur  celui  à' Inès \ 
de  féveres  Critiques  ont  même  prétendu 
qu’il  ne  s’en  falloit  guere  que  cette 
derniere  Piece  ne  fut  en  profe  ; 6c  de 
bons  ou  mauvais  plaifans  ajoutoient , 
dan^  le  temps  du  plus  grand  fuccès 
de  cette  Piece,  que  V Auteur  avait’ 
fait , comme  le  Bourgeois  Gentilhomme  ^ 
de  la  profe  fans  le  fayoir.  On  prétend 
ç^iie  la  Motte  ayant  dit  à M.  de  Vol^ 
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taire,  alors  très-jeune  , & Auteur  du 
feul  Œdipe  qui  foii  relié  au  Théâtre, 
que  ce  fujet  d’QEùipe  étoit  fort  tra- 
gique , & qu’il  vouloit  elfayer  de  le 
traiter  en  profe  : Faites  cela  , lui  dit 
ce  grand  Poëte  , & moi  je  mettrai 
Inès  en  vers.  Plus  ces  critiques  paroî- 
tront  fondées , plus  elles  prouveront 
que  ce  ne  font  pas  les  vers  qui  ont 
fait  le  fuccès  it  inès  ; & plus  il  fera 
permis  d’en  conclure  que  l’Ouvrage 
auroit  peut-être. produit  fon  effet  fans 
un  fl  füible  fouiien. 

Il  s’en  faut  bien  pourtant  que  Je 
veuille  me  rendre  le  Défenfeur  des 
Tragédies  en  pofe , encore  moins  les 
préférer  aux  Tragédies  en  vers.  Qui 
pourroit  balancer  un  moment  entre  la 
belle  verfifîcation  à'Iphigénie  ou  de 
Zaïre  , &.  la  profe  même  la  plus  élo- 
quente 1 Mais  Je  ne  puis  m’empêcher 
de  remarquer , au  fujet  de  plufieurs 
Tragédies  écrites  en  vers  , rinconfé>- 
quence  du  Public  d,ans  fes  Jugemens 
& dans  fes  goûts.  On  convient  qu’/«dj- , 
malgré  fon  fuccès  très- mérité  , efl 
pour  le  moins  très- foiblement  écrite 
en  vers  ; plufieurs  autres  Tragédies  „ 
écrites  encore  plus  mal  ^ n’en  ont  pas 
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été  moins  applaudies , & font  même 
reftëes  au  Théâtre.  La  conf  quence  na- 
turelle feroit  de  conclure  que  ces  Tra- 
gédies, beaucoyp  mieux  écrites,  mais 
en  profe  , auroient  dû  , à .plus  forte 
raifon  , obtenir  les  fuffrages  du  Pu- 
blic ; mais  cette  conféquence  pourroit 
bien  être  précipitée  ; il  étoit  nès  pof- 
fible  que  les  mêmes  fpet^ateurs  qui, 
attachés  par  l’intérêt  du  fujet , avoient 
pardonné  aux  vers  à’ Inès  , eulîent  fifflé 
la  même  Piece  en  profe , quoiqu’é- 
crite  avec  beaucoup  plus  de  vigueur 
& d’éloquence.  Celui  qui  va  entendre 
wne  Tragédie  , s'attend  que  l’Auteur 
fera  parler  à fes  Héros  le  langage  con- 
venu , c’eft  à-dire,  celui  des  vers.  Si 
la  Piece  eft  touchante  & bien  con- 
duite , la  mauvaife  vérification  afFecle 
peu  le  ^eéiateur , & ne  nuit  guere  à 
î’impremon  qu  il  reçoit;  mais  fi,  dès 
la  première  feene,  il  entend  les  per- 
fonnages  parler  en  profe  , le  voilà  d’a- 
bord dérouté  de  fon  plaifir  ordinaire  ; 
celte  innovation  le  frappe  néceflaire- 
ment , Ôc  peut  même  le  frapper  au 
point  d’anéantir  l’effet  & l’intérêt  de 
l’adlion.  C’eft  pourquoi  ce  que  nous 
difons  ici  fur  la  faveur  que  femble  pro- 
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mettre  aux  Trafréclies  en  profe  l’in- 
dulgence des  fpedateurs  pour  les  maii- 
Tais  vers  de  tant  de  Tragédies  ancien- 
nes &.  modernes , n’eft  tout  au  plus 
qu’une  coniéquence  plaiifible  , &.  nul- 
lement une  conléquence  démontre'e. 

A ces  réflexions  nous  en  joindrons 
quelques-unes  lur  la  peine  que  la  Motte 
a prile  de  mettre  en  proie  la  première 
fcene  de  Mithrïddte , fans  y faire  pref- 
que  d’autre  changement  que  celui  de 
rompre  la  mefure  des  vers.  Il  étoit 
furpris  que  cette  fcene  , décompofée 
de  la  forte , ne  produisît  plus  le  même 
effet  fur  le  commun  des  Ipedateurs , 
quoiqu’elle  n’eût,  difoit-Hl,  rien  perdu 
réellement  ; & il  en  concluoit  que  le 
plaifir  que  nous  donnent  les  vers , efi: 
un  plaifir  de  préjugé  & dliabitude. 
C’en  à peu  près  (&.  nous  avons  déjà 
fait  cette  remarque  ) cnmme  fi  l’on 
mettoit  en  fimple  récitatif,  fans  me- 
fure  & fans  accompagnement , un  bel 
air  de  Pergolefe  ou  de  Piccini,  que 
même  on  fupprimàt  quelques  paffages 
de  modulation  pour  mieux  dépayfer 
l’oreille  , & qu’enfuite  on  fût  tout 
étonné  du  peu  de  plaifir  que  l’Audi- 
teur recevroit  de  celte  mufique  bou.- 


47^  ' ' È L O G Ê . -,  . 

leverfée  & dip.ocfuée  , fi  même  eîl? 
méritoit  .encore  le  nom  de  mufique, 

On  nous  faifoit  , Arbate  , un  fiScle  rapport  ; 

Rome  «n  ctFet  riiomphc , & MichriJatc  cil  mort, 
les  Romains  , vefs  l’Euf  h-are , ont  attaqué  mon  petc, 
£t  trompé , dans  la  nuit , Ta  prudence  ordinaire. 

Voilà  des  vers  harmonieux. 

Arbate , on  nous  faifoit  un  rapport 
fdete  ; Rome  triomphe  en  effet , 6* 
Mithridate  efl  mort.  Les  Romains  ont 
attaqué  mon  pere  vers  l'Euphrate  y & 
ont  trompé  dans  la  nuit  fa  pru~ 
dence  ordinaire.  Voilà  de  la  profe  très- 
commune;  & cependant  il  n’y  a pas 
un  mot  de  changé  au.x  vers  de  Ra- 
cine ; mais  le  rythme,  mais  la  cadence , 
mais  -la  mélodie  eft  entièrement  dé- 
truite , &.  le  Poëte  eft  tout-à-fait  tué. 
Si  Racine  eût  voulu  mettre  cette  feene 
en  profe , il  en  eût , à coup  fûr , changé 
les  expreffions , pour  donner  au  moins 
.à  cette  profe  toute  l’harmonie  dont 
elle  étoit  fufceptible  ; mais  cette  har- 
monie auroiu-  elle  valu  celle  de  fes 
vers  ? Il  n’y  a que  des  fourds  qui  puif- 
fent  faire  cette  queftion  (i). 


(i)  I.CS  partifaus  de  la  Tragédie  en  vers: 
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La  Motte  prétendoit  que  la  profe 
e'toit  préférable  aux  vers  dans  la  Tra- 
gédie , parce  que  la  Tragédie  en  ref- 
fembleroit  mieux  à la  Nature  ; c’étois 
employer  un  moyen  bien  foible  à la 
défenle  de  fa  caufe.  Eft-ce  que  la  Tra- 
gédie doit  relTembler  parfaitement  à 
la  Nature  ? Elle  ne  feroit  pas  fuppÔt- 
table  avec  ccite  relTemblance  parfaire. 


avoient  comparé  la  Motte  , très- amércmcne 
• fans  Joute,  mais  allez  plairanirtvent , au  Re- 
nard qui  a la  queue  coupée.  Le  difcoirrs  du 
Renard  centre  la  queue , eu  en  effet  alTez  fém- 
blablc  à cefui  de  la  Motte  contre  l’ufagc  dcf 
Vers  dans  la  Tragédie  ; 


Que  fairons-nous , dit-i! , Je  ce  poids  inutife, 

It  qui  va  bala/ant  tous  les  fcnticrs  fangeux  ? 

Que  nous  fert  cette  queue  î il  faut  qu’on  fc  la  coupep 
Si  l’on  m’cii  croit,  chacun  s’y  rcfaiiJra. 

Et  la  reponfè  des  Poètes  à leur  Confrer»» 

a été  celle  des  Renards  à leur  camarade. 

• 

Votre  avis  efl  fort  bon  , dit  quelqu’un  de  la  troupe  ; 
Mais  touriicz-vous  cte  grâce  , 5:  l’on  vous  répondra. 

A ces  mots , il  fc  fît  une  telle  huée  , 

Que  le  p-ruvre  écourté  ne  put  être  emeudii; 

Prétendre  ôter  la  queue  eut  été  temps  petd«> 

La  mode  en  fut  conüaud;. 


{ 
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Si  Racine  eût  fait  parler  Achille 
Agamemnon  , comme  il  eR  vraifem- 
blable  qu’on  fe  parloir  dans  les  temps 
qu’on  appelle  fi  improprement  hiroi- 
qiies  \ s’il  eût  fait  feulement  parler  fes 
Héros  comme  ils  parlent  dans  Ho- 
mère , fon  Iphigénie  , le  chef-d’œuvre 
peüt-ètre  du  Théâtre  François,  n’au- 
Toit  pas  été  jurqu’à  la  fin.  La  Nature, 
pour  nous  intére/Ter  fur  la  fcene,  doit 
y être  tantôt  embellie , tantôt  char- 
gée, tantôt  acloucie  , prefque  toujours 
altérée  . mais  toujours  à fon  avantage.» 
Le  Public,  quand  il  court  au  Théâtre, 
ne  va  pas  y voir  les  objets  exaélemeni 
tels  qu’ils  font;  il  y perdroit  fouvent 
beaucoup  : il  veut  feulement  qu’on  les 
lui  montre  avec  un  degré  de  vérité 
capable  de  l’attacher  quelques  momens. 
Or  , fi  la  Tragédie  ne  doit  pas  re- 
préfenter  fes  Hérps  tels  qu’ils  font , 
pourquoi  s’aftreindroit-elle  à les- faire 
parler  comme  ils  parlent  ? Le  fpec- 
tateur  faif  bien  que  le  véritable  Achille 
ne  parloit  point*  en  vers;  mais  il  fait 
bien  aufîi  que  ce  n’efl:  pas  le  véritable 
Achille  qu'il  entend.  Un  des  points 
les  plus  importans  de  l’Art  dram^ifi- 
que,  le  vrai  principe  peut-être  auquel 
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tiennent  toutes  les  réglés  de  cet  Arc , 
& peut-être  aulTi  le  leul  qui  n’ait  pas 
encore  été  difcuté  (à  peine  même  a- 
t-il  été  mis  en  quellion  ) , c’e.'t  de  fa- 
voir  où  commencent  & où  finirent 
les  limites  de  cct  ejpace  libre  que  la 
Nature  laide  au  Poëte,  pour  être  tantôt 
plus  près , tantôt  plus  loin  d’elle  , fans 
néanmoins  s’en  éloigner  à une  diftance 
ridicule , ou  s’en  rapprocher  d’une 
maniéré  trop  révoltante;  jufqu’à  quel 
point  les  Pièces  de  Théâtre  doivent 
& peuvent  portrr  l’illufion  qu’elles 
produifent  ? Quelles  font  les  bornes , 
les  degrés  & les  nuances  dé  cette  illu- 
fiori  ? Si , par  exemple , la  Comédie  j 
qui  eft  la  repréfentation  de  la  vie  or- 
dinaire , n’exige  pas  une  illufion  'plus 
forte  que  la  Tragédie,  .dont  les  Hé- 
ros font  prefque  toujours  hors  de  la 
fphere  & de  la  condition  commune  ? 
Si , d’un  autre  côté  , en  faifant  parler 
en  profe  les  Héros  de  la  Tragédie  , 
mais  avec  la^^noble/Te  &.  la  décence 
qui  conviennent  au  Théâtre , on  fe 
trouveroit  trop  près  de  cette  Nature, 
dont  il  faut  éviter,  dans  la  Tragédie, 
l’image  trop  redemblante  ? S’il  ne  ref- 
teroic  pas  encore  au  fpeôlateur  affè-z 
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de  moyens  de  reconnpître  vifiblenient 
l’illufion  the'atrale,  ôc  de  fe  rappeler 
à chaque  inflant  qu’il  n’affifte  qu’à 
Un  repréfemation  ? 

Si  jamais  les  Trage'diesen  profe  font 
quelque  fortune  parmi  nousyce  ne  pourra 
être,  ce  me  femble  j que  par  deux 
moyens.  Il  faudroit  d’abord  effayer  la 
profe  dans  un  fujet  fort  tragique  , mais 
dont  les  perfonnages  feroient  des  hom- 
mes du  commun  , tels , par  exemple  , 
que  U Marchand  de  Londres  , une 
des  pièces  les  plus  intéreifantes  & 
en  même  temps  les  p’us  morjles 
qu’on  puilTe  mettre  fur  le  Théâtre* 
Les  fpeélateurs , accoutumés  peu  à peu 
^ voir  des  Bourgeois  mourans  parler 
eil  profe,  fe  trquveroient  peut-être 
infenfiblement  préparés  à entendre  de» 
Princes  parler  le  langage  commun  ; 
& le  tragique  Bourgeois  ferviroit  de 
palTe-port  à la  profe  pour  s’élever  juf- 
qu’au  tragique  héroïque.  Mais,  afin  de 
dépayfer  le  fpeélateur  fur  cette  nou- 
veauté , non  feulement  il  feroit  né- 
eelTaire  que  le  fujet  fut  très-intérefiant; 
il  faudroit  qu’il  n’y  eût  pas  dans  l’ac- 
tion un  feul  moment  vide  d’intérêt , 
& que  le  fpeélateur , toujours  ému , 
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toujours  attendri , n’eût  pas  le  temps 
de  s’appercevoir  fi  les  perionnages  par- 
lent en  vers  ou  en  profe.  Car  il  ne 
fiaut  pas  s’y  tromper  , & fur  ce  point 
la  Motte  avoit  raifon , fv  1 obligation 
d’e'crire  en  vers  donne  des  entraves  au 
Poëte , fouvent  elle  le  difpenfe  aufîi 
d’être  fort  difficile  fur  -ce  qu’il  fait 
dire  à Tes  perfonnages  ; ce  qui  en 
profe  feroit  trouvé  froid  & commun 
dans  leur  bouche  , efi  relevé  par  la 
cadence  & l’harmonie  de 'la  verfifica- 
tion.  Ainfi  les  Auteurs  tragiques  , dé- 
barraffés,  d’un  côté,  de  la  contrainte  d’é- 
crire en  vers,  fentiroient  de  l’autre  la 
■néceffité  de  fubftituer  un  nouveau  plaifir 
à celui  de  l’harmonie  poétique,  de 
mettre  plus  d’aéiion  dans  leurs  pièces, 
plus  de  chaleur  &.  de  vérité  dans  le 
dialogue.  Toutes  ces  tirades,  fouvent 
déplacées , dont  le  principal  mérité  eft 
d’être  en  vers , ne  feroient  plus  ou- 
blier le  perfonnage  pour  montrer  l’Au- 
teur., & difparoîtroient  fans  retour.  Je 
ne  fais  fi  cet  intérêt  vif  & foutenu  , 
cette  aéfion  chaude  & rapide,  cette 
vérité  conénue , fi  rare  dans  nos  Ou- 
vrages dramatiques  , pourroient  tenir 
|ieH  aux  Tragédies  de  ce  (ju’elles  per* 
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droient  par  le  défaut  de  verfification.' 
Mais  , encore  une  fois,  le  fuccès  feul 
peut  juflifier  ce  nouveau  genre  : on 
aura  beau  foutenir  dans  de  longues  pré- 
faces , qu’il  en  réfulteroit  pour  nous 
une  fource  nouvelle  de  plaifirs , le  Pu- 
blic eft  en  droit  de  répondre  ; Je  nen 
Jais  rien  jufqu  à ce  que  Joye  vu.  11 
fe  peut  que  la  fuperflition  littéraire  & 
le  préjugé  ayent  trop  relîerré  les  limi- 
tes des  Beaux-Arts  ; mais  ce  n’eft  pas 
non  plus  par  des  dilîèrtaiions  qu’ou 
pourra  étendre  ces  limites.!  Vous,  de- 
mandez li  ,tel  genre  nouveau  , telle 
innovation  dans  un  genre  connu,  au- 
roient  le  bonheur  de  réuflir  ? Tentez- 
les , & réufîiflez , c’eft  la  feule  maniéré 
d’avoir  raifon.  Il  en  eft  des  Poètes 
comme  des  Commerçans  ; il  faut  les 
lailTer  faire;  nul  inconvénient  à cette 
liberté  ; chaque  chofe  fera  mife  à fa 
vraie  valeur;  l’induflrie  fera  encoura- 
gée , la  licence  bientôt  reconnue  & 
punie  par  elle-même  ; mais  auffi  on 
eft  en  droit  de  dire  à nos  Beaux-Ef- 
prits  difîértateurs , la  même  chofe  qu’à 
tant  d’Ecrivains  patriotes  : Bgirler^moins 
de  population.^  & peuple^.  C’eft  bien 
pis  quand  on  parle  de  population  6; 
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qu’on  ne  produit  que  dej  enfans  dif- 
formes : la  Motte  nous  a donne  de 
fort  beaux  Difcours  fur  l’Ode , fur  le 
Poëme  épique , & fur  la  Fable  ; il  a 
prouvé  par  les  meilleures  raifons  du 
monde  , qu’on  pouvoir  faire  un  Poëme 
meilleur  que  l’Iliade , de  belles  Odes 
après  Horace  & Pindare , & d'excel- 
lentes Fables  après  la  Fontaine  ; il  ne 
lui  a manqué  , pour  le  prouver  effi- 
cacement, que  de  faire  une  meilleure 
Iliade,  de  meilleures  Fables  6c.  de  meil- 
leures Odes. 

On  peut  s’étonner  que  l’ApoIogifte 
des  Tragédies  en  profe  n’ait  pas  ha- 
fardé  un  autre  paradoxe  qu’il  pouvoir 
appuyer  par  des  raifons  en  apparence 
alfez  plaufibles;  c’étoit  celui  d’écrire 
les  Opéras  , non  pas  abfolument  en 
profe  , mais  en  vers  fans  rime?.  En 
effet,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs , 
autant  la  cadence  6c  la  mefure  font 
néceflaires  aux  vers  faits  pour  être 
chantés  , autant  la  rime  l’ert  peu  ; la 
lenteur  du  chant  l’empêche  prefque 
toujours  d’être  fenfible  , 6c  par  con- 
féquént  détruit  le  plaifir  qui  en  ré- 
fuite.  On  ne  peut  faiire  à ce  raifon- 
pement  qu’une  féulç  répohfe  ; c’eft 
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que  des  vers  deftinés  à être  claantes, 
doivent  encore  être  aflez  bons  pour 
être  {împlement  récites , & qu’ils  ne 
feroient  plus  propres  qu’au  chant  fi  l’on 
banniflbit  la  rime.  Mais  celte  rai- 
fon-,  excellente  pour  un  Poëte  , & 
même  pour  nous  , qui  n’avons  pas 
l’honneur  de  l’être  , auroit  été  foible 
pour  la  Motte  , qui , par  une  fuite  de 
les  héréfîes  anti  - poétiques , regardoit 
la  rime  dans  les  vers  françois,  comme 
un  ornement  de  convention , & pref- 
que  une  invention  barbare.  Pourquoi 
donc  cet  Académicien  , après  avoir 
cherché  à troubler  la  Tragédie  dans 
la  polTefiion  ou  elle  eft  d'être  en  vers , 
y a-t-il  laifle  l’Opéra  ? Nous  en  avons 
dit  la  raifon  dans  fon  Eloge.  Il  réuf- 
fiflüit  mieux  dans  ce  dernier  genre  de 
poéfie  que  dans  aucun  autre , c’étoit 
même  le  feul  pour  lequel  il  eût  un 
•vrai  talent  ; &.  apparemment  il  s’y 
fentoit  borné  par  la  Nature , quoiqu’il 
n’eût  garde  d’en  convenir.  Il  étoit  donc 
bien  éloigné  de  vouloir  profcrire  un 
genre  d'où  il  tiroit  la  partie  la  plus 
réelle  ôc  la  moins  contefl.ee  de  fa  gloire. 
Au  contraire  , il^  avoit  pour  lui  tout 
jp  pgner  que  r.on.fît  des  Tragédies 
■ ■ ■ ' ■ ■ en 
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en  profè;  auffi  ti  oublia- t-il  rien  pour 
k perf  ;ider  à fes  Confrères  les  Au- 
teurs dramatiques. 


Note  XIV,  relative  à la  page  256, 

. 'fur  l'Œdipe  de  LA.  Motte  en 

Profe^  « 

La  Motte  effaya  de  mettre  X Œdipe 
en  profe , parce  que  ce  fujet  lui  pa- 
roiüoit  le ‘plus  touchant  que.  la  fcene 
tragique  pût  jamais  offrir , 6c  par  con- 
féquent  le  plus  favorable  pour  faire 
oublier  aux  fpeélateùrs  le  plaiflr  donc 
il  vouloit  les  priver , de  n’entendr© 
plus  les  Héros  de  la  Tragédie  déplorer 
en  beaux  vers  leurs  infortunes.  On  con- 
vient que  la  Motte  ne  pouvoit  choifir 
un  fujet  trop  intéreffant , pour  hafar- 
der  , k l’abri  du  mérite  du  fond  , une 
fi  dangereufe  nouveauté  dans  la  formé; 
on  doit  même  reconnoître  que  le  fujet , 

Œdipe  a paru  k toute  l’Antiquité  la 
trionmhe  de  l’intérêt  dramatique;  mais 
la  différence  des  Nations , des  circonf- 
tances , des  Religions,  6c  des  idées  phi-  • 
lofophiques  fur  la  fatalité rendent  c^ 
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fujet  d’ (2* beaucoup  moins  touebanC 
pour  des  fpeflateurs  modernes.  Quelle 
différence  pour  nous  entre  i’intérêt 
^(Sdïpe  & celui  à’ Inès  de  Caflro  , 
de  Mahomet^  de  Zaïrel  D’ailleurs, 
l’aélion  d’(Edipe  eft  fi  courte  par  la  \ 
nature  même  du  fujet , qu’elle  eft  biei^ 
éloignée  de  pouvoir  donner  matière  à 
• einq  aé^es  ; à peine  en  fcurnit-elle  deux 
au  génie  de  l’Ecrivain  à la  fenfi- 
^ilité  du  fpeélateur  ; aufîi  tousJes  Mo- 
dernes qui  ont  entrepris  des  Tragé- 
dies â'Œdipef  y ont  fait  entrer  des 
épifodes  plus  ou  moins  heureufement 
imaginés , mais  qui , de  l’aveu  des  Au- 
teurs mêmes , ralentiffent  &.  refroî- 
.diffent  néceffairement  la  marche  de 
la  Piece.  Corneille  a fon  T^éfe'e^  Vol- 
taire Ion  P kiloclete ^\a.  Motte  fon  Eteo- 
de  , §cc.  Sophocle  feul  n’a  point  d’épi- 
■ fodes , & fa  Piece  n’en  eü  que  meil- 
leure j mais  les  cinq  aéles  de  fa  Tra- 
gédie n’en  valent  pas  deux  d’une  Tra- 
gédie moderne.  Peut-être  a-t-on  fait, 
une  réglé  des  cinq  ailes , fans  trop 
favoir  pourquoi , & fans  faire  réflexion 
que  le  chœur  , toujoui^  préfenjt  fur  le$ 
théâtres  anciens , réduifoit  proprement 
ÿa  Piece  à un  feul  aéle,  Malgré  la  dé? 


DF.  LA  Motte.  4S) 
cifion  d’Horace  ( l’iionime  de  l’anti- 
•quirë  qui  auroit  dû  le  moins  être  ef- 
clave  de  ce  préjugé"),  on  a rifqué  des 
Tragédies  en  trois  ades,  & elles  ont 
réufîi  J Métafiafe  n’en  a même  qiîe 
de  cette  efpece.  On  demande  fi  l’on 
pourroit  rilquer  des  Tragédies  en  un 
aéle  ? Pourquoi  Tion  , fi  l’on  a un  fujet 
intéredant  qui  ne  fournilîè  que  deux 
ou  trois  fcenes  ? Dira-t-on  c^u’il  faut 
plus  d’apprêt  & de  temps  pour  nous 
faire  pleurer  que  pour  nous  faire  rire  ? 
Mais  n’avons  - nous  pas  des  Homans 
très-intérelîàns  & très-  courts , témoin 
le  Comte  de  Comminges , la  ComteJJ'e 
de  Tende  , &c.  ? Il  faut  du  temps , 
dit- on  , pour  le  développement  de 
l’aélion  ? Oui,  quand  l’aélion  eft  com- 
pliquée; mais  quand  elle  ifl  fimple, 

Eourquoi  tout  ce  froid  échafaudage  î 
►ans  la  Piece  du  Théâtre  Italien,  qui 
a pour  titre  , la  f^ie  ejî  un  Jonge , le 
fis  de  Sigifmond  ouvre  la  fcene,  en- 
chaîné dans  fa  prifon , &.  demandant 
au  Ciel  la  liberté  dont  toutes  les  autres 
créatures  jouirent  en‘naifl'ant.  Y a t- 
il  d’expofition  & de  développement 
préférable  à ce  tableau  ? Sachez  émou- 
voir le  fpeélateur  dès  la  levée  de  la 

^ ■ 
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ioile,  entretenez  cette  émotion  pen» 
dant  un  aéie , & ne  craignez  point 
qu’il  vous  reproche  de  n’avoir  pas  em- 
ployé quelques  fcenes  à le  refroidir  , 
&,  trois  ou  cinq  aéles  à l’ennuyer. 

L’(Edipe  de  la  Motte  en  vers  ou 
plutôt  en  rimes  , comme  l’a  qualifié 
M.  de  Voltaire  , n’efl  pas  plus  lu  au- 
jourd’hui que  fon  malheureux  (Edipe 
en  profe.  On  trouve  néanmoins  dans 
cet  Œdipe  en  rimes,  deux  vers  dignes 
d’être  cités  & retenus.  L’impitoyable 
Grand- Prêtre  , toujours  prêt  à juftifier 
fes  Dieux , fur-tout  quand  ils  ont  tort , 
demande  à (Edipe  pourquoi , après  les 
prédiclions  qui  lui  ont  été  faites , qu’il 
tueroit  fon  pere  & épouferoit  fa  mere , 
il  a rifqué  de  combattre  un  inconnu, 
& d’époifer  une  Princelîe  qu’il  ne 
connoilToit  pas  davantage  j (Edipe  1\^ 
répond  ; 

Je  trouvai  du  piaiiîr  à.  braver  le  malheur  , 

£r  le  crime  parut  impoHiblc  à mon  cirur. 

Ces  deux  vers  font  un  peu  plus  heu- 
reux que  le  trait  fingulier  d’un  autre 
Œdipe  ^ où  le  Héros  de  la  Piece  , fe 
plaignant  de  l’injuftice  barbare  dçs 
Dieux  qui  l’gnt  précipité  dans  le  crimci 
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ïe  Grand-Prêtre  lui  re'pond  avec  l’auf^ 
tere  gravité  d’uni  Miniftre  des  Autels  i 
'Vous  navcf^  aucun  reproche  à faire 
aux  Dieux  ; Us  vous  avaient  prédit 
que  vous  tuetie^  votre  pere  , il  ne 
jalldit  tuer  perfonne  ; ils  vous  avaient 
prédit  que  vous  épouferies^  votre  mere  f 
il  ne  fallait  pas  vous  mariet. 

Mais  ce  qui  eft  vraiment  toucliant, 
vraiment  admirable,  c’eft  cet  endroit 
de  \ Œdipe  de  Sophocle  , où  le  mal^ 
heureux  Prince  revenant  fur  le  théâtre 
îes  yeux  crevés , profondément  pénétré' 
de  fes  prétendus  crimes' & de  fes  mal- 
lieurs  trop  réels,  s’écrie  en  s’adre/fant 
à fes  enfans  : Approcher^  , maUieu-» 
feux...;,  embrajjei^  vôtre Il  n’ofe  pro- 

férer ni  le  mot  èéenfins^  ni  celui  de 
pere.  Trait  fublime  , qu’on  ne  trouve’ 
dans  aucun  des  Œdipes  modernes  ; 
il  éft  vrai  qu’il  ne  faut  pas  en  blânier' 
nos  Poëres  ; il  faut  les  en  plaindre^ 
Pour  offrir  aux  fpeélateurs  cette  fitua-^ 
tion  déchirante  , il  faudroit  Œdipe 
revînt  fur  le  théâtre  les  yeux  crevés 
& couverts.d’un  bandeau  ; & quelfujef 
^horreur  pour  les  prernieres  loges  ^ 
& de  plaifanteries  pour  le  parterre  ? 
11  me  femble  voir  à ce  fpeélacle  toutes 
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les  femmes  de'tourner  les  yeux , & le 
relie  crier  : Colin- Maillard.  Rendons 
grâces  à notre  exquife  dëlicatelTe , dë 
nous  priver  d’une  des  plus  éloquentes 
expreflions  de  tendrede  &,  de  douleur 
qu’on  puide  jamais  entendre  au 
.théâtre. 

Cet  ingrat  fujet  £<Sdipe  y û peu 
fait  pour  la  Tragédie  moderne  , à 
tenté  bien  d’autres  Poètes  que  Cor- 
neille, Voltaire  & la  Motte,  & les  a 
d’autant  plus  tentés , qu’ils  en  étoient 
plus  incapables.  Un  M.  de  la  Tour- 
nelle , CommilTaire  des  Guerres,  a fait 
lui  feul  jufqu’à  douze  (Edipes  ( i ), 
La  Préface,  adredee  au  favant  Boi- 
vin  , eft  pleine  d’une  noble  con- 
fiance. 


(i)  Voyez  le  Mercure  d’Oâobre  lyju. 
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Note  XV,  relative  à la  page  157’ 

& aux  opinions  de  la  Motte  Jitf 
la  Poljie  &*fur  Hamerej 

ÉLQUE  hérétique  que  fiit  la  Moft«f 
dans  fes  aflértions  cgntre  la  Poéfie  y 
il  n’en  e(i  pas  moins  vrai  que  tout 
ce  qu’on  a écrit  pour  le  réfuter , ëtoit 
en  pure  perte  contre  le  Novateur  ; car' 
il  yi,  fur  I harmonie  des  vers  comme 
fur  la  miifique,  des  iacré Jules  froide-' 
ïrtent  décidés,  des  cfpeces  à'Athéet^^ 
d’autant  plu?  difficiles  à convertir , que 
le  raifonnement  ne  peut  rien  fur  leur» 
organes  endurcis.  Peut  être  néanmoins  *• 
eft-il  un  remede  , mais  un  feul  re- 
fnede  attenter  pour  leur  guérifon  j 
c’efl  de  les  renvo}'er,  fans  autre  dif- 
cuffion  , a *la  levure  de  Racine  : ft 
Cftte  recette  ne  leur  whillit  pa»,  if 
faut  les  regarder  comme  incurables. 

La  Motte«auroit  peut-être  bien  plu» 
fcandaleufement  blafphemé  les  vers 
s’il  eût  pu  lire  ce  quiîcri’voit  à un  de* 
fes  amis  le  célébré  Pope  , un  des  plu^ 

X iv 
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illuftrefcPoëtes  modernes.»  Vous  ferez 
» furpris , lui  difoit-il , de  ce  que  je 
y>  compte  pour  rien  ma  traducfHon  de 
» XOdyjfée.  Mais  toutes  les  fois  que 
» je  me  livre  à quelque  r^e'ditation 
» ferieufe , je  ne.fçaurois  regarder  la 
» Poéfie  que  comme  un  vain  amufe- 
» ment , & même  un  amufement  auflî 
» vain  , que  fi  une  bête  de  fomme  fe 
» plaifoit  à entendre  Je  bruit  de  fes 
y fonnettes  fans  porter  le  moindre  far- 
» deau , ni  être  d’aucun  ufage  à fon 
» Maître  <<.  Les  Détracteurs  de  la  Poéfie' 
(^car  ils  font  aujourd’hui  en  plus  grand 
nombre  qu’on  ne  croit  ) citeront  ce 
pafiage  avec  complaifance , & ne  ver- 
ront plus , fi  nous  pouvons  parler  ainfi^ 
qu’zi/re  fonnctte  au  cou  de  nos  verfi- 
ficateurs.  Mais  Pope  a parlé  avec  trop 
d’injuflice  & d’ingratitude  d’un  talent 
qui  fait  fa  gloire.  Qtnt  fonrlètte  ^ qu’il 
paroît  avoir  dédaignée,  l’a  rendu  irrr- 
mortel  ; ellé  retentira  jufque  dans  les 
fiecles  futurs.*  Il  n’en  eft  pas  ainfi  tfe 
celle  de  la  Motte  ; n’ayant  qu’un  fon 
aigre  & foible,  elle  s’eft  en  vain  flattée 
de  faire  taire  fes  rivales , & c’eft  à elle 
feule  que  fa  prétention  jaloufe  a été 
•nuifible. 
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Les  mauvais  vers  de  la  Motte  ^ de" 
Perrault , &.  des  autres  Cenfeurs  de 
l’Antiquité,  ont  d’autant  plus  nui  à leur, 
caufe , qu’ils  ont  donne  lieu  d’oppofer 
à leurs  attaques  contre  la  Poéfie , conr»e 
Homere  & contre  l’Antiquité , un  rai- 
fonnement  bien  fait  pour  en  impofer 
à la  multitude.  Voyez,  difent  les  par-- 
tifans  des  Anciens , quel  eft  le  lort  de 
leurs  Adverfaires  ? y en  a-t-il  un  feuï 
qu’mon  puifTe  regarder  comme  u<i  mo- 
dèle de  bon  goût,  un  feul  dont  la  ré- 
putation lui  ait  furvécu  ? D’abord  il  elf 
peut  ftre  permis  d’appeler  de  cet  ana- 
thème général.  Al.  de  Voltaire  , qui 
ji’a  pas  imité  Defpréaux  & Racine  dans- 
Taxation  fervile  des  Anciens,  qui  a 
fu  diuinguer  dans  Momere  le  eénie  d’avec 
les  écarts,  n’eft  pas  moins  deÜitié  que 
Defpréaux  & Racine  à palTer  aux  fiecles 
futurs.  Il  eft  vrai  que  1 Iliade  de  la; 
Motfe  ne  doit  pas /e  flatter  dur  même 
avantage  ; mais  eft-ce  une  preuve  que' 
la  Motte  ait  erhiqué  ittjuflcment  l'I- 
liade ? C’en  eft  une  feulement  que' 
le  talent  & le  goût  font  deux  chofes* 
très  différ-ntes.  L lbade  d Homere  y 
pleine  de  beautés  & de  défauts , ou>- 
vrage  du  génie  dans  l’enfance  du 'goût. 
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fera  toujours  l’admiration  des  /îecîes 
à venir;  l’Iliade  de  la  Motte  , pleine 
de  fagelTe  & de  vers  foibles , eft  ou- 
blie'e  comme  le  Clovis  de  Dermarets  j 
mais  les  réflexions  de  la  Motte  fur 
l’fliade  d’Hornere,  n’en  feront  ni  moins 
jufles  pour  la  plupart,  ni  moins  di- 
gnes d’être  lues. 

Pourquoi  la  difpute  fur  les  Anciens  • 

& les  Modernes  n’a-t-elle  jamais  été 
bien  terminée  ? C’efl  que  leurs  Ad- 
verfaires,  Perrault  & la  Motte  ( car 
je  ne  parle  que  des  Chefs  ) , avoienc 
plus  d’efprit  ,que  de  talent  : s’agiflbi't- 
il  de  raifonner  ? l’avantage  étoi^  fou- 
vent  de  leur  côté  ; ils  le  perdoient  dès 
eu’ils  fortoient  de  là  & qu’ils  ^vi— 
ioient  d’écrire , fur-*out  en  ver^^es- 
Parallèles  de  Perrault  font  un  livre^ 
quoi  qu’on  en  dife  , très-efliinable  à 
plufieiirs  éeiards,  Qu’eft-ce  qui  a fait  ^ 
tort  h cet  C^uvrage  ? Ce  ne  font  point,, 
on  ofe  le  dire,  les'plaifanteries  utf  peu 
grcffleres  dé  Defpréaux , c’efb  Perrault 
lui-même  par  fon  Poème  de  S.  Pau- 
lin y fon  Conte  de  peau  d'Ane^  fa  Femme: 
au  ne:^dè  boudin &.C.. Defpréaux,, 
par  la  feuie  lifte  de  ces  Ouvrages , le- 
ïendit  ridicule  j & quand  une  fois  on; 
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Tef? devenu  , c’eft  en  pure  perte  qu’on 

écrit  6c  qu’on  raifonne,  Il  en  a e'té 

à peu  près  de  même  de  la. Motte. 

Il  îf  voqlii  brifer  la  ' ftatire  élevée  à 

I Auteur  de  l’Iliade , & il  n’a  fait  que 

mutiler  la  fienne  de  fes  propres  mains, 

*.  Croyons  cependant  que  le  terrible 

Defpréaux  eût  été  un  peu  embarradé, 

pour  l’honneur  des  Anciens,  s’il  avoic, 

pu  lire  la  diatribe  grofliere  & pédan- 

ïefque  de  Madame  Dacier  contre  1* 

Motte  , quoique'  cette  diatribe  eût" 

pour  objet  de  venger  , à force  ^’in** 

jures,  ce  que  Defpréaux  regardoic 

comme  la  faine  doélrine.  II  eût  rougi 

pour  la  bonne  caufe , en  la  voyant  fi 

mal  adroitement  foutenue , & il  fe  fûc 

écrié  dans  l’amerfume  de  fa  douleur  ? 

« 

Tu  la  fcrvirois  mieux  «i  la  defendant  moins  (i^, 

II  étoit  en  effet  trop  éclairé  pour 
ne  pas  convenir  que  les  fuperffitieu»: 

» . 


^r)  ITn  Savant  Etranger  étant  •venu  rendre." 
"Vifite  à Madame  Dacicr  , la  pria  d’écrire  fo a-' 
nom  avec  une  fentcnce  fur  un  regdlrc  qu’ih 
lui  préfenfa  ;•  elle  y écrivit  modertemout  un* 
vers  grec  de  Sophocle  y qjii  lignifie  qqe  âr 
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Apologifles  de  l’Antiquité  n’avoîent 
pas-  toujours  été  dignes  ni  des  Dieux 
auxquels  ils  offroient  leur  encens , ni 
des  Chefs  fous  lefquels  ik  combat-* 
toient  J il  femoquoit  lui  même  du  fa- 
natifme'  de  Dacier  , qui  , lorfqu’oix 
lui  demandoit  fi  Homere  étoit  plus 
beau  que  Virgile  , répondoit  qu’/fo- 
uitrc  * étoit  plus  bcü-u  de  deux  tnihls 
ans  \ & il  n’eût  pas  moins  ri'  de  cet 
autre  enthoufiafle  plus  récent,  qui  ,, 
dans  le  fort  de  la  derniere  difpute  fur 
l’Iliade,  avoir  fait  vœu  de  lire  tous  les  - 
jours  deux  mille  vers  d’Homere  ,*  eu- 
réparation  des  outrages  qu’il  croyoit 
que  ce  grand  Poëte  avoit  reçus , & 
comme  use  efpece  d’^amende  honora- 
ble pour  appaifer  fes  mânes  offenfés,  . 
De  quelque  jude  admiration  qu’on  foit 
pénétré  pour  Homere , il  eft  bien  per- 
mis de  s’écrier  ici  Perrault  ^ qui- 
n’avoit  pas  toujours  tort  : O Collège^, 
» 

filenct  c(l  l'ornement  des  Femmes.  Elle  auroic 
dû  fé  fouvenir  de  ce  vers  ciuand  elle  voifBic 
dire  quelque  abrurdicé  en  l’honneur  des  An- 
ciens, & fur-touc  quand  elle  voulut  faire  fi 
pédancefque  & ridiculei  réponfc  aux  Obrciva- 

tiuJDts  critiques  de.  li  Mette  fur  i'iliade. 

# • ' 
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Collège  ! que  ton  imprejjlon . ejl  pro- 
fonde & ineffaçable  dans-  certains  eff 
prits  / 

M.  Dacier , en  recevant  M.de  Boze 
, à la  place  de  Féne'Ion,  attaqua  vive- 
ment , dans  fon  Difeours , ceux  qui  re- 
fufoient  l’adoration  aux  Anciens.  Lac 
Motte  lui  répondit  dans  la  même  af- 
femblée  {)^r  fa  Fable  de  XEcreviffe' 
Philojophe , qui  veut  confiriller  à lés- 
compagnes  de  ne  pas  marcFer  à recu- 
lons, afin  que  les  yeux  éclairent  &. 
conduifent  les  jambes , & qui  ell  baf- 
fbuée  par  toutes  les  vieilles  écrevilTes 
pour  avoir  propofé  une  nouveauté  fit 
abfurde. • 

La  Phüofophe  elTiiva  l'es  murmure* 

Du  foc  Peuple,  & les-  tètes  dures 
ïtrent  gloire  d’allet  toujours  â reculons  ; • 

Tour  les  vieilles  erreurs  poiur  de  refpeû  bizatrci- 
Ercaminons  aiiHî  la  nouveauté 
Par  les  deux  excès  on  s’égare  j 
Mais  la  Raifort  va  droit  , marchons  de  fon  côté. 

La  Motte , réconcilié  depuis  avec 
M.  Dacier  & fa  femme  , fans  avoir 
changé  d’opinion  fur  les  Anciens,  lut,, 
dans  une  féance  publique  de  l’-Acadé- 
une  Ode  üir  la  mort  de  Madame^ 


y 
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Dacier,  Les  louanges  qu’il  donne  a cettî? 
Savante  , ne  font  guere  moins  ingé- 
nieufes  que  les  Epigrammes  douces 
qif  il  avoit  faites  contre  elle. 

I I I — 4 

» 

NoTt  XVl,  relative  à.  la  page  258  y 
fur  V Iliade  d'Homère^  critiquée  par 
lA  Motte  y louée  & défendue  par 
beaucoup  d'autres'. 

I_j  E plus  grand  /'loge  peut-être  quî  . 
ait  jamais  été  fait  d’Homere  , eft  celui 
que  lui  a-  donné  , dans  fon  langage 
naïf,  notre  célébré  Sculpteur  Bouchar' 
don.  Il  y a quelques  jours , diloit-if,. 
quil  iriejt  tombé  entre  les  mains  urt 
vieux  livre  François  que  je  ne  con- 
noifois  point  ; cela  s'appelle  l'Iliade 
d' Homere..  Depuis  que  j'ai  lu  ce  Livre» 
là , les  hommes  ont  quinze  pieds  pour 
moi , 6*  je  ne  dors  plus.  J’ai  entendu* 
tenir  précifément  ïe  même  difcours  à 
un  autre  excellent  Artide qui  n’avoit 
jamais  connu  Bouchardon , & qui , eni 
parlant  comme  lui  ,>  ne  parloit  pas  d’au- 
près kii- 
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Le  Pere  Buffier  ^ dans  une  lettre  à 
Madame  la  Marquife  de  Lambert  ^ 
avoit  entrepris  de  junifier  les  extrava- 
gances des  Dieux  de  1 Iliade  ( c’eft 
ainfî  qu’il  lef  qualifîoir  ) , par  l’idëe’ 
generale  que  les  Païens  avoient  alors 
de  leurs  Dieux;  il  prétendoit  que  les. 
plus  grandes  extravagances , dans  un^ 
fyflême  reçu , tiennent  lieu  de  prin- 
cipes qui  ne  fe  révoquent  point  en 
doute , &.  qui  ne  fe  mettent  point  en 
queftion  : Je  glt(fe^  lui  répondit  fine- 
ment & avec  raifon  Madame  de  Lam- 
bert., fur  les  conjequences  qu'on  peur 
tirer  d'un  pareil  principe  i elles  feroicuc  • 
bien  férieafes^ 

La  Motte  avoit  ofé , du  vivant  même'  • 
de  Defpréaux  , lui  confier  quelques- 
uns  de  les  fcrupules  fur  Homere.  » Je' 

me  fouviens,  dit-il,  qu’un  jour  je; 

» demandai  raifon  à M.  Defpréaux  de 
» la  bizarrerie  & de  l’indécence  des 
» Dieux  d’Homere;  il  dédaigna  de  les 
» juflifier  par  le  fecours  trivial  des  allé- 
» gories , & il  voulut  bien  me  faire' 

» confidence  d’un  fentiment  qui  lui' 

» étoit  propre,  quoique  tout  perfuadé' 

» qu’il  en  étoic,  il  n’ait  pas  voulu  le^ 

» rendre  public  j c’eft  qu’Homere.  avoic 
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» craint  d’ennuyer  ^âr  le  tragique  coïT^ 

» tinu  de  forf  fujet  ; que  n’ayant,  cfe 
» la  part  des  hommes  , que  des  corn- 
» bats  & des  pallions  funeftes  à pein- 
» dre,  il  avoit  voulu  egayer  le'  fond 
:!>  de  fa  matière  aux  dépens  des  Dieux 
mêmes  ; & qu’il  lq||r  avoit  fait  jouer 
» la  Comédie  dans  les  entr’aéies  de 
» fon  adion  , pour  délaifer  le  Ledleur  , 
qfte  la  continuité  des  combats  au- 
» roit  rebuté  fins  ces  irrtermedes 
La  Motte  reprochuit  errcore  à Ho- 
mère d’appeler  quelquefois  vaillant 
celui  dont  il  rapporte  un  difcours  lâ- 
che', & i celui  dont  il  rapporte 
un  difcours  imprudent.  Defpréaux  lui 
fépondoit.que  c’eft  comme  quand  on 
dit  que  Saint  Paul  gardoif  les  man- 
teaux de  ceux  qui  lapidoient  Saint 
Etienne.  » Paul,  difoit-il  ,'  n’étoit 
» pas  Saint  dans  ce  moment  ; mais 
» il  le  devint  depuis  de  même  les 
braves  (THomere  ont  des  momens 
'ü  de  frayeur , & les  Sages  ‘des  mo- 
» mens  d’oubli  «,  On  croira  fans  peine 
que  la  Motte  ne  fut  pas  fatisfait  de 
ces  réponfes  ; pour  s’en  payer  , il  faut 
être  bien  réfolu  d’admirer  tout  dans 
|es'  Anciens.  Cependant  leur  Détra<> 
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teur  crut  devoir  attendre  la  morç  dcr 
Delpre'aux  pour  publier  & fon  Iliade 
& la.  critique  d’Homere.  Il  n'y  a pas 
d’apparence  que  le  févere  Ariftarque 
eût  VH  cette  double  entreprife  de  bon 
œil  ; il*eût  ^retiré  au  Détradleur  (3c 
au  Singe  de  l’Iliade  les  bonte's  dont 
il  l’honoroit.  Car  la  ^^ptte  , quoique 
très-lié  avec  Fontenelle,  que  Defpréaux 
n’aimoit  pas  , faifoit  allidument  fa 
cour  au  Satirique  , qui  le  recevoir  & 
le  trairoit  comme  un  maître  feroit  fou 
éleve  , & qui  fembloit  lui  dire  à cha- 
que inftant  ; .Fous  ctes  jeune  encore  > 

& [on  peut  vous  înjlruîre.  Il  n’approu- 
voit  point  les  Odes  de, la  Motte,  mal- 
gré le  fuceès  qu’elles  avoient  eu.  » L’O- 
>>  de  , difoit  Delpre'aux , eft  l’ouvrage 
'»  de  notre  Langue  qui  demande,  les 
» plus  belles  exprelhons  : or»  y pardor»- 
» neroit  plutôt  un  mauvais  fens  qu’un 
» mot  bas.  C’eil  ce  ^jue  n’entend  pas 
» M.  de  la  Motte , qui  nous  vient  faire 
» des  Satires  en  Odes  & qui  emploie 
» les  mots 'de  Quatrain  & de  Stro- 
» phes.  J’avois  un  beau  champ  à mettre^ 
» ces  mots  dans  ma  Poétique , qui  eür®? 

5»  un  Ouvrage  de  préceptes  ; je  les  ai 
» pourtaJU  évitée,  quoiqu’à  la  rigueur  • 


1 
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» on  ne  dût  pas  m’en  faire  un  crmièV  - ' 
» M.  de  la  Motte  emploie  encore  des? 

» rimes  de  bouts-rimés , comme  celles 
» de  Syrijix  & de  Sphinx  • d’ailleurs 
y il  affeéle  fouvent  de  parler  à la  raa- 
» niere  des  Oracles , pour  ne  poinÉ 
» fe  rendre  trop  commun  pafr'  un  lan- 
y>  gage  clair  «Je.  intelligible  «.  On  ne 
peut  que  fouferire  à ce  jugement,  ii 
ce  n’ell  peut  être  fur  l’obfcuriré  du  ftyle 
de  la  Motte  > fes  vers  peuvent  n’être'  • 
pas  meilleurs  que  ceux  des  Oracles , 
mais  ils  font  plus  clairs^ 


Note  XVII,  relative  a ta  page  z6o, 
fur  les  Fables  de  LA  Mo-TT'E.  ' 

On  fait  par  cœur  les  Fables  de  la 
■ Fontaine  ; on  n’en  fait  aucune  de.  la 
Motte  ; dès-lors  des  deux  Poëtes  font 
jugés.  Le  moderne  Fabulifte  femble 
avoir  évité  de  pre’ndre  l’anciens  pour 
modèle  , & malheureufement  n’a  que 
m trop  bien  réufîi  à s’en- écarter.  Avouons 
^pourtant  que  dans  cette  carrière  oi* 
la  Motte  luit  la  Fontaine  de  fi  loin  , 

• ül  fe  montre  quelquefois  digne  d’y  pas- 
/ * 
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roitré.  Quelques-unes  defes  Fables  me- 
. riteroient  l’honneur  d’ètre  cite'es  après 
la  Fontaine,  lî,  pour  leur  malheur^ 
elles  ne  fe  trotivoient  perdues  dans  ure 
trop  grand  nombre  d’autres  qui  ne  mé- 
ritent que  la  grâce  d’être  ignorées*. 
Parmi  ces  Fables  très  - eftimables  de 
notre  Académicien,  nous  citerons  fttr- 
tout  celle  de  Ï'j4//e  qui  commence 
par  ces  mots  : Sous  quelle  étoile  fuis- 
je  né  ? Nous  pourrions  y ajouter  celles 
de  \2^Pie  y du  Perroquet  y du  Fromage ^ 
des  deux  Pigeons  ^ des  Ajnïs  trop  d'ac- 
cord y des  Grillons  y des  Moineaux  y 
du  Conquérant  & de  la  pauvre  Fem- 
me^ , &c.  II  feroit  à fouhaiter  qu’uns 
homme  de  goût , appréciateur  & ré- 
vifeur  éclairé  de  toutes  les  Fables  de 
la  Motte,  fît  le  triage  descelles  qui 
n’auroient  befotn , pour  être  d’excel- 
lens  Ouvrages , que  de  changemens 
légers  ; il  ne^audroit  pour  cela  que 
Retrancher  quelques  longueurs , fur-tout 
dans  les  Prologues , que  fupprimer  ou 
changer  quelques  vers  peu  naturels  ou 
de  mauvais  goût.  On  feroit  peut-être 
étonné  du  peu  de  travail  qu’exigeroit 
cette  réforme , & on  le  feroit  encore 
davantage  de  trcKiver  un  alTezt  gratid 
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nombre  de  Fables  qui  en  vaudroien'f 
la  peine.  Ce  ne  feroient  pas  encore  les 
Fables  de  la  Fontaine  âpres  cette  cor- 
reftion  , il . s’en  faudroit  beaucoup  j 
mais  ce  feroient  des  Fables  pleines  d’ef- 
prit  & de  philofophie,  & qui  feroient 
oublier  prefque  toutes  celles  dont  les 
Auteurs  ont  parlé  de  la  Motte  avee 
un  mépris  û injufte. 

Les  Fables  de  la  Motte  furent  cri- 
tiquées groffiérement  dans  plüfieurs 
brochures , avec  efprit  dans  quelques- 
unes,  & fur^tout  dans  une  Comédie 
de  Fw/ê/ier  ,•  intitulée  Mo  mus  ^ Fabu~ 
lijle.  Elle,  eut  trente  rejjréfentationî 
dans  fa  nouveauté  \ mais  à fa  remife 
en  1745  , elle  en  eut  t-rès-peu  , & n’a 
point  été  jouée  depuis.  L’h-propos  n’y 
étoit  plus^,  & la  malignité  publique 
ne  trouvoit  point  de  vidlime  vivante 
à immoler.  Cette  Comédie  eft  à fce- 
nes  épifodiques  & femfes  de  Fables^ 
* qui , alors  très-applaudies , font  auj'our- 
d hui  bien  plus  oubliées  que  les  Fables 
dont  Momus  faifoit  la  critique.  Lî’ail* 
i leurs  ces  fortes  de  Pièces  fans  aéiion 
& fans  mouvement , .oit  un  Aéleur 
récite,  les  unes  après  les  autres,  des 
Fables  ifoléei  , ne  font  guere  faite» 
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|>Our  avoir  une  exiflerice  durable  j la 
leule  Comédie  de  ce  genre  qui  foie 
reftée  au  Théâtre  , eft  celle  Efope 
à la  Cour , parce  qu’il  y a du  moins 
dans  cette  Piece  une  efpece  de  fujet 
^ quelques  feenes  intéreiïàntes. 

Quand  nous  avons  dit  dans  l’Eloge 
de  la  Motte  , que  la  voix  publique  n’a 
placé  encore  aucun  Fabulifte  entre  la 
Fontaine  & lui , nous  n’ignorions  pa9 
que  certains  Ariftarques,  dont  la  voix 
n’èft  pas  la  voix  publique^  ont  elTayé 
de  placer  dans  cet  immenfe  intervalle 
difFerens  Fabuliftes,  fuivant  leur  goût 
ou  leurs  intérêts.  Celui  à qui  ils  ont 
eflàyé  le  plus  long-temps  d’alTurer  una 
place  après  la  Fontaine,  à la  vérité 
dans  une  grande  diftance  (car  ces  Arif- 
tarques  fe  piquent  fur-tout  de  juflice), 
eft  le  Fabulifte  Richer , dont  les  Fa- 
bles , après  avoir  eu  cinq  ou  fut  édi- 
tions , font  aujourd'hui  corpplétement 
oubliées.  L’Abbé  Desfontaines  étoit 
l’ami  de  ce  Fabulifte  & l’ennemi  dg 
la  Motte  ; il  célébroit  Jucher  dans 
toutes  fes  Feuilles;  &.  comme  fes  Feuilles 
étoient  fort  lues  & fort  goûtées  dans 
fous  les  Collèges , tous  les  Régens  f^j^ 
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foient  aclieter  & apprendre  à leur^  • 
difciples  les  Fables  de  Richer..  Enfin 
. Richer  &.  Desfontaines  Font  morts  , 
&.  on  ne  lit  pas  plus  aujourd’hui  les 
Fables  de  l’un  que  les  Feuilles  de  l’au- 
tre. Mais  ce  qui  paroîtra  incroya- 
ble , c’eft  que  le  Pere  DesbiUons , Je- 
fuite,  Auteur  d’un  volume  de  Fables 
latines , où  il  a prétendu  lutter  contre 
Phèdre  , met  au  delTus  de  la  Motte , 
dans  la  Pre'face  de  ces  Fables , non 
feulement  le  froid  & infipide  Richer^ 
mais  je  ne  fais  quel  Louis-Alexandre 
le  Brun , mort , dit-il , à‘  Paris  en  * 
1 743  ; Ecrivain  dont  le  nom , les  FV 
blés , la  vie  & la  mort  ont  été  égale- 
ment ignorés. 

On  peut  citer  beaucoup  de  vers  des 
'Fab'es  de  la  Motte.  En  voici  quelques- 
uns  des  plus  remarquables.  Si  l’on  n’y 
trouve  pas  toujours  le  Poëte  , au  moins 
on  y voit  toujours  l’Ecrivain  pénfeur 
& philofophe.  Nous  omettons  un  très- 
grand  nombre  d’autres  vers  dont  on 
ne  pourroit  fentir  la  finefle  & J’à-pro- 
pos  qu  en  lifant  la  Fable-  où  ils  font 
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Vive  des  padions  l’éloquence  foiidainc  1„... 

C’cll  providence  d^  l’Amour 
Que  Coquette  trouve  un  volage,.., 

Parce  qu’ Alexandre  s’ennuie  , 

)1  va  inettre  le  monde  aux  fer^,. . 

« 

Eh  Tatjiit  <iui  te  Javoït  là  / dit 
Bœuf  au  Ciron  qui  fait  l’important.., 

• 

pans  l’Egypte  jadis  toute  bête  étoit  Dieu 
Tant  l’homme  au  contraire  étoit  bète.... 

Lui  Dieu , dit  le  Chat  aux  Egyptien# 
/en  parlant  d’un'Rat  ; 

I 

Lui  Dieu  ! vous  vou^moque^,  votre  erreur  eft  étrange, 
Qui  fuis-je  donc  moi  qui  le  mange  î.... 
leçon  commence  , exemple  achève,  ., 
t^us  devons  tous  mourir  , je  le  favnis  fans  vous , - 
Vous  n’apprenez  rien  à perfonne  : 
ïe  veux  un  vrai  plus  fin,  rccoimoüTable  à tous, 

£t  qui  cependant  nous  étonne  i 
De  ce  vrai  dont  tous  les  efptits 
Ont  eu  eux-mêmes  la  femence  , 

Qu’on  ne  cultive  point , & que  l’on  eA  furptip 
De  trouver  vrai  quand  on  y pen.O:.... 

Ce  qu’on  fe  défend  fous  un  nom , 

On  fe  le  permet  fous  un  autre.... 

Le  Prince  eA  enrhumé  , le  Çourtifan  veut  l’ctreM., 
Contre  flaifit  ou  répugnance 
Raifon  perd  toujours  fon  procès ... 

DiAinguons  deux  hommes  en  un  , 
l’iioBunc  fecret  & l’homme  de  parade..,. 
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V ous  n’ttes  qiie  puiffant  encore  , 

Gouyernez  bien  , vous  vôilà  Roi.... 

II  perdic  cour  foc  temps  à vaincre 
Et  n*en  eut  pas  pour  gouverner.... 

£h,  pourquoi  donc  , Seigneur,  répondit  la  Marroae, 
No  pouvant  nous  régit,  nous  avez-vous  conquis?... 
Moi,  dit  la  Vanité,  )e  logerai  par-tout.*. 

J’ai  vu  quelquefois  un  enfant 
J'ieuret  d’être  «petit , en  être  inconlblablei 
L’élevoit-on  fur  une  table  , 

Le  marmot  penfoit  être  grand.... 

Çu  Sage  mal  vêtu  , le  grand  Seigneur  rougit , 

€t  cependant  l’un  ell  un  hijmme  , 

L’autre  n’eft  fouvent  qu’un  habit..* 

Jl  l’amufe  en  enfant , mais  pour  en  faite  un  homme... 
Et  -pour  plaire  n’y  fongez  pas  ; 

N’y  point  fonget , c’eft  trop  hé  bien  I n’y  fougez 
guère.... 

Fade  flatteur,  pédant  févete  , 

Le  meilleur  des  deux  ne  vaut  tieni  , 

Qui  fait  corriger  farts  déplaire , 

Eft  au  but , qu’il  s’y  tienne  bien. 

Ces  égards  nous  font  dus  à tous  tant  que  nous  fommesi 
Car  tout  aiuour-pcopre  a fes  droits  ÿ 
- Il  faut  ménager  tous  les  hommes. 

En  fait  d’orgueil , tous  les  hommes  font  Rois... 
Réglons  nospalflons,  ne  les  étouffons  point  j 
Elles  ont  tout  appris  aux  hommes.... 

Ratemem  convient-il  que  le  Prince  fe  mette 
Eutte  le  coupable  St  la  Loi. 

Souvent  la  clémence  indiferete 
ïfl  le  malhout  du, peuple  Sc  la  honte  du  Roi; 

C’eii  fat  pitié  qu’il  faut  être  féverej 

Qui 


V, 


« 


Digitized'by  Google 


t)  E LA  Motte.  505^ 

Qui  (puait  bien  a bien  njoiiu  A punir, 
l’ouï  le  pr?fenc , l'.umeur  trop  débonnaire 
EA  cruauté  pour  l’avenir.... 

Que  d’échos  comptes  pour  des  hommes  !... 
le  brochet  peniteat  déjeuna  d’un  bcocbcc.... 

FoiblckTe  8c  eufe  cA  un  bon  lot 
Qui  vaut  bicB  puilFance  8c  fortife.... 

On  ne  citeroit  pas , à beaucoup  près , 
autant  de  vers  des  Odes  de  la  Motte  ; 
cependant  M.  de  Voltaire  , dans  les 
Quefllons  fur  l'Encyclopédie  au  mot 
Critique , a rapporté  quelques  fiances 
de  ces  Odes  ; mais  ce  font  plutôt  des 
vers  penfés,  que  des  vers  d’images,  tels 
qu’une  Ode  doit  en  offrir. 

La  malheureufe  Iliade  de  notre  Aca- 
démicien eft  la  feule  de  fes  produc- 
tions dont  on  ne  cite  aucun  vers , & 
qui  paroît  le  plus  condamnée  à l’oubli. 
Concluons  que  l'on  Iliade  eft  au  def- 
fous  de  fes  Odes  , fes  Odes  au  def- 
fous  de  fes  Fables , fes  Fables  au  deflbus 
de  fes  bons  Opéras  , dont  on  fait  des 
feenes  entières.  t 


Tomt  IV,  . Y 
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Note  XVIII  , relative  à la  page 
365  J fur  la  proJè  de  LA  MoTTE. 

Le  talent  de  bien  écrire  en  profe, 
éft  un  mérité  que  prefque  aucun  Poëte 
iVavoit  auparavant  la  Motte , & qu’il 
auroit  encore  de  préférence  h tous  les 
Poêles , fl  M.  de  Voltaire  ne  lui  avoit 
^nlevç  cet  avantage.  La  charmante 
réponfe  de  notre  Acadéniicicû  à Ma- 
dame Dacier',  intitulée  , Réflexions 
fur  la  critique , & les  Préfaces  qu’il 
a mifes  à- la  fête  de  fes  Ouvrages, 
font  des  chefs-d’œuvre  d’élégance. Nous 
avons  déjà  parlé  de  fon  Difcours  de 
réception  à l’Académie.  Tous  ceux 
qu’il  y fit  depuis  en*  différentes  occa- 
lions,  eurent  le  même  fuccès;  mais  le 
plus  applaudi  fut  l’Eloge  de  Louis  XIV, 
que  notre  Académicien  prononça  dans 
une  Séance  publique  de  cette  Compa- 
- gnie  apres  la  mort  du  Prince.  C’eft  la 
■ feule  des  Oraifons  funèbres  de  ce  Roi, 
qu’on  n’ait  pas  encore  toui-à-fait  ou-* 
bliée  , quoique  toutes  les  Chaires  du 
Royauuie  aipat  retenti  de  ces  Qrai- 
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fons , & qu’on  ait  prodigué  au  tom- 
•‘beau  du  Monarque  le  même  encens 
dont  on  avüit  enivré  fa  perfonne. 


Note  XIX,  relative  à.  la  page  26^  ^ 
fur  le  talent  de  LA  MoTTE  pour 
la  ledure, 

^^RACE  à ce  talent  fingulier  de  la 
Motte  , tous  les  Ouvrages  qu’il  a ré- 
cités k l’Académie,  fon  Iliade  même, 
& fur-tout  fes  Fables,  fi  critiquées  de- 
puis, eurent  le  plus  grand  fuccès  dans 
les  fociétés  ou  il  les  lut,  & même- 
dans  les  Séances  publiques  de  l’Aca- 
démie. Ses  ennerhis  lui  appliquèrent 
alors  cette  EpigiaiT^ne  de  Gombauld 
contre  Saint-Amand , qui  lifoit  appa-. 
remmentfes  mauvais  vers  avec  le  pref- 
tige  féduWânt  dont  la  Motte  paroit  1»‘ 
médiocrité  des  fiens  : 

Tel  reri  font  beau*  quand  tu  les  dii-î 
Mais  ce  n’ed  rien  quafld  je  les  lis  : 

' ‘ ' Tu  ne  peux  pas  toujours  ca  dite  , 
fws-cn  donc  que  je  puiife  lice. 

■Pciit-être  iîiêaxé  & indépendamment' 

Yij 
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de  la  foibleffe  des  vers  de  la  Motte , 
le  fuccès  brillant  qu’U  obtint  dans  les  * 
leauj-es  académiques  , nuifit  à celui 
de  l’impreflion  ; la  partie  tres-nom- 
^breufe  du  Public  qui' n’a  pas  aliifte  a 
une  leélure  , & qui  fait  enfuite  cette 
leaure  paifiblement , ett  ravie  de  pou- 
voir dénigrer  ce  que  les  Auditeurs 
ont  applaudi  -,  l’Ouvrage  doit  avoir  , 
fl  l’on  peut  parler  ainfi,  un  mente 
bien  robufte,  pour  conferver , par  ce 
fécond  jugement,  les  honneurs  quon 
lui  avoit  d'abord  accordes.  Ce  leroit 
donc  un  confeil  très-fage  a donner  a 
tous  les  Gens  de  Lettres,  de  ne  ) a, 
mais  faire  imprimer  leurs  produaions 
dans  le  moment  du  fucces  dune  lec-r 
ture  publique,  c eft-a-dire,  dans  le  mo- 
'ment  où  l’envie  eft  bien  préparée  a 
l’examen  , & bien  téfqlue  de  fe  roidir 
contre  l’approbation;  il  faut  attendre, 
pour  rifquer  au  grand  jour  l’ouvrage 
applaudi , qu’on  ne  parle  plus  de  loii 
premier  effet , qu’a  peine  rnême  o'n  s en 
fouyienne  encore*  qu  on  puifTeenfjfn,  en 
Je  iifant , le  regarder  conime  une  pro- 
duélion  nouYcUe.  Si  c’eft  d ailleurs  une 
malice  bien  innocente  que  celle  de  met- 
l’çnvie  la  çêpe  ^ i|  ii’çft  çuere  d’^- 
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hiufement  jplus  doux  pour  celui  qu  elle 
voudroit  devorer  , que  de  la  priver  d’un 
aliment  qu’elle  efpere , en  la  rëduifant 
ou  à fe  taire  für  l’objet  qu’on  lui 
dérobe  , ou  à lancer  au  hafard  des 
traits  mal  dirigés , & à perdre  leS  coups' 
Contre  un  fantôme. 

Outre  Ton  talent  pour  la  ledlure  ^ 
la  Motte  avoit  encore  une  mémoire 

firodigieufe.  Un  jeune  homme  vint 
ui  lire  une  Tragédie,  Après  l’avoir 
écoutée  avec  attention , Voire  Pièce' y 
dit-il  à l’Auteur  , ejl  pleine  de  beau- 
tés ; une  chojé  feulement  me  fait  peine  y 
cejî  cjue  la  plus  belle  feene  ne  foit  pas 
de  vous.  Le  Poète  fort  étonné  lui  en 
demanda  la  preuve,  & la  Motte  lui 
récita  cette  feene  toute  entière.  Après 
avoir  joui  un  moment  de  la  furprifa 
du  jeune  homme  : RaJJiire^  - vous  , 
lui  dit-il  , votre  feene  ejl  fi  belle , que 
je  fai  pu  m' empêcher  de  la  retenir* 
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Note  XX  , relative  à la  page  266, 
fur  les  connoijjances  thcologiijues 
- . LA  Motte.  ' 

O N a/Ture  qu’il  pouÏÏbit  la  complai- 
• fance  ou  l’amitié  pour  les  Jéfuites  fès 
^ anciens  maîtres , jufqu’à  fe  montrer 
aîTez  favorable  à leurs  opinions  fur  la 
fcier;  ce  ît'.cryetine  & fur  la  grâce  con- 
grue ^ autant  néanmoins  qu’un  homme 
de  beaucoup  d’efprit , livré  aux  char- 
mes de  la  Littérature,  pouvoir  pren- 
dre part  à de  malheiireufes  fubtilités , 
faites  pour  la  poufliere  & les  ténè- 
bres (les  écoles;  ou  plutôt  autant  qu’un 
Philofcphe  éclairé  , jufte  appréciateur 
des  fottifes  humaines,  peut  approuver 
ou  défapprouver  des  opinions  de  cette 
efpece. 

Le  grand  Newton  faifoit  aiilîi  à cette 
fcience  moyenne  l’honneur  d’y  attacher 
quelque  eftime;  Scfans  le  Commentaire 
de  ce  grand  Géomètre  fur  l Apoca- 
L'pfe,  on  devrcit  être  bien  étonnéque  fur 
de  pareilles  matières , un  homm'e  tel 
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que  Newton  pût  fe  refondre  à avoir 
un  avis. 

Quelque  mal  - fonnant  qu’il  puifîe 

f>aroître  de  mêler  une  dif-u/Tion  tliéo-  , 
ogique  h des  notes  fur  l’Eloge  H’un 
Püëte  , nous  croyons  devoir  expliquer 
a ceux  d^  nos  Ledleurs  qui  n’ont  pas 
eu  l’avantage  d’êtudier  en  Sorbonne  , 
en  quoi  confiée  toute  la  fineife  de  cette 
Jcience  moyenne  & de  rette  grâce  con- 
grue., qui  avoient  trouvé  gra  e devant 
Newton  & la  Motte.  Il  eft  de  foi  que 
Dieu  , par  fa  pre'cience,  connoîr  in- 
failliblement tout  ce  que  l’iionime  doit 
faire  ; il  eft  de  foi  en  même  temps 
que  l’homme  eft  libre  : comment  ac- 
corder cette  liberté  avec  cette  pref- 
cience  de  Dieu  , qui  femble  ne  pas 
nous  permettre  d’agir  autrement  qu’il 
ne  l’a  prévu  ? Le  Jéfuite  Molina  a 
trouvé  ce  moyen  de  conciliation  Les 
hommes,  dit-il,  dont  l'intelligence  eft 
fl  bornée  , devinent  fouvent  très-jude 
ce  qu’un  tel  homme  doit  faire  dans 
telles  circonftances  , fans  que  la  li'oerte 
de  cet  homme  en  foit  contrainte  ; à 
plus  forte  raifon  , Dieu  , qui  eft  1 in- 
telligence infinie  , doit  deviner  tout 
ce  que  fera  1 homme  dans  chaque  cir- 
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confiance  où  il  fera  placé  , fans  qprc 
l’homme  en  foit  moins  libre.  Dieu  , 
après  s’être  ainfi  mis  à L'tiff'ût  (i)  pouf 
obferver  la  volonté  humaine, lui  donne, 
pour  agir , une  grâce  appelée  congrue  , 
qui  n’eft  pas  efficace  par  elle-même  , 
mais  à laquelle  il  a prévu  que  l’homme 
ne  réfifieroit  pas , attendu  la  difpo- 
lition  favorable  où  il  fe  irouveroit  pour 
la  recevoir.  Voilà  ce  que  toute  l’Ecole 
des  Jéfuites  a foutenu  & oppofé  à la 
grâce  efficace  des  Thomifies  , qu’ils 
accufent  de  reflembler  à la  grâce  né- 
ceffiiante  de  Calvin  ; & voilà  fur  guoi 
ÎÜevvton  a mieux  aimé  prendre  un 
parti  , que  d’abandonner  également 
& Calvin  , & Molina , & ' les  Tho« 
mifies. 

La  Motte  a donné  des  preuves  non 
équivoques  de  fes  talens  théologiques ^ 
en  compofant  jufqu’à  des  Mandemens 
d’Evêques',  afTez  attachés  à la  Doc- 
trine qu’ils  prêchoient , pour  vouloir 
que  ces  Mandemens  eufient  ^es  Lec- 
teurs. Mais  en  même  temps  d’autres 


(OCcft  l’cxprefÏÏon  dont  fc  fcrvaît  ArnauJ 
pour  tourner  la  feiençe  moyenne  en  liJi- 

inle. 
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Prélats , qui  apparemment  ne  tiroient 
pas  de  lui  les  mêmes  fecours , l’accu- 
foient  de  ne  pas  croire  à cette  Reli- 
gion , dont  leurs  Confrères  lui  remet- 
toient  en  main’ la  dçfenfe.  On  a ce- 
pendant imprimé  parmi  les  (Eiivres  de 
ce  prétendu  Incrédule  , un  plan  de. 
preuves  de  la  Religion,  » Ce  plan  , 

» a dit  un  grand  Juge  en  ces  ma- 
» tieres , eft  le  plus  bel  ordre  de  ba- 
a>  taille  qu’on  ait  jamais  drelTé  contre 
» les  ennemis  de  la  Foi , & le  plus 
» propre  à forcer  dans  fes  orgueilleux 
» retranchemens  l’Incrédulité  opiniâtre, 

V qui  femble  devenir  de  jour  en  jour 
» plus  entreprenante  & plus  intrëpi- 
» de  «.  Il  elt  vrai  que  dans  cet  Ecrit 
la  Religion  eft  confidérée  en  grand  , 
dégagée  de  fuperftition  & de  minu-, 
ties , telle  enfin  que  la  iV^ptte’  l’avoic 
totijours  conçue  depuis  que  la  Trappe 
l’avoit  rendu  aux  Lettres,  à la  raifon  ,* 
& a la  Société. 

Il  étüit  très-éloigné  de  fe  parer  de 
/es  produéliuns  religieufes  car  il  garda 
conftamment  le  fecret  aux  Prélats  donc 
il  tenoit  la  plume. 

Il  avoua  pourtant  à un  ami  qu’il 
avoit  fait  le  Mandement  du  Cardinal 
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de  Tencin  , pour  la  convocation  du 
Concile  d Einbrun,  &.  le  Difcours  du 
même  Prélat  à l’ouverture  de  ce  trop 
fameux  • oncile , où  le  vieux  Evêque 
de  Senez  , digrte  , par  fa  piété , des 
premiers  fieclea  de  1 Eglife  , mais  fans 
crédit  & fans  amis  à la  Cour,  fut  fi 
rigoureufeinent  dépofé  ; Concile  que 
les  partifans  de  ce  Prélat  accüferent' 
d’avoir  comn-.is  une  injudice  criante 
& fcandaleûfe , tandis  que  les  adver- 
faires  du  même  Prélat  foutenoient  avec 
beaucoup  de  force,  qu’on  avoir  obfervé, 
'dans  cette  dépofition , les  réglés  ca- 
noniques auffi  fcrupuleufement  que 
daiR  les  plus  faints  Conciles,  Toute 
l’éloquence  & l’adrelfe  de  la  Motte 
n’empêcherent  pas  cette  malheureufe 
controverfe  de  fournir  alors  aux  enne- 
mis de  la  ^Religion  , un  trille  fujet  de 
plaifanterie  , & de  ieur  faire  dire,  a^ec 
, une  ironie  auffi  amere  que  déplacée, 
que  la  Jullice  eccléfiadique  n’étoit  pas 
plus  heureufe  dans  fes  dédiions , que 
la  Jullice  féculiere  , à qui  il  éll  arrivé 
plus  d’une  fois  d’opprimer  l’innocence 
en  obfervant  toutes  les  reg’es  (i). 


(i)  Ce  fuc  dans  cc  Concile  qu’un  des  Pc' 
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II  exiile  (le  la  Motte  une  lettre  à 
Fénelon  , où  il  tourne  en  ridicule  , 
avec  autant  de  folidité  que  de  finefle, 
les  abfurdités  Janféniennes  fur  le  libre 
arbitre  ^ fur  la  prace , non  moins  , 
étranges  que  les  abfurdités  Jéfuitiques 
fur  le  même  objet , quoique  d’un  genre 
tout  oppofé.  Il  avoit  une  fœur  Reli- 
gieufe  , fille  de  beaucoup  d’efprit , mais 
très-prévenue  en  faveur  du  Janfénif- 
me  , quelle  croyoit  fermement  être 
la  foi  de  l’Eglife  , parce  qu’elle  s’ima- 
ginoit , d’après  1 aiïùrancé  de  fes  Di- 
reéieurs , le  trouver  dans  l’I-criture  &T 
dans  les  Peres.  La  Motte  lui  écrivit 
inutilement,  comme  on  le  peut  pen- 
fer,  une  longue  lettre  , pleine  d’efprit 
& d’intérêt,  où  il  lui  repréfentoit  que 
l’Eglife  auroit  perdu  un  de  fes  carac- 
tères les’  plus'  effeniiels , celui  d’être 
vijible  y s’il  étoit  permis  de  foutenir 


res  (<ar  on  Iss  appcloit  ainfi  ) dit  à un  Théo- 
logien de  l'Evcque  de  Senez  ; Pourquoi  ne 
pas  Je  foumewe  -au  Fape  ? N’ejl-il  pas  de  foi 

qu’il  a les  clefs  du  Paradis? Cela  Je  peut  y 

dit  le  Théologien  j mais  on  pourrait  bien  lui 
en  avoir  changé  les  ferrures. 

y vj 
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qu’elle  n’a  pas  vïjibkment  profcrit  les 
opinions  de.  Quefnel  & de  Tes  Seéla- 
teurs  ; il  ajoute  que  le  feul  parti  fur 
pour  les  fimples  Fideles , eft  de  croire 
fans  examen , que  la  Dodfrine  enfei- 
-mée  aujourd’hui  par  le  corps  des  Paf- 
{eurs , eft  celle  qui  a été  enfeignée  dans 
tous  les  temps , quelque  différence  ap~ 
parente  que  l’erreur  indocile  prétende 
obferver  entre  la  Doélrine  ancienne  & 
la  nouvelle. 

<»■■■■■  , 

Note  XXI,  relative  à la  page  268, 
fur  la  Satire  de  la  Fontaine  contre 
Lully  & Quinault. 

On  fait  que  ce  bon  la  Fontaine, 
dont  l’ame  étoit  ft  douce  , trompé  par 
Lully , qui  lui  avoit  demandé  un  Opé- 
ra , & qui  enfuite  fe  moqua  de  lui , 
fît  contre  le  Muficien  la  mordante  Sa- 
tire, connue  fous  le  nom  àii  Florent 
tin , & montra  que  le  bon  - homme 
favoit , dans  l’occanon  , être  redoutable 

aux  méchans.  Mais  il  eut  tort  d’étea- 
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dre  fa  vengeance  jufqu  a Quinault.  Il 
me  demanda  y dit  la  Fontaine  en  par- 
lant de  Lully , 

Du  doux , du  tendre  , te  femb'ab!»  fornettes  y 
Petits  mots  , jargons  d’amourettes  , 

Confits  au  miel , bref  il  m'tnquinaudom 

On  a beau  dire  qcl enquinauder  étoit^ 
un  mot  fort  ulîté  alors , pour  dire 
tromper  quelqu'un  en  Vamujant  , on 
ne  perfuadera  jamais  à perfonne  que 
le  bon  Quinault  ne  foit  ici  l’objet  des 
traits  du  bon  la  Fontaine , fur  - tout 
quand  on  joindra  ce  mot  aux  vers 
précédens , qui  rappellent  le  reproche 
jufte  ou  injufte  de  fadeur  & de  jar~ 
gon  d' amourettes , fi  fouvent  fait  à 
Quinault  par  les  Defprçaux  & les  Ra- 
cine., M.  de  la  Harpe  , dans  l’Eloge 
qu’il*  a fait  de  la  Fontaine , trouve  que 
cette  Satire  contre  Lully  étoit  d’un 
bon  homme.  Nous  ne  pouvons  être  de 
fon  avis,  & nous  croyens  plutôt  que 
le  bon  la  Fontaine  n’a  été  méchant 
qu’une  fois  ; mais  que  la  Nature  lui  avoit 
donné  toiît  ce  qu'il  falloir  pour  l'être. 

Il  n’ert  pas  inutile  de  dire  ici,  pour 
l’édification  & même  pour  la  le^on 
des  Geqs  de  Lettres  , la  plupart  fi 
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'chatouilleux  fur  la  Satire,  que'cere 
de  la  Fontaine  contre  Lully  ne  fâcha 
point  du  tout  l’Artifte  Epicurien,  bien 
plus  occupé  de  plaifirs  que  de  ven- 
geance. J'aimerois  encore  mieux  ^ difoit- 
il  plaifaminent,  mettre  en  mujique-cetu 
Satire  y que  Jon  Opéra.  « . 

tl  . '■  * ^ 

Note  XXII , relative  à la  page  269, 
fur  les  Satires  du  mauvais  Poète 
Gacon,  »» 

C^’ÉTOIT  un  impudent  Ecrivailleur 
que  ce  Gacon , & dont  on  pourroit 
trouver  la  copie  dans  quelques-uns  des 
Satiriques  de  .nos  jours.  Il  poulî'oit  la 
manie  de  la  Satire  jufqu'à  dire  -de  lui 
tout  le  mal  polfible  dans  des  réponfes 
qu’il  faifoit  lui-même  à fes  propres 
libelles , afin  de  fe  fournir  un  prétexte 
de  répliquer  11  ces  réponfes,  &.  de, dé- 
chirer de  nouveau  les  hommes  célé- 
brés qu’il  avoit  attaqués.  Croiroit-on 
que  dans  une  de  ces  brochures  , au- 
jourd’hui oubliées  pour  toujours , il  ait 
eu  le  front  de  s’adrefler  les  vers  qui 
fuirent  : 
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En  vain  des  ficclcs  trioni^liant  , 

De  l’Univets  entier  iloincre  eut  le  fulfrage  ; 

Le  plus  honteux  revers  l’attcndoii  dans  notre  âge  •, 
Huudart  rattatjue  , & Gacon  le  détend. 

Non 'content  de  fe  parer  de  fes  , 
propres  Satires , il  s’attribuoit  celles  des 
autres.  Le  Poëte  Autreau , Auteur  de 
quelques  Pièces  de  Théâtre  , avoit  fait 
contre  Jean  - Baptide  Roudeau  une 
chanfon  plaidante  ; Gacon  foutenoit  au 
Café  qu'elle  étoit  de  lui.  Pourquoi 
ne  V auricT^-vous  pas  faite , lih  répon- 
dit Aütreau  qui  étoit  prélent  ? Je  Cai 
bien  faite , moi.  Ce  mot  a quelque 
rapport  à celui  de  Benferade  , à qui 
I on  demandoit  s’il  étoit  l'Auteur  d’un 
Ouvrage  que  je  ne  fais  quel  mauvais 
Poète-  ofoit  s’attribuer.  Je  l’ai  fait , 
répondit  Benferade  ; mais  il  ejl  bien 
à fon  fervice. 

Quand  on  demandoit  à la  Motte 
pourquoi  il  n’avoit  rien  répondu  aux  «> 
injures  de  ce  vil  Rimailleur  : On  n'a 
rien  à gagner  difoit-il , en  attaquant 
ceux  qui  nont  rien  à perdre.  Des  Ecri- 
vains plus  célébrés  que  la  Motte,  ont 
eu  une  conduite  bien  oppofée  , en  dai- 
gnant même  répondre  aux  plus  vils  Ad- 


r 
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verfaires.  On  «uroit  ‘pu  leur"'  dire  : 
Achille  eft  fait  pour  dédaigner  Ther- 
Jîte , 6*  non  pour  le  combattre. 


Note  XXIII,  relative  à la  page  270,* 
fur  le  caractère  & les  principes 
Taux  de  LA  MoTTE. 


IVXalheur,  difoit  quelquefois  la 
Motte,  à l’Homme  de  Lettres  que  tous 
fes  Confrères  • paroîtroient  chérir  & 
s’emprefleroient  de  céfébrer,  ce  feroit 
le  foliveau  qu’ils  choifiroient  pour  Roi. 
La  plupart  en  effet  ont  bien  moins 
de  peine  à louer  eux-mêmes  ce  qu’ils 
méprifent  , qu’à  entendre  louer  ce 
qu’ils  eftimenti  car  il  n’y  a guere  de 
vraie  jaloufîe  que  contre  les  fuccès  mé- 
rités. Les  Epnéfiens  profcrivoient  les 
plus  illudres  de  leurs  concitoyens,  par 
la  feule  raifon  qu’ils  avoient  une  fu- 
périorité  trop  marquée.  Que  nul  d'entre 
nous , difoit  la  Loi , n excelle  pa^~def 
fus  les  autres  ; & s'il  fe  trouve  quel- 
qu'un de  cette  efpece  y qu  il  aille  ex- 
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éeller  ailleurs.  Pourquoi  faut-U  que  les 
ArtiPes  en  général  refTemblent  fi  fort 
aux  Ephéfiens  ? * 

Le  raraéiere  doux  & honnête  de 
la  Motte  lut  avoir  pourtant  fait  beau- 
coup d’amis , même  parmi  les  Gens 
de  Lettres.  II  en  éroit  d’autant  plus 
digne  , que,  perfonne  ne  louoit  avec 
plus  de  bonne- foi  & même  plus  de  ♦% 
plaifir  , non  feulement  les  bons  Ou- 
vrages , mais  ce  qui  pouvoir  même  fe 
trouver  de  bon  dans  les  Ouvrages  mé- 
diocres. Ses  ennemis  ont  prétendu  que 
cetie  aménité  éroit  en  lui  une  vertu 
de  commande,  faite  pour  deguifer  fa  ' 
vanité  & mettre  à couvert  fon  amour- 
propre  , & pour  remplacer  par  la 
fouplelTe  ce  qui  lui  manquoit  du  côté 
du  mérite.  Il  faut  répondre  à ces  im- 
putations comme  Montagne  : Donnes^- 
moi  la  plus  belle  aSion  ,y’e  vais  vous 
y trouver  cent  motifs  plus  odieux  & 
plus  méprisables  les  uns  que  les  au- 
tres. Tous  ceux  qui  ont  eu  avec  la 
Motte  le  plus  d’intimité , lui  rendent 
ce  témoignage , que  la  douceur  de  fon 
commerce  étoit  trop  fi m pie  & trop 
foutenue  pour  être  Jouée.  Mais,  ne  fût- 
elle  pas  tout- à-fait  fincere , on  convien-  ■ 
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dra  du  moins  que  cette  ame'nite'  appa- 
rente étoit  préférable  à la  dureté  grof- 
fiere  avec  laquelle  tant  de  Gens  de 
Lettres  ne  rougilfent  pas  de  fe  traiter. 
La  politeflé  peut  n’être  tni’un  maf* 
que  dont  il  eÜ  bon  de  fe  défier  ; mais 
cette  défiance  eft  encore  moins  pénible 
que  des  querelles  acharnées  &L  fcan- 
daleufes. 

Nous  avons  rapporté  dans  l’Eloge 
de  la  Motte  , l’approbation  éclatante 
qu’il  donna  à \'(Etüpe  de  M.  de  Vol- 
taire : cependant  un  homme  de  beau- 
coup d’eforit,  bien  meilleur  Poëte  même 
que  la  Motte , ( ce  qu’il  n’eft  pas 

indifférent  d’ajouter  pour  I honneur  de 
M,  de  Voltaire  ) un  homme  dont  il 
avoir  célébré  les  talens  , l'Abbé  de 
Chaulieu  en  un  mot , fit  cette  Epi- 
gramme  , aufli  grufliere  qu’indécente, 
contre  l’éloge  fi  honnête  & fi  jufle, 
donné  par  la  Motte  à la  Tragédie 
ài^aSdipe. 

O la  belle  approbation  ! 

Qu’elle  nous  promet  de  mcrrcilles  ! 

C’eft  U fùre  prédiCi'oa  • 

De  voit  Voltaire  un  jour  remplacer  les  Corneilles. 
Mais  od  diable,  la  .Mette  , as-tu  pris  cette  erreur  t 
Je  ce  connoilTois  bien  pour  afTcz  plat  Auteur  , 
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le  l'ur-tout  t'ès-incchaut  Poete  y 
"Mais  non  pour  un  lâche  flatteur. 

Encor  nioûis  pout  un  faux  Prophète. 

La  Motte  , un  plat  Auteur  ! Tels 
font  les  jiigcmens  de  la  baine,  L’Abbé 
de  Oiaulii  U , flatteur  & Me'cene  tout 
à la  fois  du  Poete  RoufTeau  , jalouTt 
de  la  célébrité,  peut-être  trop  grande, 
de  la  Motte,  plus  jaloux  encore  de 
la  gloire  naifTante  , mais  aiTurée  de  M. 
de  Voltaire,  feroit  un  peu  furpris  au- 
jourd'hui de  voir  que  le  prétendu  faux 
Prophète  avoit  dit  vrai , & de  compter 
du  moins  autant  de  fpeélateurs  &d’ap- 
plaudifTemens  aux  Tragédies  de  Za'ire, 
de  Mérope  , de  Mahoinet  & de  Tan- 
crede,  qu’à  cellçs  de  Kodogune  , de 
Cinna  , de  Phédre*&.  d Iphigénie, 

Les  ennemis  de  la  Motte  l’ont  encore 
açcufé  d’avoir  ambitionné  la  monarchie 
univerfelle  en  Littérature.  Peut-être 
alpiroit  il  tacitement  à cette  gloire , 
fans  trop  s’en  douter  ; l’amour-propre 
ne  s’avoue  pas  toujours  à lui - même 
tout  ce  qu’il  fent  & tout  ce  qu’il  ofe. 
Mais  il  faut  être  doué  par  la  rvature 
d un  talent  auiïi  rare  que  M.  de  Vol- 
taire, pour  être  à la* fois  fupérimr  dans 
le  Poëme  épique , dans  la  Tragédie  , 
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dans  1-,’s  Pièces  fugitives , & dans  Ù 
profe.  Nous  avons  vu  des  Ecrivains 
bien  inférieurs  à la  Motte,  vouloir  atiffi, 
comme  lui , briller  dans  tons  les  gen* 
res,  & ave  beaucoup  moins  de  fuc* 
cès.  Le  fort  ^’un  Pygmée  qui  veut  faire 
le  Géant , eil  de  paroître  encore  plus 
Pygmée. 

jN'ofte  le  iyfumi 

Connoü-tüi  toi -meme. 

C’efl  une  maxime  qu’on  nefçauroit. 
trop  répéter  à ceux  qui  courent  la  car- 
rière épineufe  des  Lettres.  Si  la  Motte 
n*avüit  fait  d’Ouvrages  en  vers  que 
\ Europe  galante  6c  ijjé^  dix  ou  douze 
Fables , les  Odes  anacréonliques , & 
même  Inès  de  Câjlro  ^ quoique  très- 
foiblement  éeriie  , il  auroit , comme 
Poëte , beaucoup  plus  de  réputation. 
Il  a fallu  à Fontenelle  quarante  volu- 
mes de  THifioire  de  l’Académie  des 
Sciences , pour  faire  oublier  la*  petite 
brochure  des  Lettres  du  Chevalier 
d'Her***^  & quelques  autres  Ouvra- 
ges de  mauvais  goût  ; & fi  les  Lettres 
du  Chevalier  d’Her'***  étoient  venues 
après  THiftoire  de  l’Académie , nous 
ne  répoadrions  pas  que  la  réputation 
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de  Fontenelle  n’en  eûf.  beaucoup  plus* 
fouffert;  car  telle  eft  l’e'quite  du  Pu^ 
blic.  Mais  ce  Public  eft  notre  Juge , 
il  faut  étudier  fon  goût  ^ fupporter 
fes  injuftices.. 


Note  XXIV,  relative  à la  page  271, 
fur  la  docilité  de  LA  MoTTE  À la, 
^ critique, 

» Les  hommes , a écrit  la  Motte 
» ne  demandent  pas  miemf  que  de  dire 
» la  vérité  quand^ils  n’y  perdent  rien  ; 
» ils  fe  plaifent  même  à dire  des  cho- 
fes  humiliantes  à ceux  qui  les  veu- 
» lent  bien  fouffrir  *,  ç’eft  un  moment 
» de  fupériorité  pour  eux , ^ ils  ne 
» manquent  pas  de  le  faifir.  Mes  amis, 
^ par  un  motif  plus  noble , n>’hono- 
» rent  de  cette  liberté;  ils  ne  me  mé- 
» nagent  point  les  expreflîons , & non 
» feulement  je  le  permets , mais  je 
^ Içs  en  prie,  C’eft  en  moi  une  adreflê 
* de  l’amour  - propre , qui  veut  bien 
^ dévorer  de  petits  affronts  pour  fe 
^P*^dparer  des  honneurs  plus  fpUdçsj 
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y & les  efprits  fupërieurs  qui  font  bien 
y fans  cela , feroient  encore  mieux  s’ils 
y fe  fervoient  de  mon  fecret  <c.  Cette 
liberté  que  la  Motte  accordoit  à fes 
amis , ou  à ceux  qui  fe  donnoie/it  pour 
l’être , eft  à fon  comble  dans  une  Piece 
qu’un  de  ces  foi-difans  amis  lui  adrefla 
au  fujet  de  fon  Iliade;  Piece  où  l’Au- 
teur femble  n’avoir  débuté  par  quel- 
ques éloges , que  pour  les  faire  fervir 
de  paffe-port  à l’apologue  grofîîérement^ 
injurieux  qui  la  termine.  La  Motte 
eft  très  - honnêtement  comparé  à un 
âne , & cet  âne  n’eft  pas  alTurément 
l’animal  de  même  nom  , qui  , félon 
Madame  Dacier,  jou#  dans  les  com- 
paraifons  d’Homere  un  rôle  û noble 
& fi  honorable  aux  Héros  avec  qui  il 
eft  mis  en  parallèle  (i),  ^ ^ 


(i)  On  peut  voir  cette  Satire  mal  déguiféc 
dans  les  Mémoires  de  M.  l’Abbé  Trublet  fur 
M.  de  FontcnellCfc,  Amftcrdann,-  page 
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Note  XXV,  rtlatlve  à la  page  273 , 
fur  les  derniers  momzns  de  LA 
Motte.  # 

Î^ANS  fes  derniers  momens , fon 
Ci^ré  exigea  de  lui  le  facrifice  d’une 
Pièce  de  Théâtre  qu’il  avoir  commen- 
cée. Q^ioiqu’il  n’eût  aucun  fcrupule  de 
confcience  fur  cet  Ouvrage  , non^plus 
que  fur  ceux  qui  avoient  fait  fa  répu- 
tation , il  n’héfita  pas  fur  la  déférence 
qu’il  devoit  en  ce  moment  à fon  Paf- 
tftur  ; mais  quand  ce  Pafteur  fut  parti, 
le  Poëte  ,'qui  avoir  été  fi  docile,  ne 
put  s’empêcher  d’apprécier  la  févérité 
paftorale  avec  tom  le  fang-froid  phl- 
lofophique  ; V oye-^ , dit-il  à fon  neveu 
qui  étoit  auprès  de  fon  lit , ce  que  fait 
pour  un  pauvre  mourant  la  différence 
des  Paro  ffes  : le  Curé  de  Saint- Andréy 
qui  fort  d'ici  y Janfénijle  xigide  & auj'~ 
tere  f m'a<demandé  ma  Piece  pour  la 
hrCiler  i Jî  f avais  eu  affaire  au  Curé 
de  Saint -S'ulpice  , il  me  l'aurait  de<^- 
mandée  pour  la  faire  jbuer  au  profit 
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de  fa  Communauté  de  l'Enfant  Jéfus, 
Cette  réflexion  fage  & paifîble  de  la 
Motte , eft  bien  plus  philofophique  que 
la  plaifanterie  du  Mulicien  Lully,  forcé 
de  livrer  à fdn  Confeffeur  un  Opéra 
dor^il  avoir  fait  deux  aéies.  Son  fils , 
témoin  de  cette  perte , poufldit  des 
cris  lamentablçs  : Tais-toi , lui  dit  tout 
bas  le  vieux  libertin  , Colaffe  en  a une 
copie  J ce  furent  fes  dernières  paroles. 


Note  relative  à la  ^age  zy^y 

fur  la  conduite  de  Fontenelle  & de 
la  Motte  à Végard  des  Jéfuites. 

F r-  • 

ONTENELLE  & la  Motte , qui  crai- 
gnoient  tant  de  fe  compromettre  en 
réflflant  aux  Jéfuites,  ont  donné  aux 
Gens  de  Lettres  un  exemple  de  pu- 
fillanimité  qui  n’a  pas  été  imité  par 
d’autres.  Cette  Société  , lorfqu’elle  étoic 
encore  puiflante  & fiere  de  Ipn  crédit, 
a trouvé , de  ;ios  jours  , dans  plufieura 
Ecrivains  célébrés  qu’elle  avoit  ofé  atta> 
quer  , des  Adveriaires  intrépides  & 
redoutables.  On  peut  voir  le  détail  de 
cetî/B  guerre  daps  l’Ouvrage  qui  a pour 

titre, 
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titre , De  la  dejîruâion  âs  Jéfuites 
en  France  , par  un  Auteur  déjintérejje, 
H s’en  falloit  cependant  beaucoup  (& 
cette  circonftance  eft  en  un.fens  glo- 
rieufe  , en  un  autre  fens  peu  honorable 
pour  les  Gens  de  Lettres  ) que  leur 
arme'e  fiit  égale  en  nombre  à l’armée 
ennemie.  Quoiqu’ils  n’eufîênt  affaire 
en  apparence  qu’à  trois  ou  quatre  Ecri- 
vains Jéfuites  , c’étoit  la  Société  en 
corps  qui  les  attaquoit,  par  cpite  union 
intime  & inaltérable  qui  faifoit  con- 
courir tous  fes  Membres  à la  défen.fe 
de  la  caufe  commune.  Au  contraire , 
c’étoient  feulement  quelques  Ecrivains 
ifolés , fans  crédit  & fans  appui , qui 
repoufftient  les  traits  lancés  par  les 
Jéfuites.  Les  autres  Gens  de  Lettres , 
ou  fpeélateurs  indifférens  de  cette  que- 
relle , ou  ennemis  de^  ceux  que  la  So- 
ciété attaquoit , ou  même  indignement 
vendus  au  parti  Jéfuitique  , parce  qu’ils 
le  croyoient  le  plus  puiffant , ne  pre- 
noient  aucune  part  au  combat  , ou 
faifoient  des  vœux  fecrets  pour  voir 
fuccomber  leurs  Confrères , ou  fe  mê- 
loient  avec  l’ennemi  pour  efcarmoucher 
lâchement  contre  eux.  Cependant  la 
gloire  des  armes  eâ  demeurée  a ce 
Tomt  IV,  ‘ Z 
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petit  nombre  d’Ecrivains  , qui  , plus 
af^uerris  ou  plus  braves , ou  peut-être 
plus  vivement  intérelTês  que  les  autres 
au  (butien  de  la  cauTe  commune , Ta- 
voient  fi  courageufement  défendue. 
Attaqués  par  les  Jéfuites  de  front,  pa- 
les Janféniftes  à dos , 6c  de  tous  côté$ 
par  les  fanatiques  de  l’un  6c  de  l’autre 
party,  ils  étoieni:  à peu  près  ( fi  nous 
ofons  hafarder  ce  parallèle  ) dans  la 
même  fitpation  où  le  Roi  de  Prude 
s’eft  trouvé  durant  la  guerre  de  1756, 
ayant  en  tête  l’armée  Autrichienne, 
l’armée  des  Rudes  derrière  lui,  & fur 
les  flancs  l’armée  de  Suède  &.  celle 
des  Cercles.  Ils  ont  fait  comme  çe 
Prince , ils  ont  repoud'é  leurs  no'mbreuï 
ennemis.  Quel  iuccès  n’aurqit  donc 
pas  contre  ces  ennemis  déchaînés,  un* 
ligue  générale  de  toute  la  République 
des  Lettres  ! Héfas  1 quand  la  verrons^ 
nous  éiijalement  crainte  6c  refpeclée 
par  l’union  de  fes  Membres , prendre, 
à cet  égard  , pour  modèle  les  nomaios 
6c  les  Jéfuites  ? Exiger  des  Gens  de 
Lettres  qu’ils  s’aiment , ce  feroit  peut- 
être  leur  en  demander  trop,,  à la  honte 
de  la  Nature  humaine  , qui  permet 
rarement  que  dea  rivaux  de  gloire 
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d«  tnërite  foient  anus.  Mais  feroit  ce 
trop  exiger  de  vouloir  qu’à  l’exemple 
de  l’ancienne  Rome  & de  la  Société^ 
ils  fe  rallialTent,  au  premier  fignal , con- 
tre l’ennemi  commun  ? On  l’a  dit  plus 
d’une  fois , 6c  on  ne  fçauroit  trop  le 
répéter,  s’ils  étoîent  unis,  ils  don-e* 
roient  des  Loix  à l’Univers , 6t  des 
Loix  plus  refpedées  6c  plus  durables 
que  celles  dont  l’ambition  JeTuitique 
vouloit  charger  les  Peuples  6c  les  Rois. 
Son  pouvoir  étoit  fondé  fur  !a  fuperf- 
tition  & l’intrigue  ; celui  des  Gens  de 
Lettres  le  feroit  fur  les  lumières  6c  la  ' 
vérité , dont  la  force  eft  bien  autrement 
puiffante , parce  qu’elle  foumet  les  ef- 
prits  fans  les  contraindre  : leurs  enne- 
mis publics  ôc  fecrets  ne  le  fentent  que 
trop  bien  ; auffi  n’y  a-t-il  rien  qu’ils 
ne  mettent  en  œuvre  pour  les  défunir , 
pour  les  animer  les  uns  contre  les 
autres^,  pour  les  affoiblir  6c  It  s avilir  ^ ' 

par  ce  moyen,  autant  qu’il  eft  pof- 
lîble , 6c  pour  les  opprimer  enfuite 
ouvertement  ou  fourdement  avec  plu» 
de  facilité.  Mais  on  ne  réulîît  à avilir 
que  ceux  qui , par  leurs  écarts , four- 
nilTent  des  prétejfies  à la  méchanceté 
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4es  perfécuteurs , Sc  pn  ne  défunit  que 
ceux  qui  font  aflez  peu  e'clairés  pouf 
xnéconnoître  leiirs  vr^is  intérêf§.  - 
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^OTE  XXVII , relative  à la  page 
^77  y jimplicité  du  flyle 

fontenelle. 

^^OUS  avons  dit  que  la  fimplicité 
de  Fontenelle  paroît  quelquefois  ma-. 
^ jfiérée.,  par  le  contrafte  qo’on  obferve. 
entre  la  familiarité  de  fon  ftyle  & 1^ 
noble/Tede  fpn  fojet.  Un  feul  exemple  ^ 
choifi  entre  plufieurs  que  nous  pour- 
rions citer  , rendra  cette  oppofition 
plus  frappante.  Fontenelle  dit  dan? 
l'Eloge  de  Tournefon , que  ce  Savant , 
jiccompagné  de  quelques  autres , def- 
• cèndit  avec  beaucoup  de  rifque  dans 
l.a  grotte  d’Antiparos,  &.  que  , ^far  Içs 
obfervations  qu’ils  y firent  fur  la  végé- 
tation des  pierres , ils  découvrirent  le 
lècret  de  la  Nature  , qui  fut  y pour 
4iiifi  dire , prife  fur  le  fait  par  de^ 
ffiffeux  fi  hardis.  Cette  expreffion  ^ 
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• ptife  juj*  le  fait , eft  très-|)l'ôpre  à 
rendre  l’idée  que  Fontenelle  at^oit  en^ 
Vue  ; elle  èft  par  conféqnent  très-jufte, 
& d’ailleurs  d’une  ’fingularité  neuve 
& piquante  ; mais  elle  eft  par  mal- 
heur du  ftyle  le  plus  familier,  tandis 
que  l’objet  dont  l’Anreur  parle  eft  dit 
genre  le  plus  grand  & le  plus  noble; 
là  familiarité  de  l’expreftîon  empêche 
la  nobleife  de  l’idée  deparoître  dans  tout 
fen  avantage,  & l’empêche  p^r  deux  rai- 
fons , parce  quê  cette  familiarité  n’eft 
pas  noble  , &.  parce  qu’elle  eft  en  me-- 
me  temps  recherchée,  lloftiiet , fi  difj  ^ 
férent  d’ailleurs  à fous  égards  de  Fon- 
tenelle,  hafârde  àuffi  quelquefois,  dans 
là  hauteur  où  il  s’élève  , des  expref- 
fjons  familières  (i)  ; mais  non  leiile^ 
nient  on  les  lui  pardonne  , on  lui  ent 
fait  même  une  lorte  de  gré  , parce 
que  cet  Ecrivain  fublime  , tout  oc- 
ctipé  de  peindre  avec  énergie  les  grandes 
idees  qui  s’offrent  en  foule  à fon  génie 
impétueux  , néglige  les  de'tails  minu-» 
tieux  des  fineffes  du  langage , s’em- 
pare, dans  fon  eflbr  rapide  , de  la  pre-i 
miere  expreffion  qui  lui  paroît  rendre 


(i)  Voyez  les  notes  fur  rartîcle  de  BoiTuce.. 
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forrement  fa  penfee,  & ennoblit,  en  • 
auelque  forte , cette  exprelîion  , par 
Ja  grandeur  de  l’idée  qui , pour  ain/î 
dire , la  couvre  & -la  fumage.  Racine, 
l’élégant  Racine , non  rrioins  différent 
de  Boi'îuet  que  Fontenelle,  quoique 
d’une  autre  maniéré  , fe  permet  asufîï, 
mais  bien  plus  rarement , des  expref- 
fions  qui  ne  font  pas  du  ftyle  noble: 
on  les  lui  pardonne  de  même  , mais 
par  un  auttÿ  motif  ; d’abord  parce  qu’il 
femble  , dans  le  moment  où  il  les  em- 
ploie , avoir  été  forcé  d’en  faire  ufage, 
^tout  autre  mot  étant  ou  plus  impropre 
ou  plus  foible  ; en  fécond  lieu , parce 
qu’il  fait  avec  adreffe  adoucir*  relever, 
embellir  même  ces  mots  familiers  par 
les  expreflfons  nobles  ou  élégantes  dont 
il  les  environne  , & qui  leur  fervant 
comme  de  paffe  port  & de  fauve  garde , 
font  admirer  l’art  du  Poëte  pour  unir 
fi  habilement  entre  eux  des  termes  fi 
difparates.  Comme  on  rend  précieux 
les  métaux  les  plus  communs  par  la  . 
richeffe  de  l'éclat  que  leur  donne  l’al- 
liage* de  l’or,  airtfi  , pour  n’en  citer 
qu’un  feul  exemple,  très  connu,  mais 
très-frappant  , le  mot  chatouiller , 
qu’on  n’auroit  jamais  cru  pouvoir  fe 


r 


Digitized  by  Coogle 


D È LA  M ô t T È. 
fronver  dans  une  fcen«  tragique , ofe 
néanmoins  paroître  avec  avantage  6c 
même  avec  noblefTe  dans  un  vers  d Jphi-» 
génie , b la  faveur  des  expreflîons  heu* 
reufes  auxquelles  le  Poëie  a fu  joindre 
ce  mut , 6<l  , fî  L'on  peut  parler  ainli  ^ 
l’amalgamer  : 

Ces  Domi  de  Roi  des  Rois  te  de  Chef  de  la  Gteccf 
Chaiotiil'oient  de  mon  cœat  l’orgueilleufe  foiblefTc 

Les  termes  familiers,  employés  aveÉ 
âlFeélation  par  Fontenelle  , n’ayant  pas 
la  même  exeufe  que  dans  Bofluet  ou 
dans  Racine  , produifent,  par  cette  rai- 
fon  , un  elTet  tout  contraire  , pénible 
au  Leéfeur  , 6c  peu  favorable  à 1Ë-* 
crivaih.  11  fembl#què  ce  Philorophfe , 
en  préférant  1 expreflion  familière  à 
l’exprellion  noble  pouf  exprimer  une 
grande  idée,  fe  propofe  d'égaler  en 
^quelque  maniéré  ce  qui  eft  petit  à ce 
qui  eft  grand , 6c  de  mettre , pouf 
ainfi  dire , fur  la  même  ligne , ce  que 
les  hommes  admirent  6c  ce  qu’ils  dé- 
daignent. Ce  genre  de  Philofophie  at 
bien  fon  mériic  ; mais  les  hommes  ünf 
befoin  de  jouilfanCes , 6c  pouf  jouir  , 
‘ l’illufion  ne  leur  eft  que  trop  nécelTaire^ 
La  Philofophie  leur  rendroit  donc 
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aflez  mauvais  fervice,  en  leur  failanft 
voir  les  objets  tels  qu’ils  font. 

* Fontenelle  faifok  grand  cas  de  la 
(implicite  du  ftyle,  & il  avoit  raifoni 
mais  il  parole  n’avoir  pas  alTez  fenti 
la  différence  du  flyje  (impie  & du 
ftyle  familier  : c’eft  ce  défaut  de  taél 
qui  lui  a fait  dire  qu’il  ne  faudroit 
donner'dans  h fubLime  quà  fon  corps 
défendant  ; & dans  un  autre  endroit 
' de  fes  Ouvrages  , que  It  naïf  efi  une 
nuance  du  bas.  Il  faifoit  apparem- 
ment confiffer  le  fublime  dans  l’exa- 

( 

com- 
ajoute 

à la  grandeur  de  l’idée , combien  même 
cette  (implicite  eft  pécefîàire  au, vrai 
fublime;  il  (entoit  encore  moins  la 
diflance  énorme  du  bas'  au  naïf,  qui 
ceffe  même  d’être  naïf  quand  il  eft 
bas  , & qui,  au  contraire  , s’allie  très-* 
bien  avec  le  fublime  , parce  que  le 
naïf  eft  l’expreftion  d’une  ame  qui 
s’ouvre  toute  entière  avec  candeur ,, 
que  le  fublime  eft  l’expreffioa  d’une 
ame  noble , & que  la  candeur , loin 
' de  nuire  à la  nobleftè , la  rend  plus 
intéreffante  & plus  airaable.  En  jroici  . 
un  exemple  bien  connu,  Lorfque  la 
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Fontaine  eut  vu  expirer  Madame  de 
la  Sablière  , il  rencontra  M.  d’Her- 
vart,  qui  lui  dit  : J'aUois  vous  pro^ 
pojcr.  de  venir  loger  avec  naus\  J’y 
allais  y re'pondit  la  Fontaine  : ce  mot, 
fl  je  ne  me  trompe  , eft  à la  fois  naïf 
& fublime. 

Un  Ecrivain  très-eftimable , qui  n’a: 
pu  fe  perfuader  avec  quelque  raifon, 
qu’un  homme  aufïi  e'clairé  que  Fon- 
tenelle  ait  pu  dire  une  abfurcifti  grof- 
f ere  , a tâché , dans  le  Journal  des 
Savons  du  mois  d’ Avril  1782  , de  don- 
ner un  fens  raifonnable  à l’efpece  de 
fclafphême  prononcé  par  le  Philofophe  V 
contre  le  naïj.  Le  Journalide  pré- 
tend , ce  qui  eft  en  eftVt  aftez  vrai- 
fembiable  , fur- tout  d’après  les  preuves 
dont  il  l’appuie,  que  Fontenelle  n’a 
pas  voulu  parler  du  genre  naïf^  qu’il 
étoit  bien  loin  de  méprifer  , mais  du 
Jlyle  naïf  y ou  plutôt  familier  & po- 
pulaire , dont  nos  anciens  Anreurs  , 

& même  quelques  Ecrivains  moder- 
nes , n’ont  en  effet  que  trop  abufé 
dans  des  fujets  que  ce  ftyle  déftguroic. 
Nous  ne  nous  oppofons  point  à cette 
explication  -,  nous  fouhairenons  feule- 
ment que  l’illuftre  Philofophe  eût  esr 
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primé  fa  penfée  fur  le  naïf  avec  nne- 
précifion  plus  rigoureufe  , & d’une 
maniéré  moins  propre  à fcanda'ifer  les  ** 
partifans  délicats  au  bon  goût. 

Avouons  cependant  que  les  Ceafeurs 
amers  de  Fontenelle , qui  lui  ont  fi 
févérement  reproché  le  ton  peu  noble 
qu’il  prend  quelquefois  dans  fes  Elo- 
ges , ie  font  bien  gardés  de  remarquer 
avec  quelle  finefle  & quelle  dignité  il 
fait  erui«b!ir  quelquefois  cette  petiteflè 
dont  on  l’accufe  •,  par  exemple , après 
avoir  rapporté  dans  l'Eloge  de  M.  des 
Billettes , ce  trait  alfez  mefquin  de  fou 
caraClere  , que  quand  il  pajfoit  fur 
les  marches  du  Pont-Neuf  y il  en  pre^ 

Hoit  les  bouts  qui  étaient  les  moins 
ufés  y afin  que  le  milieu  , qui  Vejl  tau~ 
Jours  davantage  , ne  devînt  pas  trop' 
tôt  un  glacis^  il  ajoute  à ce  détail  mi- 
nutieux , qu’on  a relevé  avec  tant  d’ai- 
greur , une  réflexion  qui  le  rertd  in- 
téreflant , & que  la  fatire  a prudem- 
ment paffée  fous  filence  ; mais  une  fi 
petite  attention  s' ennobliffoit  par  J'ort 
principe  ; 6*  combien  ne  fer  oit-il  pas 
à défirer  que  le  bien  public  fût  tou- 
jours aitnf  avec  autant  de  fuperfiition  ü 

Fontenelle  prétendoit  que  toute  pen^ 
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fée  fine  a toujours  un  peu  de  faux. 

Il  étoit  plus  intérefTë  que  perfonne  à ' 
ne  pas  avancer  ce  paradoxe  , lui  qMî 
a mis  tant  de  penfées  fines  dans  fes 
Ouvrages.  Nous  croyons  qu’il  avoit 
tort , ot  qu’on  trouve  dans  Fontenelle 
même  plus  d’une  penfe'e  au/îî  jufte 
J»ar  l’expreffion,  que  fine  & délicate  j 
mais  ce  qu’on  ne  peut  fe  diffimuler, 
c’eft  que  bien  des  penfées  ingénieiifes 
tirent  leur  mérite  d’une  expreffion 
qui,  fans  être  parfaitement  jufte,  efl 
heureufement  appliquée.  On  en  cite- 
roit  mille  exemples , & peut^-être  oft 
,tn  concluroit  avec  raifort  que  laj^ofiefie 
rigoureufe  n’eft  pas  toujours  effentiel-*" 
lement  néceflaire  à la  finefie,  quoique 
le  mérite  de  la  finelTe , pour  être  par*» 
fait,  exige  que  la  jufielTe  y foit  jointe. 


• . 

Note  XXVI II , ntativé  à la  pàge 
2%o  f fur  la  manière  de  penfèr  de 
LA  Motte  à l'égard  des  Grands, 

TT* ROP  éclairé  pour  ne  pas  juger  les 
Sommes  dans  toutes  les  fituatiônsôc  tous 

ks  éu($>  la  Motte  4ifoit  ^ue  lapltir. 
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pqrc  des  Grands,  jaloux  avec  raifo» 
de  la  fiiperio-rité  que  leur  donne  le 
*ng  6c  la  naüTance , Tentent  bien  auffi 
tout  l’avantage  que  peuvent  tirer  les 
Gens  de  Lettres  de  la.  fupériorité  des 
^onnoilîànces  6c  des  lumières  ; qu’en 
, conféquence  ils  traitent  y.  poor  ainfi 
dire,  tacitement  avec  ces  derniers  fur 
leurs  droits  réciproques  ^ 6c  né  fe  foU'- 
, Biettent  Prendre  au  génie  les  honneurs 
qui  lui  font  dus , que  forts  la  condition  ^ 
(très-juftel  d’étre  traités  par  lui  avec 
les  égards  que  les  Loix  de  la  Société 
leur  accordent.  Mais  en  ne  manquant 
jamais  a ces  égards  , la  Motte  ajoutoit 
^ avec  Montagne  : Que  fe  donner  en 
fpeàacle  aux  Grands  , & faire  avec  ^ 
eux  parade  de  fon  caquet , ejl  un  mé- 
tier très-mefféant  à un  homme  d'hon- 
neur. La  Bruyere.dit  en  parlant  des 
Grands  ( & Michel  de  Cervantes  Fa  voit 
dit  avant  lui)  , que  lèiîr  avantage  fur 
les  autres  hommes  eft  iramenfe , grâce 
aux  moyens  que  le  rang  6c  la  fortune 
leur  fournirent  de  s’attacher  des  hom-^ 
mes  fupérièurs  à eux  par  les  qualités 
de  Fefprit  6t  par  celles  de  l’ame.  La 
Motte,  bien  convaincu  de  cette  vériné 
4 fur  ks  Grands  y-' ne  ju^oit 
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pos  de  leur  procurer  à fes^dépens  l’a^ 
rantage  dont  parle  ici  la  Bruyere.  Cette 
maniéré  de  penfer  de  notre  Académi- 
cien , lui  étoit  commune  avec  fon  ami 
Fontenelle.  Tous  deux  penfoient  auflî^ 
de  même  fur  la  façon  dont  ils  dévoient 
fe  conduire  dans  la  Socie'^é^  à 1 égard 
des  fots  qu’ils  y rencontroient.  Ils  fa- 
voient  les  ménager  fans  les  rechercher, 
& les  apprécier  fans  leur  déplaire. 
PuilTe  la  dignité  noble  & décente  que 
nos  deux  Philofophes  confervoient  avec 
eux,  être  étudiée  & méditée  par  ces 
homjnes  dont  la  vanité  , avide  de  l’en- 
cens le  moins  flatteur , cherche  les  fots 
de  préférence , les  flatte  même  & les 
carefTe,  pour  recevoir  &.  goûter  leurs 
méprifables  hommages  1 
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D E 

CHARLES- JEAN-  BAPTISTE 

F L E U R ï A XJ.'  ■ 

COMTE  DE  MORVILLE; 

Reçu  le  2 J Juin  1713  , à ta  place 
de  Louis  de  Courcilion  de 
Dan  GE  AU  , Abhé  de  Fontaine- 
Daniel  ; mort  le  3 Février  1732. 

Les  talens  qui  appelèrent  M.  le 
Comte  de  Morville  à l’Académie  , 
avoient  commencé  de  bonne  heure  à 
fe  montrer.  Dès  l’âge  de  vingt  ans  il 
fe  dillingua  dans  la  place  d’ Avocat  du 
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Roi  au  Châtelet , où  il  ne  parut  jeune 
que  par  la  grâce  avec  laquelle  il  s e- 
nonçoit , & par  fon  ardeur  pour  s’inf- 
truire.  Tl  fut  enfuite  Procureur  Gène'- 
ral  au  Grand  Confeil , & devint  l’ame 
de  fa  Compagnie  , par  fon  intelligence 
dans  les  aff^res , par  fes.  lumières  & 
par  fa  droiture.  Tranfporté  de  là  fur 
un  plus  grand  théâtre , il  fut  nommé 
Ambalfadeur  en  Hollande  , & fit  , 
dans  cette  honorable  fonélion  , un  heu- 
reux ufage  de  cet  art  de  la  perfuafîon 
& de  la  parole  qu’il  avoit  déjà  em- 
ployé fi  dignement  à l’adminifiration 
de  la  juftice.  La  Nation  avec  laquelle 
il  avoit  à traiter , confervoit  encore , 
pour  la  mémoire  de  Louis  XIV , après 

f)lus  d’un  demi-fierle , une  haine  que 
es  malheurs  & la  mort  de  ce  Roi 
n’avoient  pas  éteinte.  Toujours  irritée 
des  anciens  fuccès  de  la  France , quoi- 
qu’effacés  depuis  par  les  plus  affreux 
revers  , elle  mettoit  dans  fes,  négocia- 
tions avec  cette  redoutable  Monarchie, 
toute  la’  d; fiance  Républicaine.  M.  le 
Comte  de  Mdrville  fut  néanmoins 
gagner  l’eftime  & la  confiance  de  cette 
Nation  jaloufe  &.  prévenue.  Les  fer* 


Digitizcd  by  GoogI 


DE  FlEÜRIAU.  54f 
vices  qu’il  rendit  à fa  Patrie  dans  cec 
emploi  difficile  , furent  récompenfe's 
du  titre  de  Ple'nipotentiaire  su  Con- 
grès de  Cambrai , où  il  déploya  les 
mêmes  talens , mais  d’où  il  fut  bien- 
tôt rappelé  pour  être  fucceffivement 
revêtu  de  deux  minifleres  importans  ^ 
celui  de  la  Marine,  Sc  celiri  des  Af- 
faires étrangères.  Ce  fut  auffi  dans  ce 
meme  temps  que  l’Académie  f joi- 
givant  fon  fuffrage  à celui  du  Monar- 
que , l’adopta  parmi  Tes  Membres.  Il 
y montra  tout  ce  qu’on  attendoit  de 
lui.  Chargé  plulîeurs  fois  des  fondions 
de  Diredeur , il  s’en  acquitta  à la  fa- 
tisfadion  de  l’Académie  &.  du  Public, 
$a  modedre  néanmoins  lui  infpira  , 
dans  une  de  ces  circondançes,  une  dé- 
fiance de  lui  - même  , fondée  fur  un 
motif  bien  eftimable.  Chargé  de  rece- 
voir un  Académicien  auquel  il  s’infé- 
refToit  (i),  il  craignit  que  fon  élo- 
quence , qui  i’avoit  fi  bien  fervi  dans 
des  occafions  beaucoup  plus  impor- 
tantes , ne  répondît  pas  clans  celle-ci 
à ce  que  fon  amitié  vouloit  dire  , &. 


(i)  Le  Prefident  Hainauc  : c'eft  de  lui  que 
BOUS  cenoDS  ce  qu’on  “va  lire. 
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n’expfimât  qtie  foiblement  ce  que  fart 
cœur  fentoit  ; il  nofa^compolél’  luî- 
fnême  fon  Difcours , & pria  lè  Réci** 
piendaire  de  s en  charg;er.  Il  arriva  .ee 
qui  eft  arrivé  plus  d’une  fois  en  pa- 
reille conjonélure,  que  le  Récipien- 
daire fît  mieux  pour  le  Diredeur  qu’il 
n’avoitfait  pour  lui-même,  parce  qu’il 
avoit  voulu  feulement  bien  faire  en 
travaillant  pour  le  Diredeur,  8t  qu’en 
tâchant  pour  lui  de  faire  encore  mieux 
il  avoit  fait  plus  mal.  Le  Public  pré- 
féra les  éxprefîîons  fimples  & nobles 
du  fentitrtent , aux  pénibles  efforts  de  i 
l’Art. 

L’Académie  de  Bordeaux  avoit  choifi 
^ M.  le  Comte  de  Morville  pour  Pro- 
ttüeur.  Quoiqu’il  en  fut  digne  par  fon 
amour  pour  les  Lettres  6c  par  fes 
connoifîânces , nous  ne  fçaurions  trop 
répéter  que  ce  titre  eft  trop  grand 
pour  qiielque  particulier  que  ce  puifle 
être , K qu’une  Compagnie  de  véri- 
tables .Gens  de  Lettres  ne  doit  avoir 
pour  Proie3eur  que  lé  Souverain , ou 
perfonne. 

Elevé  aux  plus  grandes  dignités  de 
l’Etat,  il  ne  xnanquoit  à M.  le  Comte 
de  Morville  que  de  les  perdre  , pour 

/ 
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prouver  combien  il  en  e'toit  digne.^ 
Les  circonflances  parurent  demander 
^u’il  remît  tous  fes  emplois.  Il  fe  re- 
tira comble'  de  l’eflime  &.  des  graceis- 
du  Monarque.  Les  Lettres  & les  Sceaux-, 
Arts  qu’il  aimoit , firent , non  pas  la 
refiburce  , mais  la  douceur  de  fa  rc' 
traite  ; on  ne  pouvoit  pas  dire  , en 
voyant  la  paix  dont  il  jouiffoit , que 
la  Philofcplne  n’avoit  été  pour  lui 
qu’un  afile  dans  fa  dîfgrace,  ôc'une 
efpece  de  pis  aller  j elfe  lui  fit  même 
goûter  un  bonheur  qu’il  auroit  peut- 
être  ignoré  dans  l’éclat  de  fa  fortune  ; 
il  conferva  tous. fes  amis,  parce  qu’ils 
l’avoient  été  de  fa  perfonne  & non 
de  fes  places.  Les  Minières  étrangers , 
qui  avôient  connu  fa  probité  & fes. 
lumières  , continuèrent  à le  voir  afiî- 
dument , copime  s’ils  avoîent  eu  encore 
à traiter  avec  lui  ; ils  rendirent  au  Sage 
qu’ils  refpetül oient, les  foins  qii  ils  avoîent 
rendus  à I homme  d’Etat  ; & ' l’un 
d'eux  lui  donna  en  mourant  la  plus 
grande  marque  d’eftime  que  puilfe 
donner  un  Etranger  à un  Miniflre  qui 
n’eft  plus  rien  , il  le  fit  fon  Exécuteur 
teftamentaire.  Réduit  à fes  feules  ver- 
tus , M.  le  Comte  de  Morville  qut  la 
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fatîsfa(ÎHon  fi  douce  de  jouir  pïufieürs 
années  de  cette  confidération  perfon- 
nelle,  digne  & vraie  ré:ompenfe  des' 
ameS  honnêtes , parce  qu’elle  ne  s’ac- 
corde ni  au  crédit  , ni  aux  dignités^ 
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D E 

HENRI-CHARLES 

3DU  CAMBOUT. 

pue  DE  COISLIN  , 

Voir  de  France , Evêque  de  Met^^  ; 
né  à Paris  le  15  Septembre  1664J 
reçu  /e  15  Septembre  1710,  à la 

■ place  de  PlERRE  DU  Cambout  , 

Duc  DE  CoiSLiN  ; mort  le  aÇ 
Novemffre  (i) 

r-  ■■  ' — . ■ ■ ■■■■  I ■ 

(1)  Voyez  fon  Eloge  dans  THiftoirc  df 
l’Académie  des  Bclies-L.ctcrçs. 

■f. 
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D E 

JEAN-FRANÇOIS-PAUL 

LE  FEVK.E 

DE  C A U M A R T I N, 

ÉVÊQUE  DE  BLOIS; 

IVle  à Châlons  en  Champagne^  le  i6 
Décembre  1668  ; reçu  le  8 M.ai 
à la  place  deluOVlS  IrLAND 
DE  La  VAU,  Garde  des  Livres  du 
Cabinet  du  Roi  ; mort  le  Août 

(0 

(1)  Voycr  fon  Eloge  dans  l’HiftoUc  de 
Academie  des  Belles-Lettres. 
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DE  CLAUDE- LOUIS -HECTOK 

DUC 

BE  VÏLLAES . 

1 .> 

Pair  de  France , & Maréchal-Général 
des  Camps  & '^Armées  du  Roi , Che- 
valier de  VOrdre^  de  Sa  Majejlé 
& de  la  Toifon  d'or , Gouverneur 
de  Proyence  p né  à Moulins  en 
•.  Boiirlionnois  £n  Avril  reçu 

le  2j  Juin  1714  , à la  place  de 

Jean -François  Ceamillart, 
Evêque  de  Senlis  ; mon  à Ti^nn 
U 17  Juin  .^73  4 ,• 

Armand,  Dut 

Tomt'iv,  A a 
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de  VILLARS , Pair  de  France  , 
Chevalier  de  la  To  'ifon  d'or , Gou‘ 
verneur  de  Provence  né  le  4 Oc- 
tobre ï 70J.  ; ' refit  le  9 Décembre 
1734»  ^ place  du  Maréchal  de 
ViLLARS  fon  pere  ; mort  au  mots 
de  Mai  177Q. 

C E n’eft  ni  l’homme  de  guerre , 
ni  l’homme  d’Etat  que  nous  devons 
peindre  ici  dans  M.  le  hiaréchal  de  Vil- 
lars.  Le  A^ainqueur  de  Fi  idlingue  & 
de  Denain  appartient  aux  Faftes  de  la 
France,  & non  aux  Annales  raodeües 
d’une  Socie'té  Littéraire.  Nous  ofons  | 
cependant  nous  flatter  ^que  l'Hiftoire 
du  Héros  Académicien , quoique  courte 
& peu  brillante , ne  fera  pas  fans 
intérêt  pour  la  Compagnie  dt  pour 
les  Lettres. 

Quoiqu’il  eût  abandonné  de  bonne 
heure  toute  autre  étude  pour  celle  de 
la  guerre , nous  avons  lieu  de  croire 
que  dès  le  Collège  îl  avoit  fait  fes 
premières  armes  dans  les  Lettres  avec 
) car  U difoii  fonvent  qu’il  n’a- 


Æ)igitizcd  by  Goüglc 


DU  Dre  DE  VlLLARS. 

Yoît  eu  en  la  vie  que  deu.v  phifir-i 
tien  vifs,  celui  de  remporter  un  prix 
en  Rhétorique  , & celui  de  putî'T»'»' 
une  bataille.  Il  n’en  auroit  prcfcié 
qu’un,  celui  de  périr  en  la  gagnant; 
c’ell  ce  qu’il  exprima  dans  les  der- 
niers momens  de  fa  vie  , avec  1 im- 
pétuofité  la  p!us  naïve  & la  plus  no- 
ble. Son  ConfelTeur  l’exhortoit  à la 
mort,  luivant  l’ufage,  & auroit  pu  le 
difpenfer  de  prendre  cette  peine  avec 
lin  homme  qui  lavoit  bravée  tant  de 
fois.  Ce  Prêtre , invitant  fon  malade 
à produire , en  expirant , quelques  aéles 
de  piété  , lui  diloit  que  Dieu  n’avoit 
pas  fait  la  même  grâce  au  Maréchal 
, de  Berwick , qui  venoit  d’être  tué  à 
la  tranchée  de  Philisbourg  , fans  avoir 
eu  le  temps  de  faire  un  feul  aéle  de 
contrition  : Jl‘ à été  tué!  s’écria  le 
mourant  ; ah  ! je  V avais  toujours  tien 
dit , qu'il  étoii  plus  heureux  que  moi. 

Les  fuccès  de  M.  le  Maréchal  de 
Villars  , fauveur  de  la  France  à De- 
nain , infpirerent  à un  Allemand  qu’on 
ne  pouvüit  foupçonner  de  vanité  na- 
tionale, ce  beau  vers  latin  pour  être 
mis  au  bas  de  fon  portrait  : 
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fjic  novus  Hedor  adejl , qttem  contra  nullus  Achillei^ 
Cet  Heâoc  que  lu  vois  , n’a  point  trouvé  d’Achille. 

L’ëWe  étoit 'noble  & jufte  ; mais 
ce  qui  aé^ràde  un  peu  l’Auteur , c’eft 
qu’il  fe  plaignit  que  le  nouvel  Hec- 
tor n’eût  pas  payé  ce  vers  d’une  fomme 
afTez,  confidérable  ; il  regrettoit  de 
n’avoir  pas  rendu  le  même  hommage 
au  grand  Condé  , qui  diloit  qu’un 
homme  d’efprit  ne  devoit  faire  qu’une 
devife  en  fa  vie,  fur- tout  fi  elle  étoit 
bonne  , parce  qu’il  ne  pouvoir  guere 
fe  promettre  d’être  auffi  heureux  pour 
unefeconde,  & que  îe  Héros  de  la  pre- 
mière devoit  faire  la  fortune  de  l’Au- 
teur. M.  le  Maréchal  de  Villars,  qui 
fans  doute  fe  piquoit  d’être  aufli  vaih 
lant  que  le  grand  Condé,  ne  fe  pi- 
quoit pas  apparemment  d’être  aufli 
magnifique.  Il  nous  fera  permis  d’a- 
jouter que  le  mot  du  Prince  ne  fait 
pas  afîèz  d’honneur  aux  Gens  de 
Lettres , qu’il  fuppofe  bien  intérelTés 
d’une  part  & bien  fiériles  de  l’autre; 
mais  peut-être  auiîi  fait-il  trop  d’hon- 
peur  aux  Grands  , qu’il  fuppofe  tou< 
reconnoiff^ns  6ç  ^énérçux,- 


Digitize  Google 


DU  Duc  DE  ViLLARS.  557 
Ra/Tafié  de  gloire  & comblé  de  biens 
& d’honneurs  , M.  le  Maréchal  de 
Villars  délira  de  joindre  à toutes  fes 
dignités  le  titre  de  notre  Confreré  ; 
il  parut  fcniir  le  prix  de  cette  dif- 
linélion,  & ne  négligea  pas  d’en  joiür 
après  l’avoir  obtenue  : il  ne  fut  point 
coupable  à notre  égard  de  l efpece  d’in* 
diderence  dont  on  a plus  d’une  fois 
accufc  des  Académiciens  de  fon  rang,’ 
qui,  en  paroilfant  très  - rarejnent  au 
milieu  de  nous , ont  apparemment  crû 
l'ati-faire  leur  ojgueil  par  cetre  efpece' 
de  dédain  , &.  ont  prouvé  feulement 
qu’ils  entendaient  bie«  maries  intérêts 
de  leur  vanité.  M.  le  Maréchal  de  Vil- 
lars, plus  éclairé  & plus  jufte , reildoit  à* 
cette  Compagnie  , le  plus  fouvent  qu’il 
lui  étoit  polfible  , l’efpece  d’hommage' 
quelle  eft  en  droit  d’exiger  de  tous 
les  Membres,  qu'ils  lui  doivent  même 
d’autant  plus , qu  elle  >a  montré  en 
les  adoptant , plus  d’égards  pour  leur 
naifllmce  &.  leurs  dignités  j elle  défire, 
bien  moins  pour  elle  que  pour  eux- 
mèmes  , de  recevoir  quelquefois  de 
leur  part  ces  foibles  marques  de  recon- 
jioüfance.  Notre  Héros  n’oublia  jamais 
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de  remplir  ce  devoir  -,  il  venoit  alîez 
fréquemment  à nos  AfTemldées , pa- 
roinoit  s’intéreffer  à nos  exercices , 
ôpinoit  avec  autant  de  goût  que  de 
dignité  , fur  les  quellions  qui  s’agi;oient 
en  fa  préfence  , & lînilToit  toujours 
par  témoigner  à - la  Compagnie  les  re- 
gret les  plus  obligeans  de  ce  que  la 
muliitiide  de  fei  autres  devoirs  ne  lui 
permettoit  pas  de  s’acquitter  , comme 
il  l’auroit  voulu  , de  celui  d’Acadé-  | 
micien.  Un  jour,  après  une  de  fes  « | 

effufions  ordinaires  & affeélueufec  de 
dévouement  & de  re  fpecl  pour  fes  Con-  ' 
freres  { car  c’étoiqpt  les  propres  termes 
dont  il  croyoit  devoir  le  fervir  k leur 
égard  ) , il  ajouta  , que  ne  pouvant 
pas  fe  trouver  audî  fou  vent  parmi  eux 
qu’il  le  défroit , rl  les  prioit  de  lui  per- 
mettre d’y  êtreau  moins  préfent  en  pein- 
ture , & de  leur  envoyer  fon  portrait , 
pour  être  comme  un  gage  toujourr 
fubfiftant  k leurs  yeux , de  fon  zele 
pour  la  Compagnie.  Il  n’y  avoit  alors 
- dans  notre  falle  d’alTemblée  que  les 
portraits  des  deux  Minières  & des 
deux  Rois  Proteéleurs  de  l’Académie 
Ij^xançoife  , & celui  de  la. Reine  Chrif- 
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tinc  , qui  avott  autrefois  honoré  de  (a 

Î>réfence  une  de  nos  Séances  particu- 
ieres.  L’offre  du  nouveau  portrait  fut 
reçue  avec  une  efptce  d’acclamation 
par  le  plus  grand  nombre  des  Acadé- 
miciens prélens , qui,  fe  te.nnt  ho- 
nores, avec  raifon,  de  la  contrsr>.rnité 
du  Duc  de  Villars  , ne  voyoienr  pput- 
écre  pas  l’honneur  qu’l  Ion  tour  il  en 
tecevoit  lui-même.  Le  l' ul  M.  ds 
Valincourt,  quî  , ayant  fréquenté  a 
Cour  &L  les  Grands . connoiifoit  par  . 
expérience  les  replis  les  plus  cachés 
de  leur  amour-propre  , s’imagin.a  , à 
force  de  fineffe  ôc  de  malice , que  la 
propofîtion  de  M.  le  Maréchal  de  Vil- 
rars  n’éioit  pas  affez  pure  dans  (es 
motifs  pour  mériter  une  fi  grande  pro- 
fufion  de  remercîmens.  Cet  Académi- 
cien , qui , élevé  à l’école  de  Def- 
préaux  , éroit  zélé  pour  l’honneur  des 
'Lettres , & fentcit  toute  la  dignité 
de  cet  état , fe  montroit , par  cette 
raifon  , l'ennemi  déclaré  de  la  plus 
légère  ufurpation  académique  ; il  foup- 
çonna  que  M.  le  Maréchal  de  Vil- 
lars , en  offrant  fon  portrait  à l'Aca- 
démie comme  un  témoignage  des  fen- 
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ttmens  dont  il  ëtoit  pénétré  pour  elle,' 
s’étoit  propofé , au  moins confufément,  ; 
la  gloire  fecrete  d’être  lé  féul  Aca- 
démicien que  la  Poftérité  vît  parmi 
nous  à coté  de  Richelieu  & de  Louis" 
XIV'  ; en  conféquence  de  cette  ré- 
flexion , trop  fubtile  peut-être,  M, 
de  Valincourt  crut  devoir  donner  au 
portrait  de  M.  le  Maréchal  de  Vil- 
lars  quelques  pendans  qui  en  étoient 
bien  dignes  ; & dès  le  > jour  même 
où  ce  portrait  fut  envoyé  à la  Com- 
pagnie , il  lui  préfenta  de  fon  côté 
ceux  de  Defpréaux  & de  Racine , 
qu’il  ne  jugeoit  pas  moins  propres  à 
décorer  la  falle  de  l’Académie que, 
celui  d’un  grand  Capitaine.  A cet 
exemple,  plufieurs  Académiciens  s’em» 
pre^ferent  d’apporter,  dans  les  Aflem- 
Blées  fuivantes , les  portraits  de  Cor- 
neille , de  la  Fontaine,  de  Boflùet, 
de  Fénelon,  & de  leurs  femblables» 
L’ Acad  éinie  délira  bientôt  d’en- avoir 
un  plus  grand  noaibre,  & de  pouvoir 
conferver  à la  Poflérité  les  traits  de 
fes  Membres  les  plus  célébrés.  C’eft 
ainfi  que  s’efl  formée  peu  à peu  cettç 
collection  dç  portraits  académiques , 
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déjà  fl  précieufe  aujourd’hui , qui 
le  fera  tous  les  jours  davantage;  col-' 
letfiion  à laquelle  le  Public  paroît  pren- 
dre le  plus  grand  intérêt,  par  l’em- 

firelTement  Ôc  l’efpece  d’avidité  avec 
aquelle  il  fe  plaît  à la  parcourir  les 
jours  de  Séances  publiques.'  Si  dans.- 
ces  occafions  il  s’attache  plus  long- 
temps à conternp'er  nos  grands  Ecri- 
vains que  M.  le  Maréchal  de  Vil- 
lars , digne  néanmoins , à tant  d’égards,  • 
de  la  reconnoilTance  de  la  Nation,  1 
c’eft  fans  doute  parce  que  dans  notre . 
falle  d’affemblée,  les  Defpréaux  &.  les. 
la  Fontaine  , les  Corneilles  &.  les  Ra- 
cines, les  Fénélons  & les  BolTuets  , 
font , pour  ainfi  dire , fur  leur  ter- 
rein  , tandis  que  M.  le.  Maréchal  de 
Villars  fe  trouve  comme  tranfplanté^ 
au  milieu  d’une  Nation  étrangère, 
n’ayant  guere  d’autre  mérite  pour  elle 
que  celui’  de  l’avoir  aimée  , & d’avoir 
connu  le  prix  de  ceux  qui  la  cpmpo- 
fent.  Il  feroit  vu  avec  plus  d’intérêt 
parmi  les  Héros  de  la  Nation  ,'à  coté 
de  Luxembourg  fon  Maître , & de  V eh-  ’ 
dôme  fon  Rival.  * 

M.  le  Maréchal'  de  'Villars , qui  a‘ 
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tant  honoré  les  Lettres , a pour  ceux 
qui  les  cultivent  un  auire  mérite  qui 
doit^être  de  quelque  valeur  à leurs 
yeux;  c’eft  d’avoir  connu  &.  fenii  de 
bonne  heure  les  fublimes  talens  de 
rAut'eur  de  là  Henriade , de  les  avoir 
accueillis  d’avoir  donné  à M.  de 
Voltaire  , encore  très-jeune  , des  mar- 
ques, d’eftime  Sc'd’amitié  que  la  re- 
connoilTanee  de  ce  grand  Ecrivain  a 
immortalifées  dans  fes  Ouvrages.  L’il- 
luflre  Mécene  n’eut  cependant  pas  la 
fatisfaélion  qu’il  défiroit , de  voir  cet 
homme  rare  aflfis  auprès  de  lui  dans 
l'Académie  Frar.çoife  , où  fes  Ouvra- 
ges l’avoient  appelé  de  fi  bonne  heure, 
mais  d’où  une  cabale  odieufe  l’éloigna 
fi  long- temps  ; les  Etrangers  ne  le  pou- 
voieiit  croire.  LTn  Académicien  Fran- 
çois é qui  vcyageoit  il  y a près  de  cin- 
quante années  en  Allemagne , difoit 
è un  Prince  de  cttte  Nation,  que  M. 
de  Voltaire  n’étoit  pas  de  l’Académie  ; 
Qui  en  ejî  donc , répondit  le  Prin- 
ce (i)  ? La  Compagnie  a fait  enfin 


(i),On  pouvoir  applique!  à cet  Ecrivaimita- 
mortél,<pcu4iuu  tout  lo  temps 'que  la  Com- 
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cefleT  ce  fcandale,  dont  M.  le  Ma- 
réchal de  Villars  gémilToit  en  vain  , 
&.  dont  il  emporta  le  regret  au  tom- 
beau. ' 

Lorfque  l’Académie  eut  le  malheur 
de  le, perdre,  elle  crut  ne  pouvoir  té- 
moigner d’une  manirre  plus  éclatante 
les  fentimens  qu’il  lui  avoit  inl'pirés, 
qu’en  ,lui  choifîlTant  pour  fuccefleur 
Ion  propre  fils  M.  le  Duc  de  Villars, 
malgré  l’efpece  de  loi  qu’elle  s’eft  im- 
pofee,&. qu’elle  a violée  très- rarement^ 
de  Jte  point  donner  aux  fils  la  place 
des  peres  ; loi  très-fage , qui  a pour 
but  , comme  nous  l'avons  déjà  dit 
ailleurs  (i) , de  conferver  notre  liberté 
& nos  droits , en  nous  afiranchifTant  de 
tout  ce  qui  pourroit  avoir  1 apparence 
de  fuccemon  héréditaire.  Mais  la  Com- 


qiii  U voix  publioue  donnoic  la  Prdture  , 8c 
qui  ne  l’cuc  pas,  faute  de  l’avoir  demandée: 

Ce  Rtjl  pas  la  Préture  ^u'on  a refufée  â Ca- 
ton , c'ejî  Caton  qu’on  a rtfufe  à la  Préture. 

(i)  Voyez  l'article  de  M.  de  Coiûin»  8c  * 

celui  de  M.  ‘ l'Abbé  d’Eftfécs. 
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pagnie  ne  crut  pas  devoir  refufer  îe 
titre  d’ Académicien  aux  démarclies 
que  faifoit  , pour  l’obtenir  , le  fils 
unique  d’un  homme  illuftre,  qui  avoit 
donné  à la  Compagnie  tant  de  mar- 
ques d’attachement  & d’eftim'e.  M. 
le  Duc  de  V'illars  s’eft  montré  digne 
de  cet  honneur  par  fon  amoiir  pour 
les  Lettres,  & par  le  goût* éclairé 
avec  lequel  il  les  a cultivées  jufqu’à 
-la  fin  de  fa  vie.  Il  pofTédoit  fur  tout 
dans  un  degré  éminent  , un  talent 
très-rare , mais  dont  il  ne  poflvoit 
faire  ufage  que  dans  la  fociété  d’un  petit 
nombre  d’amis,  celui  de  la  déclama- 
tion théâtrale  ; talent  que  le  préjugé 
& la  fottife  ont  avili  parmi  nous  dans 
ceux  qui  en  font  profeffion , comme 
s’il  pouvoir  y avoir  de  la  honte  à ré- 
citer avec  fentiment , avec  force  & 
avec  grâce  , ces  chef- d’œuvres  de  la 
Scene  Françoife  j qui  diflinguent  û 
avantageufement  notre  Littérature  de 
celle  des  autres  Nations;  6c  comme 
fi  les  Périclès  6c  les  Céfars.,  les  Ci- 
cérons  6c  les  Démofihenes  , qui , pour 
le  goût  6t  les  lumières , valoient  bien 
nos  Bourgeois  6c  nos  Dévots , avoient' 
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méprifé  Efope  & Rofciiis  , en  ad- 
mirant *Sophocle  , Euripide  & Të- 
rence. 

Enfinifîànt  cet  article,  nous  revien- 
drons encore  un  moment  fur  ces  portraits 
dont  nous  fommes  redevables  au  zele 
acade'mique  ou  à l’amour  - propre 
adroit  de  M.  le  Maréchal  de  Vil- 
hrs.  La  Compagnie  , • en  réduifant 
tous  ces  portraits  à la  même  forme 
& à la  même  grandeur , a mis  entre' 
eux  l’égalité  qu’elle  aime  à voir  entre 
tous  les  Académiciens  ; par -là  elle 
avertit  le  Public  de  cette  égalité , &' 
rappelle  fens  cefTe  à tous  nos  Con-‘ 
freres  une  inftitution  dont  elle  eft  fi 
jaloufe.  Mais  la  fatisfaélion  que  nous 
éprouvons  en  regardant  tous  les  jours 
plufieurs  de  ces  portraits  , nous  fait 
regretter  de  n’y  pas  voir  tous  ceux 
qui  doivent  être  chers  à la  Com- 
pagnie ; celui  , par  exemple  , d’un 
Abbé  de  Dangeau,  à qui  nous  fommes 
redevables  de  nous  avoir  confervé  cette 
conftitution  académique  , dont  nous 
éprouvons  chaque  jour  les  avanta- 
ges (i);  celui  du  vertueux  Abbé  de 

(i)  Voyez  l’Eloge  ée  l'Abbé  de  Dangeau, 
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Saint- Pierre  , à qui  nous  devrions, 
cette  réparation  folen'nelle  de  l«ouira 4e 
que  lui  ont  fait  nos  PrédécelTeurs  j 
celui  du  dodfe  Huet,  qui_ joignit  à 
l’avantage  d’un  favoir  immenfe  , le 
mérite  d’avoir  connu  , fur  la  lîn  de  ) 
fa  vie , le  néant  de  toutes  les  connoif- 
fances  humaines  ( .1  ) -,  enfin  celui  de 
quelques  Académiciens  morts  ou  vi>* 
vans  , .qui  ayant , par  leur  naiflance 
ou  par  leurs  places , l’avantage  d’ap- 
procher de  la  perfonne  du  Prince., 
n’ont  fait  ufage  de  leur  crédit  que 
pour  fervir  à leurs  Confrères , nous 
rie  dirons  pas  de  ProteSeuf^  (ils  re- 


Hans  le  premier  Volume,  & dans  le  troineme 
les  Notes  fur  cet  article. 

- Nous  avons  long  temps  été  privés  du 
portrait  de  l’Abbé  Fleury  , Auteur  Je  l'Hif- 
toirc  Eccléfîafti-jue , & de  tat  r d’autres  ex- 
cellens  Ouvrages.  Ce  n’t-ft  que  d».  puis  très-peu 
d'années  que  nous  polTcdons  enfin  l’imigc 
refpeftablc  de  ce  digne  Académicien , dont 
le*  vertus  , la  fagelic  , les  lumières  & U 
modefhe  éroient  bien  plus  propres  , comme 
nou<  l'avons  dit  dans  (00  Eloge , à faire  ai- 
mer & Usnorer  la  Religion  , que  tant  d’in- 
jures , de  calomnies , de  perfé  urions  fi  vio- 
lemment & fi  mal  adroitement  prodiguées 
contre  les  vrais  ou  ptétcodM  Incrédules. 


DigitizeJ  by  Gooalt 


X 


DU  Duc  DE  Villa  R fî.  567 

jetre?o'ent  eux-mêmes  ce  titre  comme 
ridicule)  , mais  d’Interpretes  de  leurs 
fentimens  pour  notre  ai  gufte  Mo- 
narque, & quelquefois  de  Défenfeurs 
contre  les  traits  envenimés  du  men-.^ 
fonge  & de  l’envie. 
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DE  PIERRE 
DE  PARDAILLAN 
De  GONDRIN  D’ANTIN  , 

ÉVÊQUE  DE  LA  N GRE  S; 

à l^erjailles  h \ % Dccembre  i6^6; 
reçu  le  30  Juin  1735,  à la  place 

HEi\Ri  - Emmanuel  de  Ro- 
quette , Abbé  de  Saint^Gildaa 
de  Ruys  ; mort  le  2 Novembre 

1735  CO- 


CO.Voyez  fon  Eloge  Hans  l’Hiftoirc  de 
J Académie  des  Bellcs-Lctucs. 
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ADAM.  ' 

Secrétaire  ' des  Commandemens  de  Son 
Alteffe  SeréniJJime  Monfeigneur  le 
Prince  de  Conù  ; né  à V endôme 
en  166}  ; reçu  le  1 Décembre  I7ij> 
à la  place  de  CLAUDE  FlEURYJ 
mort  le  12  Novembre  1735. 

^N^ous  n’avons  de  cet  Académicien 
aucun  Ouvrage  qui  puifle  fuftifier  aux 
yeux  de  la  Poftérité  le  choix  que  la 
Compagnie  a fait  de  lui.  Il  n’en  étoit 
pourtant  pas  indigne.  avoit  étudié 
avec  foin  notre  Langue;  il  favoit  très- 
bien  la  plu,  art  de  celles  de  l’Europe; 
il  avoit  cultivé  à fond  la  Langue 
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Grecque,  & sëtoit  même  élevé  jui- 
qu’à  i Hébreu.  Son  mérite  fut  connu 
de  bonne  heure  de  cet  illuflre  Prince 
de  Conti , qui  avoit  montré  dans  plu- 
fieurs  batailles  le  talent  le  plus  émi- 
nent pour  la  guerre  , qui  joignoit  à 
ce  talent  les  qualités  les  plus  aima- 
bles, & que  h Pologne  fouhaiia  d’a- 
voir pour  Roi  , fans  être  a^ez  heu- 
reufe  pour  y réulîir.  Ce  Prince  défira 
en  mourant,  que  l’éducation  d’un  fils 
qui  lui  étoit  cher,  fût  confiée  à M. 
Adam  ; & l’Inftituteur  s’acquitta  fi  di- 
gnement des  devoirs  de  cette  place  , 
que  l'Eleve  qu’il  avoit  formé,  devenu 
pere  h fon  tour , le  chargea  d’élever 
de  même  le  Prince  fon  fifs  (i). 

L’  Académie  regarde  comme  les  bien- 
faiteurs des  Lettres  & de  l’Etat , ceux 
qui  d>nnent  ou  tâchent  de  donner 
aux  Princes  une  éducation  digne  de 
leur  rang , & de  leur  infpirer  l’amour 
de  la  vérité  , des  lumières  & de  la 
vertu;  elle  crut  donc  devoir  témoi- 
gner à M.  Adam  fa  reconnoiflance 
& fon  eftirtie,  en  le  choifilTant  pour 
un  de  fes, Membres.  Plus  elle  le  con- 


(i)  Mort  le  1 Août  177^. 
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nut , plus  elle  eut  lieu  de  s’applau- 
dir de  fon  choix.  M.  Adam  ienoroit 
& cachoit  fon  mérite  avec  le  même 
foin  que  tant  d’autres  fe  donnent  pour 
e'taler  & pour  enfler  le  leur.  Cepen- 
dant, jaloux  de  payer  aux  Lettres  fon 
contingent  d’Académicien  , & de  fe 
montrer  digne,  aux  yeux  du  Public, 
de  l’honneur  que  la  Compagnie  lui 
avoit  fait , il  entreprit  &,  acheva  une 
Traduélion  à'  Athcnée  ^ qu’il  fe  pro- 
pofoit  de  mettre  au  jour.  Depuis  fa 
mort , on  a long- temps  efpére  de  la 
voir  paroître  ; ï’efpérance  qu’on  en 
avoit  ert  prefque  abfolument  évanouie, 
au  grand  regret  des  Gens  de  J.ettres  ( i ). 
Cette  TraduClion  étoit  en  effet  très- 
intéreffante  pour  eux  ; l'Ouvrage  A’  A- 
thénée  eft  , ainfî  que  celui  d^Elien  , 
& quelques  autres , une  efpece  à'Ana^ 
où  l’on  trouve  fur  l’Antiquité  des  anec- 
dotes curieufes,  qu’on  chercheroit  inuti- 
Tement  ailleurs  ; mais  le  texte  en  étoit 
fî  corrompu  , qu’il  avoit  prefque  be»- 


(i)  On  écrivolt  ceci  en  1780.  La  Traduc-< 
lion  a depuis  été  retrouvée,  & M.  l’Abbé  Defau- 
nays , Garde  de  la  Dibliothcquc  du  Roi , s’eft 
çhargé  de  là  donner  au  Public,  ' 


Éloge 

foin  d etre  lefait  en  une  infinité  d’eti- 
drc'iis  de  plus,on  n avoit  d’autre  verfion 
fran>,oile  de  cet  Auteur  , que  celle 
de  r ^bbé  de  Marolles , égale  en  mé- 
riîe  aux  autres  TradutSions  du  même 
Ecrivain  (i).  M.  Adam  préparoit  à 
la  fois  deux  éditions  èi  Athénée  ^ l’une 
françoife  , l’autre  grecque  , dans  la- 
quelle il  avoit  rétabli  plus  de  fix  mille 
palTages.  Quoiqu’un  n grand  nombre 
de  rertitutions  femble  prefque  incroya- 
ble , dit  M.  l’Abbé  de  Roihelm  dans 
fon  Eloge  (2)  , ce'ux  qui  l’ont  connu 
favent  qu’il  portoit  jufqu’au  fcrupule 
la  crainte  d’en  trop  dire  lorfqu’il  par- 
loit  de  lui,  & de  n’en  pas  dire  affez 
lorfqu’il  parloit  des  autres. 

On  peut  feulement  être  étonné  que 
notre  Académicien,  Ecrivain  très-re- 
ligieux, car  fa  piété  étoit  folide  flt 
iincere , eût  choifi  pour  objet  de  fon 


(t)  Comme  cette  Traduâion , toute  m«i- 
wifc  mi’ellc  cft,  ell  malheureufcment  unique, 
elle  cit  aujourd’hui  très-rare  & très-rccher- 
çhèc,  en  attendant  qu’on  nous  en  ck>one  une 
meilleure. 

(i)  Voyez  le  recueil  des  Harangues  dcl’A- 
«dèmic,  in-ix,  T,  V,  g.  i#l. 
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travail , un  Auteur  au/H  plein  d’obfcë- 
rités  t[\x  Athénée  : il  auroit  mis  fans 
doute  à la  tête  de  fa  Traduciion  ce 
vers  fl  connu  ; 

Zafiiv*  tji  nohis  pagina  m vit  a proia  eft, 

Y* 

Mes  moeurs  de  mes.  écrits  d-mcnfcnr  la  licence. 

Par  ce  detail  Simple  & vrai,  fur 
les  travaux  & les  titres  academiques 
de  M.  Adam,  on  voit  que  s il  n’oc- 
cupe pas  une  place  éclatante  dans  la 
lilte  de  cette  Compagnie , c’eft  à un 
principe  , aufïï  louable  que  rare  , de 
défiance  en  fes  propres  talens , ^u’il 
faut  attribuer  l’efpece  d’oblcurite  ou 
fon  nom  femble  être  refté  dans  les 
Lettres.  Cétoit  un  de  ces  Académi- 
ciens qui  font  peu  faits  à la  vérité 
pour  décorer  la  Compag;nie  aux  yeux 
du  Public  dans  nos  AlTemblées  folen- 
pelle«,  mais  qui  n’en  font  que  plus 
nécelTaires  à nos  Séances  intérieures, 
pour  foutenir  & fortifier  notre  travail 
commun  par  l’érendue  & la  variété 
de  leurs  connoilîànces.  Cette  clalTe  de 
nos  Confrères  eft  panni  nous  à peu 
près  ce  que  la  clanê  des  Cultivateurs 
efl  ddns  l’Ltat , celle  qui  alimente  ^ 
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fait  vivre  les  autres  ; elle  ne  joue  pas 
le  rôle  le  plus  brillant , mais  elle  rem- 
plit pour  nous  le  rôle  le  plus  utile. 
Tel  étoit  M.  Adam.  Un  grand  fonds 
d’érudition  » une  mémoire  prodigieufe, 
un  goût  fûr,  un  jugement  fain  , une 
connoifTance  profonde  des  règles  & des. 
fineffes  de  la  Grammaire , déceloit  à 
tous  momens  aux  yeux  de  fes  Confrères 
étonnés , le  prix  dont  il  étoit  pour 
eux , & que  fon  humilité , toute  fin- 
cere  qu’elle  étoit , ne  pouvoir  leur 
cacher.  L’attachement , le  refpeél  mê- 
me qu’ils  lui  témoignoient , lui  étoit 
d’autant  plus  alTuré,  qu’il  avoir  pour 
fondement  leur  amour-propre;  ils  fen- 
toient  que  dans  la  tête  d’un  Savant 
fi  modefte  & fi  peu  "occupé  de  lui, 
il  reftoit , fi  l’on  peut  parler  de  la 
forte,  beaucoup  de  place  pour  eux; 
c’eft  par  une  i raifon  contraire  que 
l’orgueil  & la  préfomption  de  tant 
de  Littérateurs  ont  excité  fi  vive- 
ment la  haine  de  leurs  rivaux.  La 
modeftie  de  M.  Adam  étoit  fi  vraie , 
n fimple , fi  profonde , qu’il  étoit  même 
étonné  des  éloges  qu’on  en  faifoit.  Il 
eût  été  moins  furpris  qu’on  lui  refu- 
sât cette  vertu,  d autant  plus  identi- 
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iiee  avec  lui , qu’il  la  pofledoit  fans  le 
favoir;  peut-être  même  l’auroit-il  pouf- 
fêe  plus  loin  que  le  Pere  Mallebran- 
che,  qui  difoit  : Je  nai  pas  de 
modcjlic  pour  fouffrir  qu'on  m'accufe 
de  vanité.  Enfin,  M.  Àdam  êtoit  du 
nombre  de  ces  Gens  de  Lettres  qui , 
faits,  par  leurs  talens  & par  leurs  lu- 
mières , pour  inftruire  leurs  Contempo- 
rains , préfèrent  au  vain 'éclat  d’une 
réputation  enviee,  l’avantage  de  refier 
inconnus , & n’en  font  que  plus  efti- 
«lables  & plus  heureux:  » ils  font 
» à l’abri , uit  un  Ecrivain  célébré,  des 
» dégoûts  que  l’orageufe  profefiion  d’ Au- 
» teur  a fi  fouvent  entraînés,  des  ani- 
V mofiiés  de  parti,  des  querelles  que 
la  rivalité  fait  naître  ; iis  font  Juges, 
y & les  autres  font  jugés  «.  M.  Adam 
étoit  ^lus  capable  d’être  Juge,  qu’em- 
preffe  de  l’être.  C’eft  une  raifon  de 
plus  pour  lui  rendre  avec  une  efpece 
d’ufure , la  juftice  qu’il  a méritée  «Se 
prefque  dédaignée  j il  ne  lui  a man- 
qué , pour  être  célébré,  que  de  le  vou- 
loir ; & l’Hifiorien  de  cette  Compa- 
gnie a regardé  ^ comme  un  devoir  , 
refpeélable  pour  lui,  de  faire  connoître 
au  Public  un  Savant  modejle  & ver- 
Tome  ly^t  ' B b 
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tueux,  d’autant  plus  digne  de  nos  e'io** 
ges , qu’il  a été  plus  occupé  de  les 
fuir. 

M.  Adam  a lailîé  des  enfans , dont 
cm  fe  trouve  dans  l'indigence  (i),  fans 
y avoir  été  réduit  par  fa  faute.  11  a 
réclamé  en  vain  les  fecoiirs  qu’il  étoit 
le  plus  en  droit  d’attendre.  Noiis  n’ae- 
culbns  perfonne  ni  de  dureté , ni  d’in- 
jufticej  mais  ce  fils  infortuné  de  M, 
Adam a trouvé  dans  l’Académie  les 
fentimens  & les  marques  de  bienfai- 
fance  que  méritoient  Ion  nom  fon 
malheur.  Tous  les  Gens  de  Lettres 
de  profedion  , qui  font  Membres  de 
cette  Compagnie  , fe  font  empredes , 
làns  en  excepter  un  feitl , de  foulager, 
chacun  fuivanc  fes  moyens  , le  fils  de 
leur  ancien  Confrère  ; & la  plupart 
des  autres  Académiciens  ont  fuivi  un 
fl  digne  exemple  avec  route  la  no- 
blelTe  qu’on  pouvoir  attendre  d’eux. 


^,i)  Nous  écrivons  ceci  çn  février  1781. 
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Note  pourCanklede  M,  Adam. 

0>E  fils  de  notre  Académicien,  qm 
ti’a  trouvé  que  dans  la  Compagnie 
quelque  fenfibilité  à fes  peines , nous 
a communiqué  fur  fon  refpeélablc 
pere  , plufieurs  détails  intérefians , & 
trop  honorables  à fa  mémoire  pour 
^ue  nous  n’en  fafiions  pas  ufage. 

Ses  parens , chargés  de  huit  enfans , 
dont  il  étoit  le  dernier  , le  deftinerent 
à l’état  eccléfiaftique  , auquel  fem- 
bloient  l’appeler  la  fageffe  de  fes 
mœurs  & une  maturité  d’efprit  au 
deflus  de  fon  âge.  Les  premiers  Maî- 
tres qu’on  lui  donna  n eurent  bientôt 
plus  rien  à lui  apprendre  , & le  re- 
mirent aux  Oratoriens  de  Vendôme , 
chez  qui  fes  progrès  ne  furent  pas 
moins  rapides.  Quoique  très- jeune 
encore  , ils  l’envoyerent  à Paris  avec  * 
une  lettre  pour  le  célébré  Rollin , 
qu’ils  prioient  de  vbuloir  bien  le  pla- 
cer. Rollin  ayant  lu  la  lettre , de- 
manda où  étoit  le  fujet  que 'ces  Peres 
iui  recommandoienc  , ne  pouvant 


Digitized  by  Google 


5*9  Ê *-  ° ® ... 

«Dire  que  ce  fût  l'enfant  qu  >l  avo.t 
fous  les  yeux.  C\fl  moi  Monfiour, 
répondit  avec  modefl.e  le  ,eune  Adam. 

Charmé  de  cette  fimplic.te  . Rolliu 

lui  fitplufieurs  queaions,  & vu  bientor, 
par  fes  ' réponds , combien  le  jeune 
homme  étoit  digne  de  hnteret  quoi» 
cherchoit  à lui  infpirer.  Apres  1 avo  r 

eflayé  dans  une  ’ *1 

propofa  & le  ptéfenta  à l ilUiftre  Abbe 

Fleuri , qui  cherchoit  un  homme  inlf 
„uit  pour  l'aider  dans  frs  •rav^* 
J'Hiftoire  Ecclefiaftique.  L Abbe  Fleu- 
îi,  étonné  de  fa  jeunelTe  ) car  .1  n a- 
voit  pas  quatorze  ans,  & paroiüoit 
^n  avoir  moins  ) , crut  qu  en  cette 
nccafion  Rollin  vouloir  plaifanier,  quoi, 
qu'il  rte  plaifantàt  guerp  ; Croye^- 
mo  . lui  dit  Rollin  , attach^-vous  c? 
%^n§  homme  , Ù Joyc^  Jdr  que  vous 
Çe  .rfimereïre^ 

j^vouffaii.  Le  jeune  Adam  répondit 
en  effet  , par  fon  travail  ôt  par  fes 
yprtus , aux  promefTes  de  Rollin  & 
pux  efpérances  de  l’Abbe  Fleuri , qui 

ne  difümuloit  pas. combien  fon  Hil- 

ioire  Ecclëfiaftique  lui  étoit  redevable 
'qui  faifoit.fans  celle  violence  a ^ 
p)ç4çflie  en,  le  comblant  delo^ÇS,  ôt 


Digitized  by  GoogI 


ht  jACQUES  AbANf.  5?r 
qui  finit  par  fe  l’affocier  darts  l’édii-* 
cation  du  Prince  de  Conti , ne  crovantf 
pas  pouvoir  choifir,  dans  cet  émplo? 
difficile , un  Cooperateur  plus  éclairé* 
Les  talens  qu’il  montra  dans  ce  pre-» 
TTiier  eifai  d’éducation  , engagèrent  fort 
Eleve  même,  comme  nous  l’avons  dit  y 
à le  charger  de  l’éducation  en  chef 
de  Ton  propre  hls.  Mais  une  raifon 
puiiîante  y mcttoit  obftacle.  M<  Adam 
n'étoit  pas  Gentilhomme , & le  Prince 
n’ofoit , en  conféquence  de  ce  beau 
préjugé,  lui  donner  la  qualité  de  Gou-^ 
verneur } car  le  roturier  le  plus  ver- 
tueux , le  plus  éclairé , le  plus  ref* 
peéîaWe  enfin  , ne  paroifToit  pas  digne 
d’une  fi  grande  place.  Le  Prince  , pour 
accommoder  tout,  propofa  à M,  Adam 
de  prendre  l’habit  eccléfiaftique,  efpece 
d’état  amphibie  qui  le  rendroit  fuf- 
ceptible  de  la  place  qu’on  défiroit  de 
lui  donner.  M.  Adam  refufa,  fans  ba-« 
lancer,  de  fe  prêter  à ce  traveftiffè- 
ment  : Je  ne  me  fens  point  , dit  - il  , 
appelé  à cet  état  ; & je  me  croirais 
coupable  d'en  prendre  le  tnafcjue  pen^ 
dant  dix  années.  Enfin  , après  quel- 
ques jours  de  réflexion,  Je  Prince  eut 
le  rare  courage  de  facrifier  fes  fcru- 

fi  h ii) 
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pules  , & aima  mieux  donner  pour 
Gouverneur  à fon  fils  un  Sage  , qu’un 
Gentilhomme» 

Le  Gouverneur  s’appliqua  Lur-touC 
à infpirer  à fon  Eleve  les  vertus  qui 
font  aimer  l’humanHe' , & qui  rendent 
les  Princes  chers  aux  malheureux.  Il 
avoit  foin , quand  il  l’accompagnoit, 
de  charger  toujours  fon  jeune  Eleve 
de  la  diftribution  des  aumônes.  Un 
pauvre  vieillard  demandoit  un  jour  au 
• Prince  quelque  affiflance,  en  ajoutant 
qu’i/  eioâ  hitn  malheureux  : Vous 
êtes  bien  malheureux  , lui  dit  le  Prince  y 
e(l-ce  que  vous  apprenei^  le  latin  / 
fêon  ^ Monfeigneur.  J^ous  n'êtes  donc 
pas  aujji  malheureux  que  vous  le  dites , 
répondit  le  Prince  en  lui  donnant  l’au- 
mône. On  voit  que  le  jeune  Eleve 
n’apprenoit  le  latin  qu'avec  de'goùt  ; 
mais  ce  n’étoit  pas  le  Gouverneur  qu’il 
en  falloir  accufer. 

L’éducation  finie,  fon  Eleve,  qu’il 
avoit  pénétré  d’eflinie  &.  de  refpeél 
pour  lui , le  fit  Secrétaire  de  fes  Com- 
mandemens  & Chef  de  fon  Confeil. 
Il  obtint  & mérita  toute  fa  confiance 
dans  cette  nouvelle  place.  Les  villes 
de  Niort  âc  de  Poitiers,  toutes  deux 
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dépendantes  de  la  provin  e de  Poitou  y 
dont  le  Prince  étoit  Gouverneur,  avoienÉ 
un  procès , que  M.  Adam  jugea  en 
faveur  de  la  première  : elle  voulut  luJ 
en  témoigner  fa  gratitude  par  un  pré- 
fent  conndérable  , qu’il  refufa  conf- 
tamment,  & dont  il  auroit  même  ofé' 
fe  plaindre  , fans  l’extrême  douceur  de 
fan  caraiilere , qui  ne  lui  laiiïbit  voir' 
dans  ce  don  qu’une  marque  de  recon-f 
noilTancê,  à la  vérité  mal  entendue,, 
mais  touchante  pour  fon  ame  fenfible. 

Un  Négociant  de  Poitou  , décrié’ 
pour  fes  mœurs,  délira  d’être  Maird 
de  la  ville  qu’il  habitoit.  Il  fe  préfen-- 
toit  avec  confiance  , fier  de  la  protec- 
tion du  Prince,  qu’il  avort  obtenue,. 
fuivant  l’ufage , a force  d'adulations  y 
de  .bafTeffes  & d’intrigues.  Cette  pro-^ 
teélion  n’eut  aucun  crédit  fur  M.  Adam  y 
à qui  le  Prince  a\’oit  laifTé  le  choix 
du  fujet  propre  à remplir  la  place- 
vacante.  Il  y nomma  un  honnête  ci- 
toyen de  la  même  ville , qui  ne  ravoif 
pus  demandée.*  Le  Négociant,  wtré- 
de  colere,  ofa  débiter  en  préfence  du 
Pri  nce  , les  inveélives  & les  calomnies  i 
le  plus  groffieres  & les  plus  révoltantes 
contre  l’homme  vertueux  qui  avoir  fait? 
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juftice.  Le  Prince , fans  paroître  ni 
approuver  , ni  blâmer  fes  plaintes  & 
fes  injures , lui  donna  une  lettre  pour 
la  porter  lui-même  à M.  Adam.  Elle 
commençoit  par  ces. mots  : A Vou^ 
verture  de  cette  lettre^  vous  fere:^  jeter 
le  porteur  par  les  fenêtres.  M.  Adam_^ 
qui  ne  'iYouIoit  point  la  mort  du  pé-  ' 
cheury  fe  contenta  de  faire  lire  ce  peu 
de  mots  au  Ne'gociant  , & ajouta  : 
Je  vous  confeïlle  de  retourner  cher 
vous  y & d'y  être  honnête  homme  y fi. 
vous  le  pouve:^.  Le  Négociant  fe  con- 
forma, en  murmurant,  à la  première 
moitié  de  ce  confeil  , en  attendant 
que  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  fe  con- 
former ^ la  fécondé. 

En  1734,  M.  le  Prince  deConti,  âgé 
de  17  ans  y de'fira  & obtint  de  faire  la 
campagne  que  le  fiége  de  Philisbourgôt 
les  pluies  continuelles  rendirent  fi  péni- 
' Ble  pour  les  folçîats.  Il  voulut  les  en- 
courager , par  fon  exemple , à fouffrir 
les  incommodités  d’im  fol  humide  ôc 
marécageux  , prit  le  parti  de  cou- 
cher fur  des  chariots.  M:  Adam , qui 
î’accompagnpît , ne  crut  pas , malgré 
fon  âge  & fa  foible  famé,  devo-r  être 
mieux  couché  que  fon  Eleve.  Ji-par- 
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fagea  avec  lui  le  même  lit , & , fur 
la  fin  de  la  campagj#  , il  fut  attaqué 
d'une  colique  néphrétique  , qui , bien- 
tôt après , le  conduifit  au  tombeau  , 
viélime  de  fon  attachement  &.  de  fon 
courage. 

Il  conferva  jufqu’au  dernier  mo- 
ment toute  la  préfence  de  fon  ef- 
prit  & toute  la  douceur  de  fon  ame.- 
La  veille  de  fa  mort,  on  parla  devanC 
lui  d’une  Traduélion  Françoife  & an- 
cienne d’un  Livre  Anglois,  Traduc- 
tion qu’il  n’avoit  pas  lue  depuis  quin2ef 
ans.  Il  en-  cita  quelques  morceaux: 
comme  s’il  les  avoit  lus  de  la  veillev 
Quelques  inftans  avant  d’expirer  y il 
montra  les  fcrupules  d’u»  bo«  pere 
fur  le  peu  qu’il  avoit  fait  pour  fa  fa- 
mille : Je  crains  ^ difoit-ii  , éJavoif 
trop  facrifié  aux  occupations  de  mort 
état , les  foins  que  je  devais  à ces  iiï-' 
fortunés  , que  ma  mort  laiffe  err  bas 
âge  & dans  Vindigence.  H les  recom- 
manda au  Prince  fon  Eleve , que  d’au- 
tres foins  empêchèrent  fans  doute  de? 
fe  rappeler  une  recommandation  (\  iw- 
téredante  & iî  julle; 
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JEAN-ROIANB  MALET 


GENTILHOMME  ORDINAIRE  DU  KOI  i 

"Reçu  le  29  Décembre  ^ à la^ 

place  de  JACQUES  DE  TouRRElE 
mort  U J Z Avril  173.  6.- 

O N ne  lui  voit  d’autre  titre'  aca- 
demique, qu’un  prix  de  vers  qu’il  avoir 
remporté;  encore  la  leélure  de  fa  Piece’ 
donne-t-elle  lieu  de  crôirq^  qu’il  n’eiir 
pas  à vaincre  des  concurrens  bien  re- 
doutables : ce  fut  pourtant  celte  vic- 
toire foible  & im'c[ue  qub  lui  va.’ut 
les  honneurs  littéraires.  On  doit  fup- 
pofer  , pour  la  jullificaiion  des  Aca- 
démiciens q,ui  l’adopterent  alors , ou- 

. . B t »j 
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qu’en  ce  moment  les  grands  taîens 
étoient  rares,  &.  que  la  Compagnie 
trouvoit  aufll  peu  de  bons  Ecri- 
vains à recevoir,  que  de  bons  Poëtes- 
à couronner;  ou  que  des  raifons  par- 
ticulières em'pêchoient  les  taleas  di(- 
tingués  de  fe  mettre  fur  les  rangs 
ou  enfin , que  des  motifs  plus  puiflans- 
encore  ne  perniettoient  pas  à l’Aca»» 
démie  d’aller  au  devant  du  mérite.  : 
car  pourquoi  ne  viendroit  - elle  pas  , 
quand  rien  ne  s’y  oppofe  , chercher 
d’elle- môme  le  génie  modéfte  ? Quoi 
qu'il  en  foit,  l’Ode  de  M.  Malet 
(car  c’étoit  une  Ode  comme  beau- 
coup d’autres  } ( i ) fut  envoyée  à. 


(O  L’Académie  ne  Ce  croyoir  pas  alors  obli- 
gée d’ètrc  fort  difficile  fur  les  Ouvrages  qu'on 
lui  envoyoit  pour  !e  Prix  ; témoin  le  malheur 
qu  elle  cur,  l'année  même  de  la  réception  dé 
M.  Malet,  de  couronner  da  mauvais  vers  de 
M.  l’Abbé  du  Jarry,  qui  avoir-  M.  ds  Vol- 
taire pour  concurrent.  "Voici  les  prentiçrs  vers 
de  la  Pièce  , dont  le  'lujec  é:oir  le.  chccur  de 
Notre-Dame , comm'ncé  par  Louis  XIII y 6*- 
etchevi  par  Louis  XIV  : 

£u£a  le  iourpatoît  où. le  faiiii.  Tabernacle.,, 
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lâ  Reine  Anne  d’Angleterre,  qui  ve- 
noic  de  donner  la  paix  à la  France , 
& qae  le  Poete  avoit  decorée  du  nom 
de  n/e,  La  Reine  parla,  dit -on  , 
avec  adtrüration  de  cette  Ode  elle 
s’y  crut  obligée  apparemment  pour 
lendre  à M.  Malet  les  louanges  dont 
il  l’avoit  combLce.  Le  fulîrage  étoit 
néanmoias  plus  brillant  que  tlatteuc 
de  la  part  d’une  Princede  étrangère  , 
qui  lâns  doute  ne  fe  piquoit  pas  de 
fe  connoître  parfaitement  en  vers  fran- 
çois.  Mais  elle  joignit  à ce  luffra  g® 
une  marque  de  iatisfaélion  plus  réelle  : 
elle  envoya  au  Poète  une  médaille 


D'ornemcns  enrichi  nous  olFre  un  henu  fpeflr.de. 
ta  mort  ravit  un  Roi  plein  d'un  projftyZ  itu;;,  &c. 

Il  f^ut  avoacr  au.  rcRtt  que  quanti  on  pro- 
pofe  de  paieils  ruj.es,  on  ne  doit  guère  s’at* 
tendre  à de  meilleurs  vers. 

Si  les  Pièces  de  vers  que  l’Académie  cou- 
ronne aujourd’hui , ne  (ont  pas  toutes  d'ui» 
égal  mérite elles  font  au  moins , quoi  qu  err 
difent  la  hatuc  & l’cnvic , Lien  fupéiicurcs  aux 
anciennes.  On  peut  obferver  en  palianc,  que  ccc 
Abbé  du  Jarry , fi  malheureux  & ii  décrié 
comme  Poète  , éioit  un  Prédicateur  trcs-cilituié 
de  ion.  temps  , & très- oublié  du  naiie-  ' 
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d’or  , qui  dut  augaientei^  beaucouj^ 
à fes  yeux  le  prix  de  celle  que  l’A- 
cadémie lui  avoir  donniée.  Ce  préfent 
n’étoit  pas  fi  magnifique  que  celui  de 
Marie  Stuart,  Reine  d’Ecofle,  au  Poëre 
Ronfard  à qui  elle  donna  uTi  buffet 
de  deux  mille  écus , furmonté  d’uit 
Farnaffe  , au  haut  duquel  étoit  un 
Pégafe  avec  ce  mauvais  vers  ; 

A Ronfard , r'Apoüon  de  la  fource  des  MUfes. 

Mais  ce  Ronfard  , dont  le  fiecle  fui- 
vant  a fait  juffice  , étoit  le  Dieu  du 
fien  ; & M.  Malet  , qui  n’afpiroit  ni 
à tant  dé  gloire,  ni  à de  n beaux 
dons , fe  contenta  modeftement  de  la; 
récompenfe  qu’il  avoir  reçue. 

Dans  ces  circonflances,  M.  déTour- 
reil  étant  venu  à mourir  , quelques 
- Académiciens , qui  peut-être  avoient 
befoin  de  fe  rendre  favorable  M. 
Defmarets , Contrôleur  - Général  des- 
Finances,  allèrent  lui  propofer  la  place 
vacante;  Cette  démarche  femble  être 
une  nouvelle  preuve  dé  ce  que  nous 
venons  d’inflnuer,  qu’il  n’y  avoir  point 
alors  d’hommes  de  Lettres  fur  qui  la- 
Compagnie  pût  décemment  jeter  le® 
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yeux  pour  l’adopter  parmi  fes  Mem- 
bres. Nous  oferons  aiiurer  néanmoins  ^ 
malgré  celte  difette  réelle  ou  fuppo- 
fée  , que  les  .Académiciens  dont  nous 
parlons  firent,  une  telle  folliciration 
ïâns  l’aveu  de  la  Compagnie  ; elle  a 
pu  défirer  , il  eft  vrai , dans  des  temps 
de  ftérilité  , de  voir'occupér  fes  fau- 
teuils par  des  hommes  en  place  au 
défaut  de  bons  Ecrivains , à condition 


pourtant  que  ces  hommes  en  place 
aimeroient  au  moins  les  Lettres,  s’ils 
n’avoient  pas  le  temps  ou  le  talent 


de  les  cultiver  ; mais  nous  ne  craignons 
point  d’avancer  que  l’Académie  en  corps 
n’a  jamais  été  au  devant  d’eux , & 
que  le  défir  des  Candidats  les  plus 
difiingués  par  leur  rang,  a toujours 
prévenu  fon  choix. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  Contrôleur- 
Général,  qui  fe  connoifibit  mieux  en 
détail  d’adminiftration  qu’en  éloquence 
& en  Poéfie , mais  qui  du  moins  n’a- 


voit  pas  le  ridicule  de  vouloir  paroître 
ce  qu’il  n’étoit  pas  , remercia  ces  Aca- 
démiciens bénévoles  „ en  les  alTurant 


qu’il  n’étoit  pas  digne  d’être  alTis  aiu 
ihilieu  d’eux.  Nous  répétons  d’après. 
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lui , qu’il  ne  s’en  croyoît  pas  digne  / 
car  nous  ne  voulons  pas  fuppoièr  pour 
fon  honneur  , qu’il  méprifât  une  place 

Sue  les  Corneilles , les  Racines , les 
lolTivets  &,  tant  d’autres  grands  Gé- 
nies avoient  acceptée  comme  une  fa- 
' veur , & dortt  les  premiers  hommes 
de  l’Etat  >fe  font  crus  honorés  dans 
tous  les  temps.  Cependant  le  Minif- 
ire,  en  fe  rendant  jurtice»  ne  voulut 
pas  renvoyer  mécontens  ceux  qui  dé- 
liroient  fi  fort  de  l’avoir  pour  Con- 
frère; & peut-être  dans  la  vue  fe- 
crete  de  faire  ufage  du  crédit  que 
fa  place  lui  donnoit  auprès  d’eux  , il 
leur  propofa  de  tranfporter  leur  bonne 
volonté  à M.  Malet , qui  lui  étoit  alors 
attaché  en  qualité  de  premier  Com- 
mis des  Finances  , & pour  lequel  il 
avoit  une  eflime  dont  il  lui  donna 
des  preuves  efficaces  en  cette  occafion  r 
y ai  dans  mis  Bureaux  , répondit-il 
aux  Académiciens  qui  le  follicitoient,. 
un  homme  qui  fait  y.  à ce  quon  m'a 
dit , d'ajfe^  bons-  vers  ; vous  me  fere^ 
plaifir  de  le  prendre  à ma  place  , (i 
vous  n'ave:^  rien  de  mieux  à choifir^ 
Cette  recouimandotion foutenue.  dui 
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prix  dont  nous  avons  parlé , ouvrirent 
l’Académie  à M.  Malet  (i).  Le  Dr- 
reéleur,  en  rendant  compte  de  l’élec- 
tion au  Roi  (qui  trouvoit  apparem- 
ment que  la  Compagnie  n’avoit  pas 
été  fort  difficile  ) , ne  manqua  pas  de 
faire  valoir  la  médaille  & le  nom  de 
la  Reine  Anne,  à qui  Louis  XIV 
avoir  en  ce  moment  trop  d’obligatior» 
pour  ne  pas  joindre  fon  kiffrage  à celui 
de  cette  Princefle.  La  Compagnie  ap- 
porteroit  aujourd'hui  plus  de  rigueur- 
dans  fon  choix  , même  après  la  re- 


(1)  On  dta  au  fïijct  tîe  cette  élection  , Tes 
vers  que  l’Abbé  it  Chaaüeu  avoit  faits  fur 
tin  autre  Candidat , qui  , vi  ■'.jrt  ans  aupara- 
vant , écoit  entré  de  même  dans  cctrc  Com- 
pagnie , jmr  la  protcéVion  d'un  autre  Contrô- 
leur-G(^érai , auquel  il  écoit  attaché  : 


Il  en  fcra„  quoi  qu’on  en  die 
C’e-A  U.i  impôt  que  Poncchactcaia 
Veut  mettre  fur  l’Académie^ 


Vers  peu  ftatteurs  Hins  do  ’tc  peur  une  Sü-' 
cietc  Littéraire,  mais  qu’il  cft  peut  être  utile 
de  lui  rappeler,  pour  qu’elle  n’th  mérite  ia- 
luais  de  pareils. 
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commandation  d’un  Miniftre  ; & îe* 
Académiciens  qui  s’abaifleroient  de  la 
forte  auprès  de  quelque  homme  en 
place  que  ce  pût  être , feroient  non 
Seulement  défavoués,  mais  vivement 
& honteufement  réprimandés  par 
leurs  Confrères.  Le  temps  de  ces  baf-^ 
fefles  n’eft  plus,  au  moins  pour  ceux 
des  Gens  de  Lettres  qui  favent  fe  ref- 
peélef  eux-m4mes,,  &.  qui  ne  veulent 
avilir  ni  la  profelîion  eftimable  qu’ils 
exercent , ni  les  Corps  donc  ils  ont 
Ihonneur  d’être  Membres.  La  Litté-  . 
rature  a pris  aujourd’hui a l’égard_ 
même  des  hommes  accrédités--&.  puif- 
fans , un  ton  plus  noble  & plus  digne 
d’elle , qu’celle  ne  l’avoit  dans  le  fîecle 
dernier.  On  ne  voit  plus , ou  du  moins 
on  ne  voit  plus  guere  de  ces  homma- 
ges rampans  que  la  vile  adulation  & 
Vintérêt  plus  vil  encore,  prodiguoiehc 
autrefois  à la  médiocrité  & à la  fa- 
veur ; & Corneille  , s’il  revenoit  parmi 
nous , ne  dédieroit  pas  à un  Finan- 
cier fon-  chef  - d’œuvre  dramatique. 
L’Auteur  de  Cinna  aux  pieds  d'un 
Financier  ! O pauvre  République  des 
Lettres  ] qu’écieZ'Vous  donc  alors  l 
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Elle  connok  mieux  maintenant  & ce 
qu’elle  vaut  & ce  qu’on  lui  doit.  Cette 
élévation  de  fentimens , qui  convient 
fl  bien  aux  talens  fupérieurs , leur  aiTure 
à la  fois  deux  avantages  ; d’un  côté  , 
l’eflime  des  grands  Seigneurs  vraiment 
refpedables  , qui  connoiifent  le  prix 
du  génie  & des  vertus;  & de  l'autre, 
1 honorable  inimitié  de  quelques  vils 
Couriifans  nés  pour  ramper  & pour 
nuire  , dont  la  haine  eft  un  bien  , & 
dont  la  protection  feroit  une  tache. 
Ces  détracteurs  des  talens  & des  lu« 
mieres  voudroient  voir  le  mérite  fe 
dégrader  par  les  mêmes  balTelTes  qui 
les  déshonorent , & défireroient  de 
faire  refluer  fur  le  génie  , devenu  leur 
adulateur , le  mépris  dont  ik  font  cou- 
verts. On  en  a vu  quelques-uns  qui, 
affichant  pour  les  Gens  de  Lettres  les 
plus  célébrés,  une  animoélé  auffi  im- 
bécille  qu’implacable,  n’ont  pas  rougi 
de  répondre  à ceux  qui  la  leur  repro- 
choient, qu’ils  étoient  offenfés  de  ce 
que  la  lie  feule  de  nos  Ecrivains  leur 
rendoit  hommage  , tandis  que  les 
Membres  diflingués  de  la  l ittérature 
dédaignoient  de  groflir  la  chétive  cour 
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dont  iis  n’ofoient  fe  glorifier  : J s céri'* 
fois  y dit  à ce  fujet  un  Ecrivain  cé- 
lébré , qu'on  ait  le  malheur  de  trouver 
ce  fentiment  au  fond  de  fon  ame;  mais 
qu'à  la  bajfejfe  de  Vy  nourrir  y on  joigne 
l'ineptie  de  le  dévoiler , cejly  à mon  . 
avis  y le  comble  de  la  fottife  humainct 
I^es  Mécènes  fubakernes  & ridicules, 
dont  nous  parlons  , en  s’avilifiant  eux- 
mêmes  par  de  tels  difcours,  r>e  peuvenü 
l’empêcher  d’efiimer  au  fond  de  leur 
cœur  (fi  cependant  leur  eüime jpeiit  être 
comptée  povir  quelque  choie)  , des 
hommes  qu’ils  auroient  méprifés  à 

}‘ufie  titre , s’ils  en  avoient  pu  faire 
eurs  amis  ; & nous  ne  croyons  pas 

au’aucun  de  ceux  qu’ils  ont  l’ineptie 
e décrier  J daigne  balancer  un  .mo- 
ment entre  leur  bienveillance  & leur 
averfion.  On  nous  demandera  ce  que 
fait  à la  n^ioire  de  M.  Malet  le 
portrait  de  ces  êtres  méprifables  ; nous 
répondrons  qu’une  leçon  utile  aux  Gens 
de  Lettres  dignes  de  ce  nom , & aux 
F rcteüeurs  indignes  de  l’être  y vaut 
bien  l’éloge  d'un  Aeadérnicien  mé- 
diocre , & que  c’eft  l’épifode  le  plus 
intéreflant  qu’on  puifie  y joindre  pour 


% 


Digitized  by  Google 


i 


DF.  Male  t.  597 
le  faire  lire  avec  quelque  fruit. 

Nous  terminerons  neanmoins  cet 
article  par  un  trait  qui  honore  plus 
la  me'raoire  de  M.  Malet,  que  n’au- 
roient  pu  faire  de  grands  talens  aca- 
demiques. Jl  fut  toute  fa  vie  employé 
dans  les  finances  , mourut  avec  peu 
de  fortune. 
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ÉLOGE 

D’  A N T O I N E 

F O R T A ï L, 

TREMIER PRÉSIDENT  DU  PARLEMENT  DE  PARISj 

Keçii  le  Z 8 Décembre  17^4,  à la. 
place  de  FrançqiS-TiMOLÊON  DE 
Choisi  j mon  le  j Mai  1736. 

Son  éloquence  naturelle  <Sc  fon  amour 
pour  les  Lettres  furent  fes  litres  d’A- 
cadémicien.  Le  Difcours  noble  & mo- 
defte  qu’il  prononça  à fa  réception  , 
doit  être  diftingué  dans  le  Recueil  de 
nos  Harangues.  Quoique  revêtu  de  la 
première  dignité  du  premier  Parlement 
du  Royaume  , il  crut  s’honorer  en 
venant  s’afleoir  parmi  nous  à la  der- 
nière place , & en  nous  aflurant  de 
tout  le  prix  qu’il  mettoic  à lîos  fuf- 
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frages.  Son  Difconrs  fit  d’autant  plus 
d’impreffion  , qu’il  en  rappela  un 
•utre  un  peu  dilierent  , prononcé 
dans  une  occafion  femblable,  par  un 
Magiftrat  qui  étoit  venu  comme  lui 
prendre  féance  à l’Académie.  Ce  Dif- 
cours  , qui  ne  fut  point  imprimé  dans 
le  temps , pour  I honneur  de  cet  Aca- 
démicien , & qu’on  a même  oublié 
aujourd'hui , nous  paroît  afiez  remar- 
quable par  fon  laconifme  peu  mo- 
defle , pour  être  rapporté  dans  cet 
article  comme  un  modèle  de  ridicule  ; 
il  pourra  fervir  de  leçon  aux  Réci- 
piendaires , de  quelque  état  qu’ils 
foient , qui  feroient  tentés  à l’avenir 
de  tomber  dans  de  pareils  écarts. 

MESIS^Ï  EURS., 

» Je  dois  à vos  illuftres  Fondateurs 
y les  premiers  fuccès  de  ma  vie.  Ils 
y me  facilitèrent  les  moyens  d’entrer 
y dans  les  places  que  mes  aïeux  avoient 
» autrefois  occupées.  Si  vous  me  com- 
y muniquez  vos  lumières , je  fçaurai  les 
y faire  valoir.  Les  Athéniens  avoient 
y bâti  leur  Lycée  à côté  de  l’Aréo- 
y page  ; la  langue  d’U^'lle  ne  contri- 

y hua 
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' d’Antoine  Portail.  6or 
» hua  pas  moins  à la  prife  de  Troies 
V que  les  armes  d Achille,  je  viens 
prendre  aujourd  hui  une  place  parmi 
* » vous.  Quand  Hercule  veut  être  ci- 
toyen  de  Corinthe  , perfonne  n’en 
y doit  refufer  l’avantage  «. 

On  ne  fait  qui  eft  l’Hercule  dont 
le  nouvel  Académicien  vouloir  parler. 
Si  c’étoit  lui  - même  , comme  on  eft 
tenté  de  le  croire , le  difcours  qu’on 
vient  de  lire  n’eft  pas  un  des  plus 
dignes  travaux  du  nouvel  Alcide. 
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ÉLOGE. 

DE  xMICHEL  CELSE  ROGER 

DE  RAEUTÏN, 

COMTE  DE  BUSSI, 

EVÊQUE  DE  LUÇON; 

Repu  le  6 Mars  173*  > à la  place 
d’Antoine  Houdart  de  la 
Motte  j mon  le  3 Novembre 
1736. 

C E Prélat  avoit  pour  pere  le  fameux 
Comte  de  Buflî , qui  fut  comme  lui 
de  l’Académie  Françoife  ; & le  con* 
trafte  du  pere  &.  du  fils  nous  oblige 
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ici  à dire  un  mot  du  premier.  Ce  foi- 
ble  & infortuné  Courtifan  , difgracié 
par  Louis  XIV  pour  fon  Hijîo  'tre  arnou- 
reufe  des  Gaules , pafTa  le  refte  de  fa  vie 
à expier  cette  Satire  , par  les  éloges 
outrés  dont  il  fatiguoit  le  Monarque, 
fans  pouvoir  le  perfuader  de  la  fincé- 
rité.  de  fon  hommage.  L’adulation  , 
toujours  avililfante  pour  le  malheu- 
reux qui  la  proflitue , eft  le  comble 
de  l’humiliation  lorfqu’elle  ne  peutréuf-' 
fir  à tromper  celui  même  qu’elle  a 
pris  pour  fon  idole  ; & fur-tout  lorf- 
qu’ ayant  d’abord  voulu  mutiler  cette 
idole  redoutable , elle  cherche  enfuite 
à l’appaifer  en  lui  prodiguant  à regret 
l’adoration  & l’encens.  Ce  Courtifan 
11  abjeél  infpiroit  d’autant  moins  d’in- 
térêt , que  flatteur  & rampant  aux 
pieds  de  fon  Roi , il  étoit  plein  de 
hauteur  & de  morgue  avec  fes  égaux 
ou  fes  inférieurs  ; fon  orgueilleufe  bafr 
fefl'e  croyoit  fe  dédommager , par  cette 
méprifable  relTource  , des  dégoûts 
qu’elle  éprouvoit  en  fe  profternant  fur 
lés  marches  du  trône  ; il  parloit  fans 
cefle  des  avantages  dont  il  croyoiç 
ioiiir,  de  fes  qualités  réelles  ou  pré-. 
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tendues  & fur-tout  de  fa  nobleffe  j 
dont  il  fatiguoit  les  oreilles  de  ceux 
qui  avoient  la  patience  de  lecouter  (r). 
Gn  voit  par  ce  de'tail , que  le  Comte 
de  Buffi  juAifie  mieux  que  perîbnne 
la  de'finition  du  Courtilan  , donneé 
par  un  Idiilofoplte  ( définition  néan- 
moins que  tous  les  Courtifans  , ou  plu- 
tôt tous  les  habitans  de  la  Cour,  n’ont 
pas  méritée  ) : U/i  gloiieitx  qui  pajje 
Ja  vie  à faire  des  bajjejjrs  , c’eft-h- 
dire,  un  des  êtres  dont  Texiftence  dé- 
grade le  plus  l’efpece  humaine. 

Cet  elclave  fi  glorieux  &.  fi  bas  ^ 
défefpérant  enfin  de  tentre^  en  graçe, 
après  fes  vaine«  &.  mortifiantes  ten- 
tatives, embraffa , comme  tant  d’au-^ 
très  de  fes  pareils , l’obfcUre  refîource 
de  la  dévotion  , & peut  être  avoit-il 
l’efpérance  fecrete  que  fa  dévotion  lui 
mériteroit  les  bontés  d’un  Prince  qui 
commerrçoit  à fe  reprocher  férieufe- 
jnent  les  mêmes  foiblefles  dont  le 
Comte  de  Buffi  avoit  eu  l’impru- 
dence de  plaifanter.  Il  écrivit  un 
Ouvrage  adreffé  à fes  enfans , fur  la 
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maniéré  de  fupporter  chrétiennement 
la  difgrace  ; il  ne  leur  avoit  pas  appris 
à la  fupporter  noblement. 

Ma'gré  tant  de  travers , le  Comte  de 
Bu/n  avoit  de  l’efprit  ; car  par  malheur 
l’efprit  n’e/t  pas  incompatible  avec  la  va- 
nité. L’Evêque  de  Luçon  hérita  de  l’ef- 
prit  de  Ton  pere , fans  hériter  de  fes  ridi- 
cules. Il  fut  même  dans  la  fociété  tout 
l’oppofé  du  Comte  de  Bu/îi  ; il  s’y 
montra  plein  d’amabilité , de  douceur 
& d’agrémens.  L’art  de  plaire  , cet 
art  fi  néce/Taire  & fi  rare  , cet  art 
qui  s’apprend  fi  peu  quand  le  germe 
n’en  eft  pas  né  avec  nous , étoit  en 
lui  un  don  de  la  Nature  ; il  ne  met- 
toit  dans  la  polite/fe , ni  l’excès  qui 
la  rend  fade  , ni  la  hauteur  qui  la 
rend  humiliante  ; fa  plaifanterie  étoit 
fine  & enjouée , fans  fiel  ôc  fans  ma- 
lice ; fa  converfation  , fimple  & facile, 
avoit  jufqu’aux  grâces  de  la  négligence, 
& fa  fupériorité  ne  fe  montroit  que 
voilée  & comme  adoucie  par  un  char- 
me naturel  qui  la  lui  faifoit  pardonner. 
Au/fi  l’appeloit'On  le  Dieu  de  la  bonne 
Compagnie.  Si  cet  éloge  n’eft  pas  le 
plus  grand  qu’on  pui/fe  donner  à un 
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Evêque  , c’eft  un  élop^e  diHingué  pour 
un  Membre  de  l’Académie  Françoife. 
Lorfqu’elleeut  perdu  dans  laMotte  le  plus 
aimable  des  Gens  de  Lettres,  elle  crut 
ne  pouvoir  mieux  le  remplacer  que  par 
le  plus  aimable  des  hommes  de  la 
Cour.  Il  étoit  d’ailleurs  digne  de  cetre 
place  par  une  Littérature  choifie  6c 
variée , par  une  connoilTance  appro- 
fondie des  finelTes  de  notre  Langue, 
par  l’étude  a/îldue  qu’il  avoit  faite  des 
bons  Ouvrages  anciens  & modernes , 
& par  le  goût  délicat  avec  lequel  il 
favoit  les  appr.,'cier. 

M.  de  Voltaire  a 'élébré  l’Evèqua 
de  Luçon  dans  une  de  ces  Pièces  fu- 
gitives charmantes,  qui  fuffiroient  pour 
faire  une  réputation  immortelle  à cet 
illuflre  Ecrivain.  Cette  Piece  a pour 
objet  la  trcicafjerîe  , ce  fléau  de  la 
Société  , dont  le  Poëre  fait  ime  pein- 
ture aufli  odieufe  par  le  fujet , qu’a- 
gréable par  l'imagination  qui  l’a  tra- 
cée. Le  portrait  du  Prélat,  qui  forme 
avec  ce  tableau  le  contrarie  le  plus 
heureux,  eft  tgalement  digne  de  l’o- 
riginal 6c  du  1 einire  ; 6c.  après  avoir 
admiré  ce  portrait  iéduilant , on  ne 
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fait  lequel  des  deux  on  doit  aimer 
le  plus,  ou  de  celui  qui  en  a fourni 
le  modèle  , ou  de  celui  qui  en  a fi 
bien  rendu  les  traits. 

I\I.  l’Evèque  de  Luçon  , devenu 
vieux  & infirme  , voulut  éviter  le  cha- 
grin de  fe  voir  furvivre  aux  qualités 
brillantes  qui  avoient  répandu  tant  de 
charmes  fur  fa  vie.  11  s’exila  avec 
courage,  quoiqu’à  regret,  de  toutes 
les  fociétés  dont  il  avoit  fait  les  dé- 
lices : Je  ne  fçauroîs^  difoit-il  , me 
réfoudre  à nêire  plus  aimable  ; je  fens 
que  je  ne  puis  plus  Vcire  qu'avec  ef- 
fort ; & il  vaut  mieux  renoncer  de 
bonne  ^race  à ce  qu'on  ne  peut  faire 
fans  fatigue.  Cependant,  lorfque  des 
raifons  indifpenfables , ou  le  déiïr  de 
fes  anciens  amis , l’obligeoient  de  fortir 
de  la  retraite  à laquelle  il  s’étoit  con- 
damné , il  paroilToit  encore  dans  ces 
momens  ce  qu’il  avoit  été  autrefois  ; 
mais  il  rentroit  bientôt  dans  fa  tran- 
quille & douce  folitude , où  n’ayant 
pour  confidens  qu’un  petit  nombre  de 
Sages , il  philofophoit  avec  eux  fur  le 
trifie  fort  de  la  condition  humaine, 
& fur  la  futilité  de  ces  agrémens  paf- 
fagers  auxquels  on  met  tant  de  prix. 
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Le  croiroit-on  ? cet  homme  û plein 
d’ame'nité  , de  douceur  & d’indul- 
gence dans  la  fociére',  n’e'toit  plus  le 
même  lorfqu’il  avoit  à faire  aux  enne- 
mis de  la  Bulle  Urvgeniiiis  ; il  ne  pou- 
voir en  parler  de  fang  froid  , & c’é- 
toit  feulement  pour  eux  qu’il  ceflbit 
d’être  aimable  ; ce  n’elt  pas  qu’au  fond 
il  eût  un  grand  zele  pour  cette  Bulle 
dont  il  haiïfoit  tant  les  Détracteurs: 
il  êtoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  atta- 
cher à toutes  les  querelles  de  l’Ecole 
le  prix  qu’elles  méritent  ; mais  il  ai-' 
moit  l’ordre  & la  paix;  il  regardoit 
les  ennemis  de  la  Conjlitution  Uni- 
genitus , comme  réfractaires  à 1 auto- 
rité de  l’Eglife  , qui  n avoit , félon 
lui,  jamais  adhéré,  plus  authentique- 
ment & plus  univerfellemenl  à aucun 
de  nos  dogmes  les  plus  refpectés , 
qu’à  la  condamnation  du  Livre  des 
lié  flexions  momies.  Il  fe  croyoit  donc 
obligé  , comme  citoyen  & comme 
Evêque  , de  réprimer  les  lectateurs 
du  P.  Quefnel,  par  l autorité  que  lui. 
donnoit  fa  place , & par  les  écrits 
que  lui  diclou  fon  zele.  Un  incrédule 
même  lui  parulifoit  moins  dangereux 
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dans  l’Etat , qu’un  Janfénifte  , parce 
que  l’incrédule  , difoit  - il , eft  pour 
l’ordinaire  un  citoyen  paifible  , &. 
que  le  Janféniile  intrigue  & caba- 
le (i).  Telle  étoit  au  moins  l’idée  qu’W  ^ 
en  avoit;  & fans  examiner  ici  jufqu’à 
quel  point  elle  étoit  fondée  , nous 
dirons  feulement  que  les  Philofophes 
qui  ont  cru  l’athéifme  moins  injurieux 
à Dieu  que  la  fuperftition  , auroient 
pu  ajouter  qu’il  eft  fur-tout  moins 
nuifible  que  le  fanatifme  à la  tran- 
quillité des  Etats.  On  ne  doit  pas 
s’étonner  d’ailleurs  que  le  caracftere  de 
l’Evêque  de  Luçon , qui  le  portoit  à 
une  morale  douce , modérée  , peut-* 
être  même  accommodante , repoulîat  , 
par  antipathie  naturelle  , des  hommes 
qui  joignoient , difoit  il , » l’atrocité 
» de  l’intolérance  à l’abfurdité  de  la 
» doélrine , h.  qui , à travers  leurs 
V cris  redoublés  contre  la  perlecution 
» qu’ils  éprouvoient , ne  laifToient  que 
» trop  voir  avec  quelle  violence  & quel 
» plaiftr  ils  fçauroient  l’exercer , fi  on 
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» leur  en  laifloit  les  moyens  & le 
» pouvoir  «. 

Auffi , parmi  tant  de  Prélats  que 
les  Janféniiies  ont  fi  confiamment  vi- 
lipendés depuis  plus  d'un  fiecle  , pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  &.  de 
l’Eglife,  l'Evêque  de  Luçon  étoit  ua 
de  ceux  qui  avoient  la  part  la  plus 
difiinguée  à leur  dévote  Si  implacable 
haine.  Il  fut  très-fouvent  l’oojet  de 
leurs  Epigrammes  édifiantes,  qui,  à 
la  vérité  , ne  valoient  pas  celles  des 
Provinciales.  Ils  le  décbiroient  fur-tout 
régulièrement  dans  cette  Feuille  heb- 
domadaire qu’ils  ont  appelée  Nouvelles 
EccléfiaJliejues  , & qui  après  avoir 
été  très-peu  de  temps  une  Satire  afiez 
ingénieiife  , ii’eft  plus  aujourd  hui  , 
par  un  jufle  jugement  de  Dieu  , qu’une 
Satire  ennuyeufe , & une  trille  rap- 
fodie  de  menfonges  faftidieux  ( i ). 
Ceux  qui  , fans  être  Janfénifies,  fans 
prendre  même  le  plus  léger  intérêt 
a leur  doélrine,  ne  laifioient  pas  d être 
de  leurs  amis  (car  les  frondeurs  le 
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font  toujours  des  hommes  perfécutés  )', 
difoient  de  l’Evêque  de  Luçon  , que 

f)ar  la  ferveur  de  l'on  dévouement  à 
a Bulle  , il  payoit  le  tribut  de  pré- 
jugé ou  de  commande  que  tout  homme 
doit  prefque  indifpenfablement  à fon 
état  & a fa  robe  , & qu’il  falloit 
bien  qu’à  travers  l'homme  aimable  , 
le  Prélat  lailTât  voir  ( c’étoit  leur  ex- 

I>relîion)  un  petit  bout  d'oreille  \ ils 
e lui  auroient  pardonné  dans  notre 
fiecle , où  tant  de  prétendus  Apôtres 
de  la  Religion  poulTent  leur  zele  fa- 
natique julqu’à  la  démence  la  plus 
abfurde , & montrent , fuivant  le  mot 
d’un  Philofophe , des  oreilles  tout  en- 
I tieres. 
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Notes  fur  V article  de  VEvcqne  de 
Luçon. 

C^)  O N auroit  pris  le  Comte  de 
Bulîi  , k fes  difcours  fatieans  fur  fa 
noblelTe , non  pour  un  homme  du 
mondé  & de  la  Cour  , qui , ayant 
vécu  dans  la  meilleure  compagnie,  de- 
voit  en  favoir  le  langage;  mais  pour  un 
de  ces. Gentilshommes  de  Province, 
qui  n’ayant  jamais  à la  bouche  que 
leurs  aïeux  & leurs  quartiers  , fe 
croyent  formés  d’un  autre  limon  que 
le  refte  de  l’efpece  humaine,  dont  ils 
font , fi  on  peut  parler  ainfi , le  ca~ 
put  mortuum  par  leur  inutilité. 

L’occupation  chérie  du  Comte  de 
Buffi  dans  fa  retraite  forcée  , étoit 
d écrire  fa  généalogie  , & de  faire 
fur  ce  grand  fu  et  les  plus  profondes 
recherches.  C’ett  ce  qu’on  voir  nar  fes 
Lettres  à Madame  de  Sévigné  fa  cou- 
fine,  & par  les  réponles  de  Madame 
de  Sévigné  , qui , de  Ion  côté , paroît 
prendre  un  grand  intérêt  à cet  im- 
portant Ouvrage , que  le  Lomte  de 


6 1 4 Eloge 
Bufîife  propofoit  de  lui  dédier.  » J’aime 
» fort  , lui  dit  elle  , que  vous  vous 
» amufiez  à notre  belle  & ancienne 
, » chevalerie.  L’Abbé  de  Coulanges 
» veut  auffi  travailler  à nos  Rabutins  j 
» écrivez-lui  quelque  chofe  qui  puifîe 

» embellir  fon  Hiftoire Le  Cardi- 

» nal  de  Retz  eft  ici  ; il  a les  gén^^a- 
» logies  dans  la  tête  : je  ferois  ravie 
» qu’il  connût  la  nôtre  avec*l’agre- 

» ment  que  vous  lui  donnez Je 

» n’ai  reçu  que  depuis  quatre  jours  le 
» Livre  de  notre  généalogie  , que  vous 
» me  faites  l'honneur  de  me  dédier... 
» En  vérité , mon  cher  coufin , cela 
» eft  fort  beau  ; ce  font  des  vérités 

» qui  font  plaifir Ce  commence- 

» ment  de  Maifon  me  plaît  fort , on 
» n’en  voit  point  la  fource  ; la  pre- 
» miere  perfonne  qui  fe  préfente  eft 
» un  fort  grand  Seigneur,  qui  étoit, 
» il  y a plus  de  cinq  cents  ans,  des 
» plus  conftdérables  de  fon  pays,  & 
V dont  nous  trouvons  la  fuite  jufqu’à 
» nous.  Il  y a peu  de  gens  qui  puilfent 
» trouver  une  fi  belle  tète  ; tout  le 

» refte  eft  fort  agréable Pour  moi, 

» je  vous  avoue  que  j’en  fuis  charmée 
*>  & touchée  d une  véritable  joie , &,c.  «. 
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On  voit  par  ces  difFerens  traits,  que 
Madame  de  Sevigné , fi  pleine  d’ail- 
leurs de  grâces  &.  d’agrémens,  n’etoit 
pas  exempte  des  petitefies  de  la  va- 
nité. On  le  voit  peut-être  mieux  en- 
core a 1 extafe  où  elle  eft , dans  quel- 
ques autres  lettres , devant  le  cordon 
bleu  du  Comte  de  Grignan  fon  gen- 
dre, prefque  aufii  fortement  glorieux 
que  le  Comte  de  Bufii  fon  coufin  : 
on  le  voit  fur-tout  au  transport  de 
joie  & d’admiration  avec  lequel  elle 
redit  quelques  paroles  très-cumtt)unes 
dont  Louis  XIV  l’avoit  honorée  à une 
repréfentation  d’Efiher  Vaine  & pau- 
vre efpece  humaine  ! Gardons  - nous 
bien  pourtant  d effacer  de  cts  lettres 
les  traits  que  nous  venons  d’y  rap- 
porter; Madame  de  Sévigné  s’y  peint 
au  naturel,  & le  naturel  eft  fi  pré- 
cieux , parce  qu’il  eft  fi  rare  ! Elle 
nous  laiffe  voir  au  moins , avec  une 
naïveté  qui  q^ême  a fes  grâces  , cette 
vanité  puérile  que  fes  grâces  lui  font 
pardonner  , & que  tant  d autres  mon- 
trent avec  fottife  , ou  cachent  avec 
mal-adreffe.  Avouons  même  que  c’eft 
un  mouvement  bien  excufable , fur- 
tout  dans  les  femmes , de  faire  valoir 
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tous  leurs  avantages  ; & comme  là 
nailTance  en  eft  un  très-reel,  ne  foyons 
pas  plus  étonnés  de  voir  qu’elies  s’en 
prévalent , que  de  l’erprif  ou  de  la 
beauté.  Les  hom^l-;  ;s‘f^:)^  >1h«  phi- 

lofophes  qu’eües  ! Les  F;,  v me- 

me le  font  ils  fur  ce  qui  flatte  Cl  c^.a- 
touille  leur  amour-propre  ? 

Le  Comte  de  Bulîi , dans  fa  dou- 
loureufe  folitude , avoit  entrepris  de 
répondre  aux  Provinciales  , pour  faire 
fa  cour  aux  Jéfuites , & obtenir , par 
leur  crédit  , fon  rappel  à Verfailles; 
mais  un  peu  de  réflexion  le  fit  bien- 
tôt renoncer  à ce  projet,  malgré  l’avan- 
tage qu’il  croyoit  y entrevoir.  Il  eut 
l’efprit  de  fentir  qu’on  ne  répond  ja- 
mais avec  fuccès  à une  excellente  plal- 
fanterie  , fi  ce  n’efl  par  une  autre  ; 
ce  qui  n’étoit  pas  facile  vis-à-vis  d’un 
Ecrivain  tel  que  Pafcal.  Il  fe  tut  donc, 
& fit  bien. 

Il  eut  encore  le  chagrin  d’éprouver 
quelque  ingratitude  de  la  part  de  fes 
enfans  , pour  qui  il  avoit  fait , dans  / 
cette  même  retraite  , fon  pieux  Ou- 
vrage fur  la  maniéré  de  fupporter 
tiennement  les  afHiéiions.  Ces  enfans , 
peu  dévots  fans  doute  , trouvèrent  que 
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cette  produdlion  faifoit  peu  d’honneur 
aux  talens  de  leur  pere.  Ils  aimèrent 
mieux  lire  fon  H'iftoirt  amoiireuje  des 
Cailles^  que  l’edifiante  réparation  faite 
par  l’Ameur,  & jugèrent  que  le  flyle 
àit\Pétrûne  e'toit  plus  le  lien  que  celui 
du  P.  Bufee  ou  du  P.  CralTet. 

(b')  Tout  le  monde  fait  le  mot  de 
cet  Athee , qui  difoit  à un  autre  : 
Save^  - l'ous  pourquoi  on  vous  perfé- 
cuie , tandis  qu'on  me  laljle  en  repos  ? 
C'efl  que  vous  êtes  un  Aikte  Janfé- 
nifle , & moi  un  Atkée  MoUnljlt.  J’ai 
connu  un  Homme  de  Lettres  rui , 
fe  failant  un  trifle  honneur  de  ne  pas 
croire  en  Dieu  , ne  parloir  cu'avec 
indignation  de  la  dociiine  des  .N-oli- 
niftes,  & qu’avec  reipecl  de  celle  de 
Saint  Auguiün  fur  la  grâce;  6c.  j’en- 
tendois  dans  le  même  temps  des  Jë- 
fuites  tourner  très -indécemment  ce 
Pere  de  l’Lgiife  en  ridicule. 

(c)  On  peut  juger  de  la  valeur  de 
cette  Causette  Eccléjiajlique  ^ par  le 
rëfumë  qu’en  faifoit  un  Philofophe. 
» Ce  malheureux  Auteur,  difoit -il, 
» écrit  toutes  les  femaines  ; il  fe  per- 
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» met  tout , & jamais  on  ne  cire  un 
y>  feul  trait  de  lui  «.  Ce  filence  eft 
la  plus  grande  humiliation  que  puifîe 
efluyer  un  Satirique.  Pour  être  piaf- 
fant , &.  par  conféquent  lu  , il  ne 
fuffit  pas  dêtre  amer,  il  faut  être  gai, 
fi  l’on  peut;  mais  hoc  opus , hic  Labor 
ejî ; la  gaîté  ell  comme  la  grâce  des 
Janfénilles  , elle  n’eÜ  pas  donnée  à 
tous  ; & des  injures  font  plus  aifées 
à trouver  que  de  bonnes  plaifanteries. 
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ÉLOGE 

DE  VICTOR -MARIE 

BUCD’ESTRÈES. 

PATR  , MARÉCHAL  , ET  VICE- 
AMIRAL  DE  FRANCE; 

) 

à Paris  30  Novembre  1660  ; 
reçu  /e  33  Mars  1715  , à la  place 
éle  CÉSAR  Cardinal  d’Estrées; 
^mori  le  iS  Décembre  1737. 

Son  Eloge  fe  trouve  dans  l’Hifloire 
de  l’Académie  des  Belles-Lettres,  dont 
il  étoit  Membre.  Mais  on  y a omis 
un  trait  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à fa  mémoire , & que  nous  avons 
rapporté  dans  l’Eloge  de  M.  de  Mon- 
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tefquieii  (1)5  c’eft  le  courage  avec  Je* 
quel  M.  le  Maréchal  d’Eftrées  dé- 
fendit & foutint  cet  illuftre  ami , en 
butte  à une  cabale  fourde  & puiïîante  , 
qui , en  voulant  lui  fermer  les  portes 
de  l’Academie  Françoife , travailloit 
bien  plus  contre  la  Compagnie  que 
contre  ce  Philofophe  ce'lebre.  PuilTent 
l’Acade'mie  ôt  les  Lettres  éprouver 
fouvent  les  eilets  d’un  pareil  courage  ! 
Nous  en  avons  des  exemples  récens  j 
confignés  avec  reconnoidance  dans  nos 
regiflres.  Nci.s  avons  vu  deux  de  nos 
plus  refpeélables  Académiciens , M,  le 
Luc  de  Niverticis  zl  T.l.  Prince  de 
Beau  va  U,  défendre  avec  ficcès  auprès 
du  feu  Hüi  , deux  Konamcs  de  Let- 
tres, contre  icirueîs  on  lui  avoit  inf- 
piré  de>  préventions  peu  -lavorables  , 
dont  ce  i^rince  reconnut  bientôt  l’in- 
judicc  (2).  Néanmoins,  en  applau- 
difTant  à des  démarches  fi  nobles  & 
(i  dignes  d’ètre  imitées,  nous  ne  vou- 
drions pas  alTurer  avec  M.  de  Vol- 


(i)  Voyez  nos  Mélanges  éc  Littérature, 
Tome  II. 

(i)  Voyez  la  Note  (4); 


) 
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taire  , qu’il  fe  trouvera  toujours  en 

France  , malgré  la  cabale  6*  Venvie^  i 

des  âmes  nobles  & éclairées  qui  fau^ 

ront  rendre  jujlice  aux  talens,...(^\^. 

Quoiqu’il  n’y  ait  guere  d’homme 
puiflant  qu’on  n’ait  loué  de  fon  amour 
pour  les  Lettres  dans  quelque  Epître 
dédicatoire  ( comme  il  n’y  a guere  ;• 

de  Tyran  qu’on  n’ait  loué  pour  fes 
vertus , & de  Prince  imbécille  qu’on 
n’ait  loué  pour  fon  génie  ) , le  nom- 
bre de  ces  prétendus  amateurs  des 
Lettres  eft  beaucoup  r»oius  grand 
qu’on  ne  penfe.  La  plupart  ônt  été 
en  effet  très-indifférens  au  progrès  des 
lumières;  plufieurs  y ont  nui,  parce  I 

qu’ils  le  redoutoient  , difoit  fi  bien 
M.  Duclos  , comme  les  voleurs  de  , 

nuit  redoutent  les  réverbères  ; plufieurs 
même  ont  haï  les  talens  en  feignant 
de  les  aimer  ( a ).  M.  le  Maréchal 
d’Eftrées  n’étoit  pas  de  ce  nombre. 

Il  aimoit  les  Lettres  en  apparence  & 
en  effet , & fon  Apologie  du  fage 
Montefquieu  en  eft  la  preuve. 

r 

•"  ' ^ 

(i)  Voyez  la  Note  (b). 

(f)  Yoyee  U Noeç  (c), 


I 
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Apres  avoir  rendu  au  courag^e  //V- 
téraire  de  ce  digne  Académicien  la 
juftice  que  nous  lui  devons,  il  nous 
fera  permis  d’ajouter  à tout  ce  qu’on 
fait  de  fon  courage  militaire  ( i ) , que 
ce  courage  ne  fe  bornoit  pas  à bra- 
ver la  mort  dans  les  combats , qu’il 
fe  montroit  jufque  dans  les  maladies 
les  plus  cruelles , & qu’il  alloit  mê- 
me jufqu’à  la  gaîté.  M.  le  Maréchal 
d’Eftrées  fe  fit  tailler  de  la  pierre , 
ôc  fut  dans  le  plus  grand  danger.  Un 
Courtifan , dont  la  vie  étoit  très-peu 
édifiantê , mais  qui  joignoit  à des 
moeurs  fcandaleufes  la  dévotion  d’une 
ame  pufillanime,  envoya  favoir  de  fes 
nouvelles,  en  ajoutant  qu’il  alloit  prier 
Dieu  pour  lui  : Qu'il  en  garde  bien^ 
répondit  le  Maréchal,  il  gâterait  tout. 
Ces  fortes  de  traits  ne  méritent  pas 
moins  d’être  recueillis  dans  la  vie  d’un 
grand  Capitaine*,  que  tant  d’autres 
traits  de  commande  &.  de  parade  fi 
pompeufement  étalés  par  les  Hifto- 
riens.C’eft  lace  qu’on  cherche  & qu’on 
aime  dans  les  Vies  de  Plutarque , bien 


(0  Voycî  la  Note 
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plus  que  des  récits  de  Eéges  6c  de 
batailles. 

On  fit  fur  les  billets  d’enterrement 
de  M.  le  Maréchal  d’Efti  ées , la  même 
omiffion  dont  nous  avons  déjà  parlé 
à l’arricle  de  M.  le  Premier  Préfî- 
dent  de  Mefmes  ; on  y oublia  fon  titre 
d’ Académicien  : fa  refpeélable  famille 
ne  montra  pas  moins  d’empre/Tement 
à réparer  cette  faute  , qu’en  avoir 
montré  celle  de  M.  de  Mefmes  j elle 
alTura  l’Académie  du  regret  quelle 
avoit  de  l’omiffion  d’un  titre  auquel 
M.  le  Maréchal  d Eftrées  attachoit  un. 
très- grand  prix  j 6c  les  mânes  de  cet 
illuftre  Confrère,  qui,  de  fon  vivant, 
avoit  donné  à la  Compagnie  tant  de 
marques  d’attachement  6c  d’eftime , 
femblerent  encore  nous  dire  après  fa 
mort  ; Je  fuis  toujours  avec  voitti 


I 


6.2  Jf. 


L O GE 


Notes  fur  V article  du  Maréchal 

d’Estrées. 

{a)  M.  l’Abbé  de  Lille  & M.  Suard 
' ayant  été  élus  par  l’Académie  le  y 
Mai  1772,  à la  place  de  MM.  Bi- 
gnon & Duclos,  le  feu  Roi,  prévenu 
contre  ces  deux  Hommes  de  Lettres 
par  des  hommes  qui  ne  l’étoient 
guere  , jugea  à propos  de  refufer, 
ou  plutôt  de  différer  fon  confen- 
tement  à cette  éleélion.  Mais  bientôt, 
mieux  informé  & détrompé  entière- 
ment par  M.  le  Duc  de  Nivernois 
& M.  le  Prince  de  Beauvau , il  rendit 
à l’Académie , au  bout  de  fix  fem^i- 
nesfla  liberté  de  les  élire.  M.  Suard 
vouloit  marquer  publiquement  fa  re- 
connoiffance  à fes  défenfeurs,  dans  fon 
Difcours  de  réception  à l’Académie; 
leur  modeftie  lui  a fermé  la  bouche , 
& l’a  forcé  de  renfermer  fes  fenti- 
mens  au  fond  de  fon  cœur.  Nous 
^c^uittons  ici  a à la  vérité  bien  foi- 

bleiaent  | 


r 
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blement,  la  dette  qu’il  n’a  pu  leur 
payer. 

(3)  Voyez  la  lettre  de  M.  de  Vol- 
taire à M.  le  ^".aréc^al  de  Richelieu  , 
imprimée  à la  tête  de  la  Tragédie 
des  Loix  de  Minos.  Cette  lettre  con- 
tient des  traits  remarquables.  » A qui 
» appartient  il  plus  qu’a  vous , dit  ce 
y>  célébré  Ecrivain  , d être  le  foutien 

» des  Gens  de  Lettres  ? C’eft  un 

» devoir  attaché  à voire  nom,..  Quelles 
P autres  mains  que  les  vôtres  font  faites 
» pour  écarter  du  Trône  la  calomnie 
» qui  s’en  rapproche  toujours , quoi- 
» que  toujours  chaflee  ?...  Et  quelle 
» gloire  feroit  - ce  pour  vous  , dans 
» un  âge  où  l’ambition  eft  afTouvie , 
» & où  les  vains  plaifirs  ont  difparu 
» comme  un  fonge  , d’être  , dans 
» un  loifir  honorable  , le  pere  de 
» vos  Confrères  ? L’ame  du  grand  Ar- 
» mand  s’applaudiroit  alors  plus  que 
» jamais  d’avoir  fondé  l’Académie 
5>  Françoife  «.  M.  de  Voltaire  écri- 
Toit  cette  lettre  en  1773  un  an 
avant  la  mort  du  feu  Roi , & un 
an  après  l’exclufion  momentanée  d» 

Tomt  IV . D d 
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MM.  de  Lille  & Suard  , à laquelle 
on  accufoit  quelques  perfonnes  de  la 
Cour  d’avoir  contribué  par  leurs  dé- 
lations. 

(c)  Quelque  trilles  que  ces  réflexions 
puifTent  être,  ôc  quelque  utile  qu’il 
fût  de  les  préfenter  dans  un  plus 
grand  détail  , nous  fommes  bien  éloi- 
gnés de  nous  permettre  ici  aucune 
application  , ne  voulant  faire  la  fatire 
ni  des  vivans  ni  des  morts  ; nous  avoue- 
rons cependant  que  parmi  les  hommes 
de  notre  fiecle  qui  ont  été  crus  ou 
appelés  Mécènes , nous  en  avons  connu 
deux  ( fans  prétendre  exclure  les  au- 
tres ) qui  ont  véritahlement  aimé  les* 
Lettres,  & qui  tous  deux  n'exiflent 
plus  J car  nous  ne  voulons,  encore  une 
fois , nommer  aucun  vivant , dans  la 
crainte  d’offenfer , contre  notre  in- 
tention , ceux  que  nous  ne  nomme- 
rions pas.  Ces  deux  hommes,  dont  la 
mémoire  doit  être  chere  aux  Lettres 
par  l’intérêt  réel  qu’ils  y ont  pris , font 
M.  le  Chancelier  Dague^eau  & M. 
Turgot. 

11  ne.  manqua  rien  à M.  Turgot 
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de  tout  ce  que  les  Lettres  peu- 
vent défirer  dans  un  homme  en  pla- 
ce ; lumières  ëiendues  , favoir  pro- 
fond , efpiit  fupérieur  , probité  fé- 
vere,  mépris  des  préjugés  de  toute 
efpece , zele  aéiif  pour  l’avancement 
des  connoiïïances  en  tout  genre , fur- 
tout  pour  le  progrès  des  lumières.  Mais 
les  Lettres  , la  Nation  &,  l’Humanité 
n’ont  joui  qu’un  moment  d’un  homme 
û rare  & fi  digne  de  tous  leurs  re- 
grets. 

Les  talens,  fi  fouvent  perfécutés 

Î>ar  la  haine  , font  trop  fouvent  dans 
e cas  de  s’appliquer  le  mot  de  Ta- 
cite : Per  amicos  opprejji  ; oppri- 
més par  leurs  amis  mêmes;  & la  Phi- 
lofopnie  , tantôt  vexée  , tantôt  mal 
fervie,  le  plus  fouvent  négligée  , eft 
prefque  toujours  réduite  à prendre 
pour  fa  devife  cette  trifle  maxime 
de  la  Fable  , ou  plutôt  de  la  raifon 
ôc  de'  l’expérience  ; 

Ne  t’actcnds  qu*à  coi  feul. 

> 

'(</)  On  peut  voir  dans  l’Eloge  de 

M.  le  Maréchal  d’Eftrées  ( Hîjloire 

Ddij 
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de  V Académie  des  Belles -l.ettres  ^ 
année  1737),  <îetail  intére/Tant 
des  exploits  militaires  de  cet  Acadé- 
micien i détjil  qui  n’eft  point  de  notre 
fujet  , mais  auquel  nous  ne  prenons 
pas  moins  d intérêt  comme  François 
&,  C itoyens.  M.  le  Maréchal  d Eftrées 
étoit  aufîl  de  l’Académie  des  Scien- 
ces , & nous  fommes  furpris  de  ne 
point  trouver  fon  Eloge  dans  l’Hif- 
toire  de  cette  Compagnie.  M.  de  Fon- 
tenelle  , il  eft  vrai , s’eft  quelquefois 
difpenfé  de  cette  tâche  , mais  pour 
des  Académiciens  beaucoup  moins 
louables  que  celuvci.  La  mémoire  du 
Maréchal  d’Eftrées  & l’Hiftoire  de 
l’Académie  ont  prefque  également 
perdu  à cette  réticence'.  En  effet  , 

3uel  fujet  plus  digne  de  la  plume 
u Philofophe  Fontenelle,  que  le  ta- 
bleau qu'il  avoit  à faire  dans  M.  le 
Maréchal  d’Eftrées  , du  Courtifan 
' noble  Ôc  généreux , du  Guerrier  bril- 
lant , & de  l’Amateur  éclairé  des 
Jyettrcs  ! 
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CHARLES-ARMAND-RENÉ 

DE  LA  TREMOUILLEi 

DUC  DE  THOUARS, 

'Pair  de  France  , premier  Gentilhomme 
de  la  Chambre  du  Roi  ; né  à Paris 
le  14  Janvier  1708  ; reçu  le  6 Mars 
1738,  à la  place  de  VictOR-Ma- 
RIE  d’EstRÉeS  , Pair^  Maréchal 
& f'^ice- Amiral  de  France;  mort  le 
23  Mai  1741. 

M . le  Duc  de  la  Tremouille  avoit 
pour  bifaïeule  maternelle  la  célebïe 
Marquife  de  la  Fayette  , qui  sert  ren- 

ü d iij 


éjo  Eloge 

due  immortelle  par  les  deux  Romans 
de  la  PrincelTe  de  Cleves  & de 
Zaïde  (i),  & qui  fut  l’un  des  orne- 
mens  de  ce  beau  fiecle  de  Louis  XIV, 
û fécond  en  grands  hommes  dans 
tous  les  genres.  Le  petit-fils  de  cette 
femme  illuftre  hérita  de  fon  efprit  & 
de  fes  grâces.  Les  preuves  qu’il  en 
donna  dès  fa  jeimefle , les  agrétuens 
qu’il  portok  dans  la  fociété , l’eiégance 
noble  avec  laquelle  il  parloit  la  Lan- 
gue , l’étude  éclairée  qu’il  avoic  faite 
de  nos  meilleurs  Ecrivains , le  goût 
avec  lequel  il  fentoit  & apprécioit 
leurs  beautés,  enfin  le  défir  qu’il  té- 
moigna de  venir  cultiver  & perfec- . 
donner  dans  le  fanéluaire  des  Mufes 
fes  talens  naturels , lui  ouvrirent  de 
très- bonne  heure  l’Académie;  mais 
el^e  eut  la  douleur  de  perdre  au  bout 
de  trois  ans  ce  jeune  Académicien  , 
qui  dans  ce  court  efpace  de  temps 
avoit  fu  gagner  les  cœurs  de  fes  Con- 
frères, &.  qui  emporta  dans  le  tom- 
beau leur  eftime  &.  leurs  regrets.  Cepen- 


(i)  Voyez  l’article  de  Segrais. 
' ■» 
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dant , quoiqu’enlevë  au  commencement 
de  fa  courle  , il  n’eft  point  d’ame  fen- 
(îble  & vertueufe  qui  ne  doive  envier 
une  mort  telle  que  la  fienne.  Il  périt 
viélime  de  la  tendreffe  conjugale. 
Madame  la  DuchelTe  de  la  Tremouille 
fut  attaquée  de  la  petite-vérole , qu’elle 
craignoit  beaucoup.  M.  le  Duc  de  la 
Tremouille  , pour  lui  perfuadcr  qu’elle 
n’avo't  pas  la  maladie  qu’elle  redou- 
toit  fl  fort , réfolut  de  s’enfermer  avec 
elle,  & voulut  être  fa  principale  garde, 
malgré  le  jufte  effroi  que  lui  infpiroit 
à lui-même  ce  cruel  fléau  de  l’huma- 
nité ; il  gagna  la  petite-vérole  , & 
il  en  mourut  au  bout  de  quelques 
jours , avec  les  fentimens  de  la  réfi-  - 
gnation  la  plus  édifiante  , & en  fai- 
lant  à l’Etre  fuprême,  Juge  & rému- 
nérateur des  vertus , le  facrifice  le 
plus  entier  de  fa  vie  (1). 

La  polite/Te  féduifante  & l’aménité 
de  mœurs  qui  relevo  ent  dans  M.  le 
Duc  de  la  Tremouille  les  grâces  de 
l’efprit , n’empécherent  pas  qu  il  n'eût 


(j)  Voyez  la  Note  (<i). 
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des  ennemis,' ou  plutôt  contribuèrent 
à lui  en  donner  , par  les  fuccès  même 
que  lui  procuroient  fes  agrémens.  Re- 
vêtu d’une  des  principales  charges  de 
la  <'"our , aimé  du  Roi , recherché  des 
-lociétés  les  plus  brillantes,  il  habitoit 
un  pays  où  on  ne  lailfe  pas  voir  im- 
punément quelque  fupériorité  fur  les 
autres.  Il  fut  l’objet  de  la  fatire  la 
plus  cruelle  comme  la  plus  injufle  ; 
ne  pouvant  lui  difputer  fes  talens  ai- 
mables , la  méchanceté  voulut  lui  en 
ôter  de  plus  effentielsj  on  ne  rougit 
pas  de  lui  conteder  les  qualités  mili- 
taires, malgré  les  preuves  qu’il  en 
avoit  données  en  plufieurs  occafions  (1  ). 
Mais  la  réponfe  la  plus  tranchante  à 
ces  imputations  odieufes,  ell  l’attache- 
ment tendre  & refpeélueux  que  lui 
témoignèrent  les  Officiers  du  Régi- 
ment qu’il  commandoit  , fentinv.ns 
qu’ils  n’auroient  pas  accordés  à un  Chef 
peu  digne  d’être  à leur  tête.  Ainfi  les 
Ejjigrammes  dont  on  a cherché  à flétrir 
M.  le  Duc  de  la  Tremouille  , bien 


(i)  Voyez  la  Note  (^). 
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loin  de  nuire  à fa  mémoire  , doivent 
être  pour  lui  un  nouveau  titre  d’eftime, 
& nous  avons  regardé  comme  un  de- 
voir facré  pour  nous  , d’en  effacer  juf- 
qu’à  la  plus  légère  imprelîion.  Malheur 
aux  hommes  que  l’envie  paroît  ou- 
blier , & que  la  calomnie  épargne  î 
cette  indulgence  eff  pour  eux  une 
trifte  atteftation  de  médiocrité  ; & 
nous  citerons  à cette  occafion  le  mot 
d’un  Philofophe  au  fujet  d’un  autre 
jeune  Courtiîan  qu’il  voyoit  loué  de 
tout  le  monde.  Furmi  tant  d' éloges  ^ 
difoit-il , une  chofe  me  jait  de  la  peine; 
je  ne  lui  cannois  pas  un  ennemi^  & je 
nen  ai  jamais  entendu  dire  de  mal  à 
perfonne.  11  n’y  auroit  peut  être  de  vrai- 
ment loué  par  ces  éloges  négatifs, 
que  des  hommes  en  place  fur  qui  la 
médifance  ou  la  calomnie  ne  trouve- 
roient  point  à s’exercer.  Mais  où  font-* 
ils  ? 

M.  le  Duc  de  la  Tremouille  étoit 
premier  Gentilhomme  de  la  Chambre 
du  Roi,  & en  cette  qualité  chargé 
de  la  furintendance  générale  des  fpec-: 
tacles,  &.  de  la  direélion  des  deux  trou- 
pes de  Comédiens.  11  feroil  à fou- 


6^4  Eloge 

haiter  que  ceux  qui  ont  cette  claffe 
d'hommes  dansleur  dépendance,  fiflent 
de  leur  crédit  ôc  de  leur  place  le 
plus  noble  ufage  auquel  ils  pulTent 
l’employer , celui  de  veiller  aux  inté- 
rêts des  Gens  de  Lettres , qui , en 
faifant  vivre  les  Comédiens  , fe  plai- 

f^nent  d’en  éprouver  fouvent  la  dureté, 
es  caprices  & l’ingratitude  ; c’eft  aux 
Supérieurs  refpeélables  de  nos  Ac- 
teurs , qu’il  appartient  de  mettre  les 
Auteurs  dramatiques  à l’abri  des  dé- 
goûts humilians  que  le  talent  elTuie 
dans  cet  Aréopage , & d’empêcher 
qui  les  Ecrivains,  dont  les  Ouvrages 
honorent  la  Nation  , ne  foient  vexés^ 
& rebutés  par  ceux  qui  leur  doivent 
leur  exiflence  , 8c  qui -ont  paru  trop 
fouvent  oublier  leurs  bienfaiteurs  (i). 


(i)  On  a vu  les  Comédiens  François  repré- 
fenter  ruccc'rivcmcnt  fur  leur  Théâtre , en 
1781  , pliificurs  Pièces,  où  des  Hommes  de 
Leccrcs  très  diftingués  , trcs-cftimabics  , Au- 
teurs même  d’Ouvrages  qu’on  repréfente  très* 
fréquemment,  étoieiit  défignés  de  la  manière 
la  plus  claire,  & expofés  à la  rifée  de  la 
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Notes  fur  l'article  de  M.  le  Duc 
DE  LA  TrLMOUILLE. 

(tf).  U E L bonheur  pour  M.  le  Duc 
de  la  Tremouille,  & pour  une  fa- 
mille à qui  il  ëtoit  cher , s’il  avoir 
pu  connoître  & mettre  en  ufage  cette 
précic*ufe  fauve- garde  de  l’inoculation  , 
que  le  préjugé  & la  fupeiftiiion  s’ef- 
forcent tant  de  d:*créditer , & qui  finira 

1>ar  tridmpher  tdt  ou  tard  , pnree  que 
a raifon  , comme  l’a  dit  un  Sage  , doit 
finir  toujours  par  avoir  raifon  ! C’eft  au 
temps  feul  à lui  faire  gagner  fa  caufe; 
car  malgré  l’exemple  de  prefque  tous 
les  Princes  de  l’Europe  , qui  ont  fubi 


multitude.  Toute  la  Littérature  a de  pluî  été 
inftruirc  de  rcfpccc  de  procès  qui  s’eu  élevé 
en  1780  entre  les  Auteurs  Dramatiques  & les 
Comédiens,  fur  l’injuft'ce  que  les  premiers  fc 
plaignoicnt  d’clfuyer  relativement  à l’honoraire 
de  leurs  Ouvrages.  Ce  procès  n’cft  pas  ter- 
miné; & les  Gens  de  Lettres  qui  fc  croyent 
trè'  fondés  da-s  leurs  plaintes  , y ajoutent  celle 
de  n’avoir  pu  encore  obtenir  jufticc. 


63  5 .Eloge 
l’inoculation  avec  fuccès , exemple  fi 
propre  en  apparence  a entraîner  la 
multitude  , le  pré,ugé  & la  fuperfti- 
tion  trouvent  encore  de  la  force  & 
de  l'appui  pour  retarder  l’effet  d’une 
leçon  fi  puiffante;  les  ennemis  des  lu- 
mières & des  peuples  ne  favent  com- 
battre ou  décrier  l'autorité  , que  pour 
empêcher  le  bien  quelle  voudroit 
faire. 

(b)  » M.  le  Duc  de  la  Tremouille 
» eut  fon  chapeau  percé  d’une  balle 
» de  moufquet  à l’attaque  du  château 
» de  Milan,  reçut  une  con^ufion  à 
» celle  du  château  de  Colorno  , fut 
» bleffé  légèrement  à la  bataille  de 
» Parme  ; & à celle  de  Guaftalla  , 
» étant  tombé  dans  un  foffé , il  fut 
» foulé  aux  pieds  ; ce  qui  ne  l’empê- 
» cha  pas  , après  qu’il  eut  été  relevé  , 
» de  continuer  a combattre  , jufqu’à 
» ce  que  s’ctant  trouvé  mal  de  la 
» chute  qu’il  avoit  faite  , il  fut  obligé 
» de  fe  retirer  «.  Voyez  le  Diction- 
naire de  Moreri , à l article  de  la  Tre- 
mouille. 

Sans  nous  étendre  davantage  fur 
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les  qualite's  militaires  de  notre  Aca- 
de'micien  , qui  ne  font  point  ici  l’objet 
de  fon  e'ioge,  il  eft  plus  convenable  à 
notre  fujet  de  dire  & même  de  prou- 
ver qu’il  faifoit  des  vers  très-agréables. 
Nous  citerons  pour  exemple  les  deux 
chanfons  qui  fuivent. 

Dans  ces  hameaux  il  eft  une  Befgere 
Qui  foumct  tout  au  pouvoir  de  fes  loix} 

Scs  grâces  urneroienc  Cythcre  , 

Le  Rodlgnol  eft  jaloux  de  fa  voix. 

J’ignore  fi  fon  coeur  eft  cendre  ; 

Heureux  qui  pourroit  renflamixict  ! 

Mais  qui  ne  voudroit  pas  aimer. 

Ne  doit  ni  la  voir  ni  l’entendre. 

Autre. 

Dans  ces  prés  fleuris , une  Abeille 
Vole  & vient  s’enrichir  d'un  précieux  butin  ; 

Mais  voir-nn  fur  la  fleur  les  traces  du  larcin  ? 

Le  baifet  que  j’ai  pris  fur  ta  bouche  vermeille , 

Ln  me  rendant  heureux , te  laiflc  ta  beauté  , 

Rofe  aimable  , je  fuit  l’Abeille, 

Mon  bonheur  ne  t’a  rien  coûté. 

JFin  du  Tome  IV. 
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